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286 — 305 . 


CHAPITRE PRE-MIER 

Oouverncment de Dioclétien. — Maximien Hercule en Gaule. — Bagaudcs 
et chrétiens confondus dans la même guerre; décimation de la légion thé- 
baine. — Tableau de la Bagaudie; défaite d’Ælianus et d'Amandus. — 
Recherche des affiliations chrétiennes dans les armées du Rhin. — Rictius 
Varus, préfet du prétoire. — Exécution de soldats chrétiens à Trêves, 
Bonn et Cologne. — Recherche des affiliations civiles dans la seconde 
Belgique; martyre de Lucien à Beauvais, de Crépin et de Crépinien à 
Soissons, de Quentin et de Firmin à Amiens. — Exécution de Donatien 
et de Rogatien à Nantes, do Julien à Brioude, de Ferréol à Vienne. 

Ce qui faisait la faiblesse du gouvernement romain, 
c’étaient précisément la grandeur et l’unilé de l’Empire. 
Les derniers événements avaient trop bien démontré 
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i’ilisufûsance d’un seul hoTnnie, quel qu’il fût, devant 
une telle masse de besoins, de travaux, de dangere; et 
le problème qui pi'éoccupait tous les esprits politiques 
était celui-ci : étendre l’action de la souveraineté sans 
l’alTaiblir en la morcelant, et multiplier l’Empereur sans 
porter atteinte à l’indivisibilité du territoire. 

Pour réaliser ce but, Dioclétien conçut l’idée d’un i 
Auguste en deux pei'sonnes égales, mais dissemblables, | 
dont l’une serait le complément de l’autre, et qui four- 
niraient, par leur union, une dualité plus puissante que 
l’individu le plus fort. L’une tiendrait l’Orient, l’autre 
l’Occident, sans se circonscrire d’une manière étroite 
dans chaque département , mais en restant souveraines • 
pour l^tsd’Empire, en faisant des lois applicables à tout 
rEm’]phêfîS5mme émanées d’une pensée et d’une volonté 
coinmoîi^ Dan» ce système, l’action était divisée, 
l’impulsion ne l’était pas. L’un des Augustes devait avoir | 
pour attributs la maturité de l’espiit, l’expérience et la 
science du gouvernement; l’autre, la science de la 
guerre, l’activité et la vigueur du corps. Dioclétien com- 
parait le premier ù Jupiter, âme providentielle de l’uni- 
vers; le second à Hercule, symbole do l’éternelle jeu- 
nesse et de l’action inépuisable; et, imprimant à sa 
constitution une sorte de consécration religieuse, il 
voulut que l’un prît le titre de Jovius, l’autre celui 
d’Herculius^. Il fut le Jupiter, et Maximien l’Hercule de 


1. Cf. Aiir. Vict., CiBs., 39; Epit., 39. — Eutrop., ix, x. — Lact., de 
Mort, pers., 8 et pass. — Paiieg. Vet., \, xi, pass., etc. 

2. Huic, cuitu numinis, Herculii cognomentum accessit, uti Valerio 
Jovium. Aur. Vict., Cæs., 39. — Joviorum et Herculiorum cognomina, 
qu* primiim à Dioclete ac Maximiauo iiisoleiiter accepta... Lact., de 
Mort, pers., 52. — Mamert., Paneg. Maximiaii., 1, 2. — Euiucn., Or. pro 
restaur. schol., 10, 11 et pass. — Orelli, Inscript., t. I, p. 231. 
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riuiivci’S l'oniain. Pins lard, poui lortifler les Auguslc-s, 
il allaclia là chacun d’eux un César, son successeur dési- 
gné, pourvoyant par là anx liesoins de l’avenir et élar- 
gissant la hase du pouvoir impérial. Celle seconde phase 
de la conslilution de Dioclétien fut appelée Utrinrliic. 

Au fond, sous une forme monarchique, c’élail l’esprit 
républicain de rancicnne Home; une sorte de diclature 
consulaire, eirélecLion venanld’en haut, régulièrement, 
par l’adoplion, au lieu de venir d’en bas, par l’insun-ec- 
tion militaire. Mais, pour élever les empereurs au-dessus 
des rivalités ambitieuses, pour les mieux garantir en les 
isolant, il voulut les entourer d’une cour nombreuse et 


magnifique, de gardes du corps, de grands officiei-s, et 
il créa une hiérarcliie de fonclionnaires , dans les([tiels 
s’éparpilla l’autorité trop étendue et trop reilpulalfie des 
préfets du prétoire. Ces élabllssements furent en parlie 
empruntés à la monarchie des Perses, en partie çpû;- 
servés des institutions romaines antérieures. Enfin 
empereurs reçurent une consécration ieligieuse>"pliTs'^ 
positive, plus matérielh; que celle des anciens (lésais ; ils 
eurent partout des temples, des autels, des sacrifices; on 
ne les aborda plus qu’à genoux et en leur donnant les 
titres de Seigneur et de Dieu b 

Dans le partage des deux grands diiparlemcnls dont 
l’Empire se composait, Dioclétien prit pour lui l’Orient, 
où la politique avait plus à faire que la guerre, et donna 
l’Occident à son collègue ; il fixa sa résidence à Mco- 
médie, et celle de Maximien à Milan pour l’Italie, à 
Trêves pour la Gaule, de sorte que Rome cessa d’être le 


1. Adorari sc jussil, quiim ante eiini r.nncii salntarentnv. Eutrop., 
IX, 20. — Se primas omnium Caiignlam post, Uomitianum(|ue, doini- 
num palain dici passas, et adorari se, appcilariqnc uti Ucum. Aur. Vict , 
Cæs,, 39. 








i IIISTOIlUi ÜK LA GALLE. 

siège du gouNenicmeiil , même en Italie. Avant de .se 
séparer, les deux empereurs voulurent poser en commun 
les bases de leur adminislralion , et ils s’cnlendirent 
aisément sur tous les points importants, un seul excepté, 
la question des religions; mais là leur désaccord fut 
complet. Maximien avait (ité jeté dans le même moule 
que tous ces soldats de fortune que la Pannonie envoyait 
depuis uu demi-siècle sur le trône des Césars; il était 
païen, d’une conviction sincère, mais étroite et haineuse, 
nourri de préjugés grossiers contre les innovations, et 
on particulier contre le christianisme*. A ses yeux, un 
chrétien n’était point un Homain, quels que fussent son 
origine et son rang; c’était un éli’anger, c’était surtout 
nu cunemi. Se refusant à toute distinction entre le 
bandit qui. Sous le nom de Bagaude, attaquait, dans les 
provinces occidentales de l’Empire, l’ordre matériel de 
la .société, et le sectaire, qui prétendait en réformer 
, l’ordre moral, il partait pour la Gaule, décidé à frapper 
du même coup insurgés et chrétiens, et bien convaincu 
que la Bagaudie ne serait déracinée que le jour où le 
christianisme aurait cessé de vivre. 

Bien diiïérent de son collègue, Dioclétien apportait 
dans l’appréciation des matières religieuses la tolérance 
d’un esprit supérieur. Polythéiste aussi sincère que 
Maximien, mais intelligent, et plein de respect pour la 
liberté de conscience, il estimait la nouvelle doctrine; il 
se sentait même un secret pencbant pour elle. Il eût 
voulu tiavailler à la conciliation des deux cultes, ou du 
moins les laisser se rapprocher l’un de l’aulre, par l’effet 
d’une indulgence muluellc cl à la faveur du temps : 

1. Lact., de Mort, purs., lu. — l’ass, SS. Maiiric. et soc., auct. Eu- 
clicr., -, ap. Uuin, — Act. S. Victor., ibid. 
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c’était, à son avis, la incillcuro pnliliquo, ol colle 
qu’il SC proposait d’appliquer aux; provinces d’Asie, où 
les cliréliens et les païens, se trouvant en nombre à peu 
près égal, avaient leurs temples et leurs églises conligus 
dans les mêmes villes, cl s’habiluaient à se toucher sans 
se bcurtcr. Toutefois, si désireux qu’il fût de voir une 
politique si conforme à la prudence eu même temp’s 
qu’à l’bumanité devenir la loi de l’Empire, il comprit 
qu’elle convenait moins à l’Occident, où les chrétiens 
étaient en minorité, à l’Italie surtout, où le culte national 
avait, dans le sénat de Rome, un gardien jaloux, toujours 
armé contre les novateurs, toujours prêt à réclamer 
contre eux l’exéculion des lois d’interdiction. Dioclétien 
pensa qu’en de telles conjonctures, le parti le plus rai- 
sonnable et le plus juste consistait à ne rien régler 
d’une manière absolue, à ne point faire de la question 
des religions une question générale, à laisser en un mol 
chaque empereur libre d’agir, dans son département, 
suivant les circonstances et comme il l’entendrait. Ces 
choses arrêtées. Maximien Hercule fut proclamé Cé.sar 
et Auguste, le 1®'' août 286, dans une grande plaine 
voisine de Nicomédie, en présence du peuple et de 
l’armée; Dioclétien plaça sur ses épaules le manteau de 
pourpre des empereurs, le nomma .son frère, et le (il 
partir sans délai pour la Gaule. 

La tâche que.Maxiniien devait remplir au delà des 
Alpes n’était rien moins qu’aisée; anarchie militaire, 
révolte de paysans, absence prolongée de toute autorité, 
voilà ce qu’il allait trouver en Gaule '. Pour comprimei' 
l’insurrection des Ragaudes, les empereurs n’avaient pu 
raisonnablement compter sur les légions rhénanes, f[ui 


I. Voir ci-dosRus, tnnift I, liv. ii, cli. ‘2. 
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depuis deux ans semblaient la manager et rentretenir 
en quebiue sorte à plaisir, à moins qu’une autre armée 
ne vînt par sa présence les piquer d’Iionneur ou les 
tenir en respect. Or, l’IIlyrie n’avait pas trop de toutes 
ses forces pour se garder contre les Barbares, et Dioclé- 
tien craignait justement de dégarnir la ligne du Danube 
(Jui couvrait la Grèce et l’Italie. 11 préféra mettre à la 
disposition de son collègue plusieurs corps de l’armée 
d’Orient qui restaient sans emploi, entre autres la vingt- 
deuxième légions appelée la Thébaine parce qu’elle 
avait ses quartiers d’hiver à Tlièbes dans la haute 
Égypte. Pour le moment, elle stationnait en Palestine; 
et ce fut li’i qu’elle reçut l’ordre de s’embarquer pour 
l’Italie et Home, où elle devait trouver les instructions 
de Maximien. Ces instructions portaient que les ditfé- 
rents corps tirés d’Orient, de Grèce et d’Italie, se réuni- 
raient vers le milieu desoptembre à Octodurum, aujour- 
d’hui Martigny en Valais, première ville gauloise en 
descendant des Alpes Pennines. L’Empereur annonçait 
qu’il s’y rencontrerait lui-même pour passer la revue 
des troupes et inaugurer, par un saci ifice solennel, son 
entrée en Gaule et l’ouvei lure de la campagne L 


1. In auxiiiuin Maximiano ab Oiientis partibus arciti... Eueber., 
Act. S. Mauric., 2, ap. Ruin. — Ad supplenieiitura exercitiis ex orienta- 
libus iiiilitibus. Act. S. Mauric., ap. Rolland., 22 sept., p. 3i5 b. 

2. Sacrificaturus idolis suis convenire éxercitus jussit. Act. S. Mauric., 
ap. RolL, p. 345 c. L’annonce de pareils sacrifices pouvait cfl'aroucbcr 
plus aisément les chrétiens d’Orient que ceux d’Occident. Dioclétien ré- 
gnait déjà depuis dix-huit mois, et il poussait la tolérance jusqu’à exemp- 
ter les fonctionnaires chrétiens de toute participation à des actes païens 
qui blessaient leur conscience, particulièrement aux sacrifices. La dis- 
cipline païenne de Maximicn, dont le rigorisme contrastait si fort avec 
l’indulgence de son collègue, dut inspirer de vives alarmes à des chré- 
tiens arrivant d’.Asie. 
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La vingt-deuxième légion occupait un rang distingué 
dans riiistoire des années romaines : sa liravoure, pres- 
que toujoui’s couronnée par le succès, lui avait mérité 
le titre d' Heureuse ‘ ; mais elle était placée encore plus 
haut dans l’estime des chrétiens d’Orient. Cantonnée à 
Thèbes, près de ces solitudes depuis si fameuses, où le 
goût de la vie contemplative attirait déjà quelques chré- 
tiens d’élite, recrutée parmi des populations en partie 
chrétiennes, elle avait reçu de bonne heure la semence 
de la foi nouvelle. Un changement de garnison l’ayant 
liansportée, comme par un dessein caché de la Provi- 
dence, de Thèbes à Jérusalem, au milieu des scènes 
vivantes de la passion du Christ, elle y fut convertie 
presque entièrement par les prédications de l’évêque 
llyménéc*. Trois des principaux officiers, chrétiens 
infatigables, tenaient en main les fils d’une propagande 
qui embrassait tous les rangs : c’étaient le primicier, 
ou premier centurion, Mauricius, l’instructeur Exupé- 
rius, et Candidus que les Actes qualifient de sénateur des 
soldats*. Les associations chréliennes correspondaient 
alors entre elles avec promptitude et secret, d’un bout 
de l’Empire à l’autre ; et la nouvelle religion connaissait 


1. Legio fclix. Greg. Turon., Glor. martyr,, i, 75. — Fortunat. Carm., 
VIII, 4. — Cf. Ruin., Praîf. ad. Act. S. Mauric. — Tillem., Hist. eccif's., t. IV, 
p. ii'2. — On peut consulter, sur l’autorité des Actes de saint Maurice, 
une note que sa longueur m’a fait rejeter à la fin de ce volume. C’est 
par le catalogue des légions de l’Empire (|uc nous savons que la légion 
cantonnéeen Égypte était la vingt-deuxième, — Cf. Brottier, et J. Lipse, 
Militia. rom. 

‘2. Ab Hierosolj-mitaniB urbis episcopo. Act. S. Mauric., ap. Rolland., 
p. 347 a. — Tillem., ub, supr. 

3. Cum Exuperio campiductore et Candido senatore militum. Pass. 
S. Mauric., 4, ap. Ruin. — Ducange cite un endroit de saint Jérôme qui 
semble mettre un sénateur entre les officiers des armées. Cf. Tillem., 
ub. supr. 
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exaclemont ses forces dans les armdes, dans les villes, 
dans les moindres bourgs, sur toute la surface du monde 
romain. On savait donc à Rome, quand la légion thé- 
haine arriva pour y séjourner, ce qu’étaient Maurice et 
ses compagnons, et quels conseils ils pouvaient recevoir 
de l’évéque de la ville éternelle. 

Ces conseils ne leur manquèrent point. Les Actes 
racontent que les trois officiers, au nom de tous leurs 
compagnons, s’engagèrent par serment, entre les mains 
du pape Caïus, ii refuser obéissance à l’Empereur, si 
l’Empereur, ainsi qu’il en annonçait le dessein, voulait 
transformer la guerre des Bagaudes en une persécution 
contre les chrétiens*. « Nous péi’irons par le glaive, 
« dirent-ils avec fermeté, avant de tirer le glaive 
« contre nos frères et contre le Christs » Les choses 
étaient ainsi convenues quand la légion quitta Rome. 
Elle reçut en route un ordre qui lui enjoignait de se 
diviser, d’envoyer une partie de ses cohortes, par 
Turin et les Alpes Cottiennes, à Vienne ou à Lyon, 
et de là dans le nord des Gaules par le Rhône et la 
Saône ^ Le gros de la légion avec l’aigle continua sa 
marche sur Octodurum, où il arriva le 21 septembre. 


1. Æqualibus sibi aniniis contra Bagaudarum turbas esse pugnandum 
cîiristianosque. Act. S. Maiiric., ap. Boll., p. 345 c. 

2. Ad urbem ronianam attingentes, fidem apud Marcellinum, præ- 
dictæ urbis pontificem, confirmaverunt, ut ante gladio interirent quain 
sacram fidem Christi violarent. Act. S. Mauric., ap. Boll., p. 347 c. — 
Ce n’est pas Marcellin, mais Caïus qui était pape à cette époque. Cf. 
Tillem., Hist. ecclés., t. IV, p. 423. 

3. C’est la tradition des églises de Trêves et de Cologne, ainsi qu’on 
le verra plus bas. Cette séparation des cohortes de la légion thébaino, 
en même temps qu’elle rend l’événement d’Agaune plus explicable, con- 
cilie entre elles les différentes traditions qui parlent des soldats thé- 
Hains. 
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Ocfoduruin était situé on Gaule, coimuo je l’ai dit, à 
la descente des Alpes Penniues, près de l’endroit où le 
torrent de la Drance se jette dans le Ilhùne. La roule 
côtoyait ensuite le fleuve sur sa rive gauche, puis le tra- 
versait pour aller gagner, au bord du lac Léman, la 
station- appelée par les Itomains Penno-Locus, et par les 
Gaulois Pen-Loc, c’est-à-dire Téic du Lac. Entre cesdetiv 
points, la distance était de vingt-ciiuf milles; et à 
moitié chemin à peu près se trouvait le bourg de Ter- 
nada, où la l'oute franchissait le Rhône. Pour y arriver 
en venant d’Octodurum, on |)assait par un défilé qui ne 
laissait entre les montagnes et le fleuve qu'un sentier 
miné par les eaux; passage dangereux, où quelques 
hommes déterminés pouvaient tenir en échec une 
armée entière L Ce lieu se nommait d’un mot 

gaulois qui signifiait roche-. Au sortir des gorges 
d’Agaune, la vallée s’épanouissant tout à coup, l’æil 
apercevait, dans une plaine fertile et bien arros(-e, le 
bourg de Ternada qui dominait la rivière et le pont=’. 

beaucoup de trouiies étaient déjà concentrées au tour 
d’Octoduium, quand les cohortes de la vingt-deuxième 
légion, conduites par le primicier Maui ice, débouchè- 
rent des Alpes Pennines. li’Kmpereur, fatigmi du voyage 
et malade, était retenu dans sa tente mais on voyait au 


1. Qno in loco ita vastis nipil)ns Rliodani fliiniinis cursus arctafiir 

ut constratis poiitibus Art. S. Mauric., ap. Boll., p. 3i.j d. — 

lufesius Rliodanus saxosi niontis radicilnis vix pt-rvium aggereni rc.'iii- 
qiiit. Kudier., Act. S. Mauric., 3, ap. Ruin. 

‘2. Afiaunum aci^fe intorpretatione gallici sermonis saxuni dii’unt. 
Art. S. Mauric., ap. Bull., p. 3i5 d. 

3. Parvus quidem, sed ainænus irriguis foiaibus campus inrliiditur. 
Ibid. 

•i. Sc cirra Octodurum itincrc, fnssus tonobat. Eurber., 2, np. Riiiii. 
*- Act. S. Mauric., ap. Boll., p. 345 Ci 
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loin les apprêts du sacrifice solennel projeté pour l’ou- 
verture (le la campafîiie. Maurice, sans s’arrêter, pour- 
suivit sa marche, et ati(>ignit Ternada après avoir fait 
double étape; il dressa son camp dans la plaine, donna 
du repos à ses soldats', et att('udit les événéments qui 
allaient se dérouler. 

Le lendemain matin, ou vit arriver un ol'ficier por- 
teur d’un message de l’Kmpereur. Attribuant à une er- 
reur le mouvement d(* la légion tbébaiue, celui-ci lui 
mandait de revenir à Octodurum, eu même temps qu’il 
lui indiquait sa destination dans la guerre contre les Ba- 
gaudes. Il paraît que ces instructions taisaient mention 
de recberebes contre les cbrétiens% car la lecture en fut 
interrompue par un giand tumulte : cbel's et soldats se 
montrèrent en proie à l'agitation la plus violente. Mau- 
rice et ses deux amis, passant de lang eu rang inter- 
pellaient chaque soldat; on se consultait, on s’encoura- 
geait à résister : de toutes parts on entendait ces cris ; 
« Nous ne partirons pas! nous sommes chrétiens, nous 
« n’égorgerons pas nos frères'! » En vain l’envoyé de 
l’Empereur essaya-t-il de dominer le désordre; il partit 
sans avoir pu obtenii’ un mot de soumission, et vint an- 
noncer à son maître ([ue la vingt-deuxième légion était 
en pleine révolte. 

C’étaient assurément un mauvais début pour un non- 


1. In hoc legio consoderat. F.uclier., Art. S. Maiiric., 3, np. lUiiii. — 
Ubifessi milites... Bol!., p. 315 d. 

2. Eucltcr., 2, 3. — Boll., p. 3t3 e. 

3. Vociferatio passini ac tuimiltus in casiris exoritur... Iiicitaincntuni 

maximum fidei pênes Mauricium fuit (|ui cum Exiipcrio et Candido, 

exiiortando singnlos et monendo fidem Eucliei'., i. 

4. Extrenia experiri satius esse quant adverses christianam fidem ve- 
nire. Eucher., 3. — Boll., p. 315, e. 
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veau règne et de fâcheux auspices pour une guerre en- 
treprise contre des rebelles; mais ce qui blessait Maxi- 
mien par-dessus toutes choses, c’est qu’il recevait un 
pareil affront de ces Galilèens qu’il affectait de tant mé- 
priser. Aussi n’bésita-t-il pas à choisir dans les lois mili- 
taires, qu’on sait avoir été si sanguinaires chez les Ho- 
inains, ce qu’elles contenaient de plus rigoureux pour • 
la circonstance; il prononça contre les cohortes insur- 
gées la peine de la décimation’. L’application de celte 
peine terrible n’était point rare dans les fastes de la dis- 
cipline romaine : c’était le grand épouvantail au moyen 
duquel l’autorité militaire pouvait retenir encore des ar- 
mées échappées à l’autorité civile. Le doux Alexandre 
Sévère lui-mème avait invoqué ce remède énergique 
deux fois dans le cours de dix ans Pour l’exécution de 
sa sentence^Maximien fit marcher sur ïernada plusieurs 
corps de troupes dont le dévouement lui était connu 
On edtpu craindre que le dangereux défilé d’Agaune ne 
fût gardé; et avec la bravoure bien connue des soldats 
de la vingt-deuxième, la chance n’eût pas été pour les 
légions de Maximien; mais celles-ci le franchirent sans 
obstacle. Elles trouvèrent libre également l’accès de la 
ville et celui de la plaine, où la légion se tenait immo- 
bile, en bon ordre, mais résignée. La décimation s’ac- 
complit suivant toutes les règles du code disciplinaire, 
sans exciter de la part des condamnés ni cris ni résis- 
tance; on eût dit plutôt que ceux dont’ le sort amenait 
les noms, s’en trouvaient heureux et glorifiés, tant ils 
mettaient d’empressement à s’élancer hors de leurs 

1. Decimum qucnique gladio feriri jubet. Eucher., Act. S. Mauric., 3. 

2. Voir ci-dessus, tome I, liv. ii, ch. 2. 

3. Satellites niittit. Act. S. Mauric., ap. Boll., p. 345 d. 
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rangs. Quand le dernier appelé eut été passé par les 
armes, le prinilcier Maurice, s’approchant du lieuteuaul 
de l’Empereur, lui présenta, pour être remise au prince, 
une lettre oh il exprimait, au nom de tous ses compa- 
gnons, leur résolution inébranlable 

« César, y élait-il dit dans ce style antithétique qui 
(I commençait h êlre en usage parmi les chrétiens, nous 
U somities tes soldats, mais nous sommes aussi des ser- 
« viteurs de Dieu ; nous te devons l’emploi de nos armes, 
« nous lui devons l’innocence du cœur-, tu nous donnes 
« la solde, il nous a donné la vie Conduis-nous h l’en- 
« nemi : mais nous ne tirerons point l'épée contre des 
(t frères... 'fu cherches des chrétiens, ô Empereur, et 
« tu en as devant les yeux ! Le sang de nos camarades 
« a rejailli sur nous et nous ne les vengeons point; 
« nous avons des armes et nous ne résistons point®, 
« car nous ne sommes pas des rebelles... Fais main- 
(I tenant comme il le plairâ”, mais sache bien que, s’il 
« faut poursuivre et tuer des chrétiens, nous n’obéirous 
« pas*. 1) 

Malgré toutes les protestations de Maurice, il était 
difflcile d’accorder que lui et ses compagnons ne fussent 
pas des rebelles au point de vue des lois militaires et 
politiques; quant à Maximien, irrité au delà de toute, 
mesure, et, cédant à sa violence naturelle, il crut remplir 

1. Eucher., 4. — Act. S. Mauric., ap. BolL, p. 345 e. 

2. Milites siimus,' Imperator, tui : sed tamen servi Dei. Tibi militiam 
debemus, illi innoeentiam ; a te stipendium laboris accepimus, ab illo 
vitæ exordium sumpsinuis. Eucher., 4. 

3. Tenemus ccce arma et non resistimus, quia mori quam occidere 
Mtis malumus. Id., ibid. 

4. Christianos nos fatemur, pcrsequi cbristianos non possumus. 
Idi, ibid. « 
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le devoir d’un conservateur de la discipline en ordon- 
nant de procédera une seconde décimation, puis à une 
troisième, jusqu’i’i ce que les cohortes se fussent sou- 
mises sans condition h Alors commença une scène è la 
fois terrible et touchante dont les hagiographes nous ont 
transmis la peinture. Lors<pie l’officier qui parlait au 
nom de rfhnpereui’ annonça que la décimation allait re- 
commencer, les soldats s’écrièrent : « Nous demandons 
« ({u’on nous y comprenne tous. » Candide, ayant arra- 
ché l’aigle des mains du porte-enseigne, la brisa contre 
terre en disant d’une voi.v forte : « C’est à présent moi 
«^qu’il faut suivre! Compagnons, je porte l’étendard du 
<1 ciel -, » De tous côtés les soldats faisaient leurs prépa- 
ratifs de mort; les uns jetaient bas ca.sque et cuirasse, 
comme pour être plus promptement atteints par l'épée 
des exécuteurs®; les autres au contraire sortaient de 
leur rang tout aimés et [iresque menaçants, comme pour 
se bien assurer qu’on ne les épargnerait pas. Il y en eut 
pourtant qui, entraînés par l’amour de la vie, traversè- 
rent l’épée à la main le cercle de fer qui les environnait, 
et se réfugièrent dans les montagnes, d’où ils gagnèrent 
la Gaule par des chemins détournés ^ 

Les exécuteurs massacrèrent tout le reste du jour. 
La nuit venue, ils allumèrent des feux, partagèrent les 
dépouilles des morts et se mirent gaiement à manger et 


1. Eucher., 5. — Act, S. Mauric., ap. BoH., p. 3ia d, e. 

2. Tiinc Exiiperius correptis legioiiis suæ signis Projiriaiit dcx- 

teræ nostræ arma ista cuin niilitaribus sigiiis; pra^siabit boc Cbristus ut 
alia vobis Exuporiiim vcstrum vidratis signa inonstrare. noll., loc. rit. 

Doposilis armis cervices percussoribus pr.'rbûnles vol iiilcctum 
corpus oITercntes. Eucbcr., 3. 

i. Eucber., C, 7. — Act. S. Mauric,, ap, Rnll, — Oreg. Turon,, Glor. 
mart., I, 02. — Cf, Sur., tO oct. 
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à boire’. Un vétéran qui s’on allait de Gaule en Italie, 
porteur de son congé de réforme -, loinba sur un de ces 
bivouacs, et, arrêté par des soldats déjà ivres, il fut con- 
traint de s’attabler sur l’herbe avec eux. Tout en man- 
geant, il apprit les événements de la journée, et aperçut 
le butin amoncelé qu’on venait de tirer au sort. L’bor- 
reni- alors le saisit; il se leva, et, rejetant loin de lui le 
morceau qu’il portait à sa bouche, il maudit les assas- 
sins avec leurs viandes arrosées de sang®. Les soldats 
surpris l'interrogent; il leur dit qu’il s’appelle Victor, 
qu’il est chrétien; son procès est bientAt instruit, et on 
l’envoie rejoindre, au delà de ce monde, les rebelles daijt 
il se déclarait le complice 

Ce fut une grande joie pour les païens, lorsqu’en exA- 
minant les morts, ils reconnurent les cadavres de Mau- 
i‘ice et des deux autres officiers instigateui's de ta rébel- 
lion ; mais la joie fut peut-être plus vive encore parmi les 
chrétiens, ipii savaient par expérience que le sang des 
martyrs d’une haute condition était pour leur foi une 
semence doublement féconde. L’Église enregistra au 
nombre de ses plus glorieuses journées « cette guerre 
« des bienheureux®; » elle célébra dans scs hymnes « la 
« légion conquérante du ciel, qui, pour vivre, avait forcé 


1. Divisa omnium præda, ad vcscendum epulandumquc victrix turha 
consedit. Act. S. Mauric., ap. Boit., p. 348 b. — Passim epulabantur 
la.‘ti. Euchcr., 0. 

‘2. Kmeritæ jam militiæ veteranus. Euclier., 0. — üllimae ætatis scnio 
fatigatiis. Boll., loc. cit. 

з. Ad convescoiidum invitatus, quum prolatamabexultantibus causafn 
cognovissct, detestatus convivas, detestatusque convivium... Euclier., 0. 

•4. Statiui ab irrucntilms intorfectus, ceterisquo martyribus conjunc- 
tus est. Euclier., 0. — Boll., p. 348, d. 

и. Beatorum bella et bcata certaraina. Pr.a’f. Miss. S. Mauric. ex 
Missal. gothico-gall., ap. Buin., Act. mart., p. 27'2. 
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« les portes de la niorl'. » Le légionnaire tliébain devint 
le type dn soldat selon Dien, et la propagande chrétienne 
pnt opposer nn grand exemple anx scrupules de l’obéis- 
sance niililaire. (Juan l à Maximien , son inllexibilité 
cruelle, parée dn nom de discipline, ne fut point sans 
elTet sur l’esprit des légions rhénanes, et l’on peut croire 
qu’elle n’intimida i>as moins les bandes mal organisées 
des Bagaudes : il n’y avait que les chrétiens pour qui de 
pareilles leçons tussent un encouragement à résister. 

Cependant le nouveau César, apivs avoir franchi le 
Jura, pénétra dans la partie des (taules la plus maltrai- 
tée par la Bagaudie, et il put se convaincre que le mal 
dépassait tout ce qu’on avait craint ou imaginé jusqu’a- 
lors. Partout des champs inculles, des villages déserts ou 
à moitié dépeuplés que la famine achevait de détruire. 
La plupart des villes portaient les marques d’une dévas- 
tation récente-; les autres se gardaient jour et nuit pour 
éviter une surpiise, et leurs citoyens toujours armés, 
toujours au guet, succombai<‘ut sous le poids des fati- 
gues. Plus de communications libres, plus de commerce, 
plus d’administration régulière; nulle contiance dans le 
gouvernement, nulle espérance dans les armées du Bhin 
qui augmentaient l’anarchie générale par leurs discordes, 
et qu’on redoutait pres(|ue à l’égal des Bagaudes. Ce n’é- 
tait dans toutes les cités de l’est des Gaules que misère et 
découragement sans mesure 

Si aflligeante (pie fiU cette situation d’un grand ter- 

1. l’t cœlos petoret do. neco fccit iter. Fortunat. Garni., ii, 15. 

2. Populatis lato agris plcrasr(iic urbiuin tentaro. Aur. Vict., Cses.,39. 
— Gallias prioriiin temponini injuriis ofTorata*... incerti auctor. Paneg. 
Maxiniian. et Constantin., 8. 

3. Gravissinia cladca... I,atrociniuin bagaiulicæ rebellionis. Eumen., 
,Or. pro restanr. schol., 4. 
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riloire, elle ne présentait pourtant point nn fait inouï 
dans riiistoire de l'einpire romain. A plnsienrs reprises, 
on avait vu ses provinces ravagées par des brigandages 
collectifs, comparables à des guerres civiles; des bandes 
de voleurs avaient occupé plusieurs fois nue pai’lie de 
l’Espagne et delà Gaule, et jiisqu’à ritalie elle-même. 
Alaternus sous Gommode*, Huila sous Septime Sévère ^ 
avaient fait tête à des armées et tenu en échec d’babiles 
généraux, l’endant la capli\ité de Valérien, un chef de 
voleurs avait opprimé la Sicile assez longtemps pour que 
riiistoire ail osé le compter au nombre des trente tyrans 
qui disputèrent l’empire à Gallien *. Sous Probus enfin, 
le bandit isaiirien l.ydius, maître de plnsienrs forte- 
resses, avait traité d’égal à égal avec l’Empereur \ Ces 
événements se liaient d’ordinaire aux grandes commo- 
tions politiques. Cbaipie fois que la centralisalion sem- 
blait menacée, que le désordre se niellait dans les 
armées et la misère dans les campagnes, des malfaiteurs 
s’associaient pour en profiler : qiiebiue cliiUeau fort, 
enlevé par surprise, leur servait de iilace d’armes, et 
ouvrait un asile à tous les hommes perdus. De là leurs 
bandes dévastatrices dominaient au loin le pays, ouvrant 
les ergaslules d’esclaves, brûlant la cabane du pauvre 
comme la villa du riche; car si la ruine du riche leur 
fournissait de l’argent, celle du pauvre leur amenait des 
bras; et le colon, privé de son pain, finissait par aller 
vivre du pain d'aulnii dans les rangs de ceux qui 
l’avaient dépouillé. Grâce aux progrès du mal, ce n’étaient 

!. Voir ci-dessus, tome 1, liv. i, ch. 1. 

2. Dio, i.xxvi, 10. 

U. Treb. Poil., np. Script, hist. Aug,, p» 177 et 107, od. Salin, 

i. 7,0'im., I, p. .')7, as. ... 
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bipiilôl plus (le siniplos bandes, mais desarmc^cs, dos 
populations enüères qui so nourrissaient de pillage, 
assiégeaient les villes, et luttaient souvent avec succès 
contre les forces organisées envoyées pour les réduire. 

Mais en même temps que le brigandage s’élevait aux 
proportions de la guerre civile, l’horreur attachée à ce 
mot semblait disparaître. On s’intéressait à ces Césars 
de grande route, qui s’aiïuhlaient d’oripeaux de pourpre 
pour commander à des voleurs, battaient monnaie, et, 
après avoir singé pondant quelques jours les empereurs 
de Rome, allaient finir au haut d’un gibet*; et l’histoire 
ne dédaignait pas d’emprunter quelquefois aux légendes 
l’épopée de leurs aventures*. Nous retrouvons, dans les 
documents qui nous restent sur Ælianus et Amandus, 
les traces d’une grande bienveillance popnlaire pour ces 
deux chefs bagaudes, comme s’ils eussent été des défen- 
seurs du pauvre et de l’opprimé. C’est ainsi que la tra- 
dition chrétienne nous les représente constamment, 
lors même qu’elle n’ose point les revendiquer pour 
chrétiens. 

Aucune ville dans la Gaule orientale n’avait soutTort 
autant que celle d’Autun, et elle offrit aux regards de 
Maxiniien, si cet empereur la visita à son passage, un 
spectacle vi'aiment déplorable. Ses murs à moitié ruinés, 
ses palais, ses temples, son gymnase, renversés ou noircis 
par la flamme, témoignaient des violences de la Ra- 
gaudie; ses aqueducs mêmes et ses fontaines n’avaient 
point trouvé grâce devant l’esprit de destruction^. Klle 
n’avait plus ni magistrats ni curie, et l’on ne pouvait 


n;,iiti7.<j hy Google 


1. Voir ci-dessus, tome I, liv. v, ch. I. 

2. Herodian., i, 10. — Dio, i.xxvi, 10. — Zosim., i, p 38. 

3. Voir ci-dessus, tome I, liv. v, ch. 2. 
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recomposer son sénat avec les éléments locaux, car les 
familles curiales avaient disparu presque toutes, exter- 
minées ou chassées au loin par la peur. Il y avait. là, et 
dans tout ce que vit .Maximien, des averlis.sements qui le 
portèrent à l'indulgence: riiistoire nous dit, en elfet, 
qu’il ramena par la douceur les paysans égarés, et leur 
fit même distribuer des vivres pour les aider à reprendre 
leurs travaux, réservant toute sa rigueur aux obstinés 
qui ne l’écoutaient point, ou aux brigands de profession 
Grâce à cette conduite, l’ordre fut promptement 
rétabli dans les cités de l’est, et l’insurrection, refoulée 
de proche en proche, se concentra autour de Paris, oi’i 
Ælianus et Amandus avaient leur principale retraite. La 
guerre s’y prolongea avec un acharnement sans égal. 
Réduits à leurs combattants les plus déterminés, les 
Bagaudes se retranchèrent dans la forteresse qu’ils pos- 
sédaient au confluent de la Marne et de la Seine, et 
qu’environnait de trois côtés le lit profond de la ri- 
vière ^ Maximien les attaqua par terre et par eau; mais 
la place ne céda qu’à la suite d’un long blocus, quand 
les assiégés furent à demi morts de fatigue et de faim. Il 
n’y eut point de quartier pour ce dernier repaire de la 
Bagaudie. Tout ce qui s’y trouva périt par le fer ou le 
feu ^ ; les pierres mêmes éprouvèrent la colère du vain- 
(|ueur; car .Maximien fit raser le château jusqu’au-des- 


1. Fiisis hostibus aut acceptis. Aur. Vie., Cæs., 39. — lÆvil)us præ- 
liis agrestes domuit. Eutrop., ix, 20. — Nescio utrum magis fortitudine 
n.'prcssum sit an clcmentia miiigatum. Mamert., Paiieg. Maximiaii., 4. 

2. Voir ci-dessus, tome I, liv. v, ch. 2. 

3. Tune Ca^sar inde progrediens, atque ad Bagaudaruni castriun per- 
veniens, tamdiu obsidionc illud terra et aqua circunidedit, quousque 
post diuturna tempora illud cum habitatoribus cepit, quos ferro et igné 
occidit. Vit. S. Babolen., ap. Script, rer. gall., t. III, p. 509. 
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SOUS du sol, et déraciner les blocs de pierre sur lesquels 
il était fondé, ne laissant subsister que le canal creusé de 
main d’homme et la muraille fïarnic de tours qui fer- 
maient rentrée de la presqu’île « Ainsi donc, s’écrie 
« l’aub^P’ ecclésiastique de qui nous tenons ces détails, 
« l’édifice impérial que la main du grand Jules César 
« avait lancé orgueilleusement vers le ciel, la main d’un 
« autre César le fit descendre et le ravala plus bas cpie 
« terres » 

Longtemps ce lieu et les ruines qui le couvraient 
restèrent abandonnés, et comme protégés par une ter- 
reur superstitieuse. La tradition, altérant les faits, voulut 
y voir un champ de bataille où des chrétiens révoltés 
avaient péri sous les coups d’un empereur persécuteur, 
et c’était déjà l’opinion commune au v<' siècle ’. Vers le 
milieu du vu®, des moines de Saint-benoît étant venus y 
fonder une abbaye sous l’invocation de saint Pierre 
d’aboitl, puis de saint Maur, on trouva, en déblayant 
le soi', des monceaux d'ossements humains qui furent 
recueillis avec respect, et reçurent la sépulture chré- 
tienne. L’Église n’osa point faire davantage ; elle n’ou- 
vrit point officiellement le ciel à des saints d’une nature 
si douteuse; mais l’imagination populaire, (pii les avait 
déjà canonisés, ne partagea point ces scrupules; et les 


I. Castruin ad iiiliiliiin ita redegit, tit peiic absque riiiiiis fossatnuni, 
miHa vestigia in eo apparorent fiiianmicunique munitionuin. Vit. S. Ba- 
bolen.. . p. Script, rer. Gallic., t. III, p. 500. 

‘2. Scilicet ut quod inter alia easira fiierat timiens m\initione impcriali 
cxcellentius, ab iniperatorc utique romane destrueretur altius. Ibid. 

a. Amandiis et llelianus, ebristianæ rultores fidei, nolebant romanis 
principibus sarribsgis subdi.Vit. S. Babolcii., loc., cil. Cette vie fut écrite 
au septième siècle; mais à l’époque où furent recueillis les Actes de saint 
Maurice, la tradition dont je parle existait déjà parmi les chrétiens. 
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gnnidos oinhros d’Æliaiius ol d’Amandus, clirélionnos et 
saillies en dépil de tout, continuèrent à planer sur le 
ivonaslère des Fossés, comme elles avaient plané trois 
cents ans sur le château des Bagniules 

Cependant la guerre civile n’avait point lait pnlilier à 
Maximien ses projets de poursuite et de guerre contre 
les chrétiens. Aussitôt après le mas.sacre des soldats thé- 
hains aux gorges d’Agaune, il avait envoyé des ordres à 
Trêves, pour qu’on surveillât tout ce qui tenait de près 
ou de loin à celle légion, et qu’on recherchftt les affllia- 
tions chrétiennes qui pouvaient exister dans l’armée du 
Khin. On prit à ce sujet les mesures d’administration 
ordinaires. Tous les officiers de la police impériale, pré- 
sidents de province, magistrats municipaux, irénarques, 
impiisileurs de toute classe, se mirent à l’œuvre, guidés 
et stimulés par la redoutable phalange des Curieux--, 
enfin le pndét du prétoire, lîictius Varns, se rendit 
immédiatement en Gaule pour tout diriger par lui- 
même. L’histoire profane ne mentionne ni les actions 
ni le nom de ce personnage; mais il occupe une trop 
large place dans les traditions ecclésiasli([ues de la lin 
du m'" siècle, pour qu'on puisse raisonnablement douter 
de son existence, malgré l’exagération parfois fabuleuse 
dont il est l’objet. Varns, agent direct de la persécution 
de Maximien, juge des martyrs, et ordonnateur des sup- 
plices, est resté chargé par les chrétiens de presque tous 
les crimes de son maître; et l’Église a voué son nom h 


1. Ilabitatores quoqiie ejusdom castri , quia erant , ut pra>Hl)ati sii- 
miis , christiani , spernentes pro Dei aniore curain corporum, ad régna 
cœlestia transiisse rredendi sunt per martyrium. Vit. S. B,ïliolcn., ap. 
Script, rer. Gallic., t. lit, p. 5(i9. — Monasterium fossatuum. 

2. C’étaient les agents de la police, ainsi qu’on le verra dans le ta- 
Ideau que nous donnerons plus tard de l’administration romaine. 
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un aiiatliènie éternel'. Tout ce qu’on peut imaginer 
d’odieu.v et de poétiquement ellrayant a été accumulé 
sur lui par les légendaires des siècles suivants, comme 
pour en former le Ijpe du magisirat sanguinaire, un 
Cacus, un Busiris des persécutions chrétiennes. En fai- 
sant la pari du vrai et du faux, comme riiislorien la 
doit toujours faire, surtout quand il travaille sur des do- 
cuments traditionnels, on trouve, dans Rictius Varus, un 
juge inexorable, atlaché étroitement à la lettre de la loi, 
un païen fanatique, enfin un soldat (|ui ne connaît que 
la discipline militaire, et porte dans ses devoirs de juge 
toute la brutalité de la vie des camps. Tel les faits, ré- 
duits à leur juste proportion, nous représentent le préfet 
du prétoire de Maximien, et tel il devait être eUeclivc- 
ment, si Maximien l’avait choisi à son image. 

Ce fut le k octobre, date funèbre conservée par la 
tradition de l’église de Trêves -, que Rictius Varus üt son 
entrée dans cette métropole des Gaules. Dès le jour 
même, la persécution commença. Le commandant du 
détachement de la légion Tbébaine, qui avait quitté 
Maurice en Italie pour prendre la route des Alpes Cot- 
tiennes, se trouvait alors à Trêves, avec quelques soldats 
seulement, ses cohortes étant cantonnées à Cologne. Cet 
officier se nommait Tbyrsus. Avait-il mal dissimulé son 
indignation à la nouvelle du ma.ssacred’Agaune? Faisait- 
il, comme les autres, profession ouverte de christia- 
nisme? On ne le sait pas bien ; mais il fut mis en juge- 
ment avec plusieuis de ses soldats et trente citoyens de 
Trêves, painii lesquels figuraient trois décurions, et le 

1. Les martyrologes et les légendes ne font ordinairement qu'un seul 
nom des deux noms de ce magistrat, et ils l’appellent Flictiovarus. 


2. Inscript, eccl., S. Paulin. Trevir. — Cf. Brower, Antiq. et anii. 
Trevir., t. I, n. û47, 518. — Tillem.. Hist. ccclés.. t. IV. n. 450. 457. 
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décemvir Palmacius*, que les actes qualifient de consul 
et de patrice. Condamnés à perdre la télé, ils furent 
décapités au Cliamp-de-.Mars, hors des portos de la ville, 
et te bourreau jeta leurs corps dans la Moselle. La femme 
et les enfants de Palmacius, cliréticns comme lui, furent 
enveloppés dans sa condamnation % ipii avait pour pré- 
texte un complot militaire. Lu autre complot ayant élé 
signalé à Bonn, Varus s’y rendit le 10 octobre, et il 
trouva qu’en elle! un centurion nommé Cassius y avait 
fondé une petite église conqiüséc de huit soldats qui 
furent condamnés à mort avec lui ^ De Bonn, la justice 
expéditive du préfet se transporta à Cologne, où l’atlen- 
dait un dfàme plus sanglant. 

Cologne, ou pour mieux dire Colonie Agrippine, 
ville d’origine et de destination essentiellement mili- 
taires, n’était qu’un vaste camp où se confondaient 
toutes les croyances avec toutes les nations du monde 
romain. A l’époque dont nous traçons l’bistoire, on y 
trouvait réunies, à côté de légions païennes, les co- 
hortes détachées de la vingt-deuxième, chrétienne fer- 
vente, et une division de cavalerie maure où l’on comp- 
tait aussi beaucoup de chrétiens. Par un de ces miracles 
journaliers que la centralisation romaine opérait au 


1. Palmacius qui consul et patcicius olim extitit... et cum bcato 
Thyrso, duce legionis Thebea;, ejusdcmqucsociis... Très clarissiini sena- 
tores... Act., ap. Boll., b sept. 

‘J. In carapo Martin docollatus est, una cum uxorc et filiis et aliis 
promiscui sexus xxxii. Ibid. — Sigebert dit, dans sa chronique, qu’en 
l’an 1071 on trouva à Trêves, dans l’église de Saint-Paulin, les restes 
d’un grand nombre de martyrs, dont treize étaient nommés dans une 
inscription en lettres d’or. Cf. Tillem., Ilist. ecclés., t. IV, p. 4àü. 

3. Ileliuand., ap. Sur., lOoct., p. 1 iO. — Les martyrologes de saint 
Jéréme et d’üsuart. — Cf. Uaronius, ann. 207. — Tillem., Ilist. ecclés., 
t. IV, p. 420. 
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profit du christianisme, les fils de l’église de Carthage 
étaient venus de l’Atlas aux bords du Rhin, sous la ca- 
saque du soldat, donner la main aux fils de la Théhaïde, 
pour catéchiser les enfants de la Gaule. Le préfet du 
prétoire ne sépara point en cette occasion les mission- 
naires des convertis : Gaulois, Africains et Kgyptiens 
figurèrent dans un procès que lui-même dirigea avec 
un grand mystère, et dont nous ne connaissons que le 
dénoùinent. Cinquante soldats, quelques-uns même 
disent trois cents, furent passés par les armes, et l’on 
'jeta leur corps dans un puits, au-dessus duqucj les chré- 
tiens construisirent plus tard une église inagniûque 
Varus continua ou fit continuer par scs assesseurs la 
recherche des affiliations chrétiennes dans touTes les 
garnisons du Rhin, puis il revint à Trêves, persuadé,^ 
suivant toute apparence, qu’il avait extirpé le ?:hrislia-*’ft 
nisme des armées, et sauvé l’Emiiire avec l’Empereur. 

Mais la recherche des associations militaires condui- 
sait naturellement à celle des associations civiles, et à la 
connaissance des hommes qui dirigeaient les principales 
églises de la Belgique. J’ai raconté ailleurs comment le 
christianisme avait pénétré dans les provinces belges à 

I. Le martyrologe romain ,i^celui de saint Jérôme et Bède ont re- 
cueilli cette tradition. Grégoire de Tours nous apprend que deux de ces 
martyrs reposaient dans une môme église, bâtie à Bertune par Ébré- 
gisile, évêque de Cologne sur latin du sixième siècle. 11 nous dit encore 
(Glor. Mart., i, G2, G3) qu’on avait bâti à Cologne, au-dessus du puits où 
avaient été jetés les soldats martyrs, une fort belle église, qui était par- 
ticulièrement remarquable par ses donu'es, ce qui l’avait fait surnom- 
mer les Saints dorés. Hélinand en attribue la construction à Hélène, 
mère de Constantin. Les martyrologes et les hagiographes diffèrent entre 
eux sur le nombre des martyrs, mais ils admettent la tradition d’une 
exécution de soldats chrétiens, et le culte de ces soldats existait incon- 
testablement au VI' siècle. Cf. Tillcm.,Hist. ccclés., t. IV, p. 430, seqq. 
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la suite de Denis, Tapôtre du nord des Gaules. Procé- 
dant à la conquête des Ames, coinme un général à l’oc- 
cupation d’un territoire, ce grand missionnaire, à la tête 
d’une armée d’autres missionnaires, avait pris la Seine 
pour sa base d’opération. De là il avait poussé ses recon- 
naissances et planté son drapeau dans les vallées de la 
Marne,' de la Somme et de l’Oise ^ Onze de ses compa- 
gnojÿou disciples parvinrent à s’y maintenir, et chacun 
d’eu^^evenu à s^n tour fondateur et conquérant, recula 
les f^ll^tièrés dé l’association chrétienne, de façon que 
les égli^ ^iv^sde .la^^^^^ s’étaient bientôt 

reliéesj^|^& des bords du Rhin, 'et les 

sphère d’action. C’est ce qu’avait 
recoi^p les centres de propagande civile, 

Soissons, Réauvais et Amiens occupaient la première 
^l^place, soit par le rang même de ces cités, soit par l’im- 
portance des personnages qui y représentaient le parti 
. ; chrétien. Un compagnon de Denis, Lucien, dirigeait avec 
une grande autorité l’église de Beauvais; celle de Sois- 
sons^avait à sa tête deux autres compagnons de l’évêque 
de Paris, Crispinus et Crispinianus, hommes simples et 
populaires, et d’autant plus si|||)ects'aux magistrat%:;tous 
les trois étaient Italiens. Qâ^^^^^^èles" d’Amiens", ils 
pouvaient se guide^ et pour pa- 
trons deux les chrétiens de la 

. Gaule, r^^^Juintiniîs ou Quentin, dont nous avons 
déjà.parlé,'ef l’Espagmol Firminus venu plus récemment, 
cl que la communauté avait choisi pour évêque. Au-des- 
sous de CCS personnages, et dans des lieux moins iinpor- 
tanls, on distinguait encore Régulus ou Rieulc-, évêque 


1. Voir ci-dcssiis, tome I, liv. iii, ch. 3. 

2. Act. S. Hegul., ap. Boll., 30 mart. — Cf. Tillcin., Ilist. ecclés., 
JV, p. 402, 711). 
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de Senlis, Fusciamis et Victoriens, humbles apôtres de 
Tliérouanne*, Piaton et Chrysolius, qui avaient introduit 
la foi chrétienne à Tournai-, et d’aulres encore. Quel- 
ques prosélytes courageux, dont la légende a laissé se 
perdre les noms, s’étaient aussi glissés dans les murs de 
Reims, et jetaient en secret les fondemenis d’une église 
qui devait plus tard être si fameuse. 

Pour l’inlelligence des faits généraux de celle his- 
toire, je dirai quelques mots de ce Firminus ou Firmiu 
qu’une destinée, en apiiarence bizarre, en réalité fort 
ordinaire alors, amenait, des bords de l’Èbre à ceux de 
la Somme, diriger une église et mourir. De même que 
son collègue et comartyr Quentin, le missionnaire espa- 
gnol était issu de noble race, il appartenait à cette aris- 
tocratie des curiales provinciaux auxquels on donnait 
par politesse le titre de sénateurs’. Son père, décurion 
de Pampelune, païen honnête et religieux, ami sincère 
de la vérité, visitait assidûment un temple de Diane, biUi 
hors de la ville, dans un bois de cypi-ès^ : plusieurs fois, 
il avait remarqué sous ces ombrages un vieillard vêtu du 
pallium grec, à la manière des chrétiens ou des philo- 
sophes®, qui, discutant de Dieu, de l’àme, de la vie à 
venir, semblait provoquer les passants à de sublimes 
controverses. Le décurion s’arrêta pour renteudre, se 
relira préoccupé, puis revint et revint encore, lin jour. 


1. M.irtyrol. S. Hicron., II di'cemb. — Tillein,, Ilist. ecclés., t. IV, 
p. 404, 718. — Gall. Christ., t. IV, p. 448. 

‘2. Fulbert., llyniii. S. Piaton. — Roll., 7 feb. — Tilleul., Hist. ecclés , 
t. IV, p. 443, 458. 

3. Act. S. Firmin., ap. Roll., 25 sept. 

* '’i.'fn îuco cupressino. Ibid. 

3. Les chrétiens se servaient du pallium grec, qui était aussi l’habit 
ordinaire des philosophes. Cf. Tcrtull., de Pallio. 
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enfin, il le piit à part et lui dit : « Qui donc es-tu, toi 
(I (jui parles de si grandes choses avec une sagesse si 
Cl persuasive? » L’étranger répondit : « Honestus est mon 
« nom; je suis né à i\îmes, dans les Gaules, et le Dieu 
Cl crucifié est mon Dieu » Le décurion l’emmena dans 
sa maison, et lui confia Firminus, son fils, flgé de dix- 
sept ans. Le jeune homme grandit près du vieillard, 
s’inspirant de sa science et de sa foi, partageant les fati- 
gues de ses voyages et l’assistant dans ses prédications. 
Quand Honestus sentit (pi’il allait quitter la vie, il en- 
voya son disciple à Ilonoratus, successeur du martyr 
Saturninus au siège épiscopal de Toulouse, pour qu’il 
lui imposât les mains et l’ordonnât évêque des nations. 
Firmin sembla puiser dans son nouvel état une ferveur 
surhumaine. Toujours catéchisant , il parcourut l’Au- 
vergne et le Houergue, traversa les territoires de Jlourges 
et de Tours, et passa de là â Angers. Lorsqu’il entendit 
raconter les merveilles opérées en Belgique par les com- 
pagnons de Denis, ému d’une sainte jalousie, il quitta 
les bords de la IMayenne pour ceux de la Seine, puis se 
rendit à Beauvais où il fut d’abord emprisonné. L’em- 
portement du zèle se calmant avec l’âge, Firmin devint 
pour les fidèles de la vallée de la Somme un pasteur si 
actif, si courageux, si prudent, qu’ils ne voulurent point 
avoir d’autre évêque ù la tête de leur église-. 

1. In urbe Neniusana natuni me esse profiteur. — Cliristianus suin. 
Act. S. Firmin., ap. BolL, 25 sept. 

2. Ibid. — Cf. Tilicm., Ilist. ecclés., t. IV. — Longiieval., Hist. 
de IVgl. gallic., t. I, p. 125. — Voilii ce que nous avons cru pouvoir tii-cr 
des Actes de saint Firmin, qui sont fort confus, et qui n’ont guère été 
rédigés que vers le huitième ou le neuvième siècle, quand la tradition 
ecclésiastique était déjà mêlée de beaucoup de fables. Au reste, les dé- 
tails que nous avons choisis n’ont rien que de parfaitement conforme à 
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Telle était, dans la zone voisine des armées, la situa- 
tion du christianisme, quand des ordres émanés de la 
préfecture du prétoire vinrent mettre en émoi les ma- 
gistrats des villes. Chacun trembla pour sa responsabi- 
lité, et ce fut à qui ferait montre de zèle. Des hauts rangs 
de la société gauloise, l’agitation descendit au peuple; 
non pas cette agitation spontanée, ardente, que le seul 
nom de chrétien soulevait dans les masses cent ans au- 
paravant, et qui entraînait malgré eux les hommes éclai- 
rés et les magistrats, mais un mouvement en grande 
partie factice et provoqué. C’est que, depuis les temps 
de Marc-Aurèle et de Sévère, l’opinion du peuple au su- 
jet des chrétiens s’était bien moditiée-, les alternatives de 
tolérance et de persécution avaient appris à les mieux 
connaître; on les avait vus de près, on s’était habitué à 
vivre avec eux : on pouvait les craindre encore i)ar 
amour de l’ordre politique, ou les haïr par fanatisme 
païen, mais nul ne les croyait plus athées, incestueux, 
mangeurs d’enfants nul ne regardait plus comme un 
devoir d’exterminer en eux les éternels ennemis du 
genre humain % Cette aversion féroce, si on pouvait la 
réveiller encore, n’avait plus prise que sur la dernière 
populace. Aussi, quoique l’inquiétude semée d’en haut, 
jointe aux manœuvres de police, réussît à amener çii et 
là quelques émeutes, le débat presque partout resta res- 
serré entre les chrétiens accusés et les magistrats, accu- 
sateurs et juges au nom de la loi. De leur côté, les fidèles, 
surpris par un orage si soudain, se précautionnèrent 
comme ils purent : on suspendit les assemblées régu- 

l’espi it général et aux hijbitudes du temps. Nous avons suivi en grande 
partie la version qu’en donne le P. Longueval. 

1. Voir plus haut, tome I, liv. iii, ch. 2. 

2. Odio generis humani convicti. Tac., Ann., xv. 
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lièlvs; fl(Ls lolraites furent désignées pour les prêtres et 
les laùiues les plus compromis, et l’on disposa des ca- 
clietles dans des lieux sûrs pour y transporter, au pre- 
Inier signal, les Écritures et les vases sacrés. 

Le chef de l’église de Beauvais, Lucianus, n’était que 
prêtre. Son austère humilité, qui le faisait coucher sur 
la pierre nue et ne manger pour toute nourriture que 
des herbes cuites à l’eau*, s’était toujours effarouchée 
du titre d’évêque. Vingt fois la communauté le lui avait 
offert, et vingt fois il l’avait refusé; mais quand il vit ar- 
l iver la persécution , il se repentit de son refus comme 
d’une faute, car il sentait que dans le danger l’autorité 
d’un évêque pouvait être utile au troupeau. 11 manda 
donc près de lui Béguins de Senlis, son ami - : « Viens 
(I m’imposer les mains, lui écrivit-il, hûte-toi, car je vois 
« s’approcher le jour des épreuves. » Béguins prit son 
hàton et partit; mais quelque diligence qu’il apportât 
dans sa marche, il était déjà trop tard. A peine eut-il mis 
le pied à l’intérieur des portes, qu’un spectacle effrayant 
s’offrit à lui : Beauvais ressemhlait à une ville ivre ou en 

1. .Alius illi cibus non crat assiduus, qnara esns hcrbaruni vi- 
rentiuin, et aqua fridiga potus. Act. S. Lucian., G, ap. Boll., 8 ja- 
miar. 

2. Cest ce qui résulte des actes de saint Rieule (Bolland., 30 mart, 
p. 810) rapprochés de ceux de saint Lucien. (V. Tillem., Ilist. ecclés., 
t. IV, p. 747.) Bollandus (8 janvier, p. 461) a donné deux vies de saint 
Lucien, dont la première est attribuée, mais sans preuves, à Odon, qui 
était évêque de Beauvais sous Charles le Chauve. Elle est pleine de 
choses fabuleuses et insoutenables historiquement. La seconde vie, écrite 
par un moine anonyme, qui ne manquait pas d’érudition, est beaucoup 
moins mauvaise que la première, quoique non exempte de roproebes. 
Nous- n’y puisons, au reste, que des faits sur lesquels l’église de Beau- 
vais avait pu conserver une tradition assurée, à savoir : les détails prin- 
cipaux du martyre du saint, et la circonstance de son orig.ne italienne. 
Cf. Tillem., Hist. ecclés., t. IV, p. seqq. 
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ddmence les rues, les plates étaient couvertes de gens 
qui fouillaient les maisons, qui maltraitaient des citoyens 
ou les enchaînaient pour les conduire en prison ; et le 
cri de « mort aux chrétiens » fit assez deviner à Régulus 
quelle était la cause de ce tumulte. 11 apprit, en outre, 
que le président de la province, Julianus, était arrivé 
tout récemment pour rechercher et châtier les ennemis 
de l’Empire ^ Voyant bien qu’il n’avait plus rien ii faire 
à Beauvais, l’évêque se retira prudemment et regagna 
Senlis comme il, put. 

Cependant, malgré le trouble où l’arrivée du préfet 
avait jeté l’église de Beauvais, malgré l’émeute que sa 
présence avait excitée, les chrétiens réussirent à mettre 
Lucien en sûreté; du moins ils l’espéraient ainsi. Des 
guides dévoués le conduisirent hors de la ville, jusque 
sur les bords du Thérain, d’où, en côtoyant celte rivière 
par des sentiers peu fréquentés, il pouvait gagner une 
petite montagne appelée Amnis\ distante d’environ 
trois milles. Le vieillard s’achemina donc de ce côté 
avec deux enfants qui l’assistaient dans les exercices de 
son ministère, et qu’il ne voulut point quitter. Déjà, non- 
obstant la lenteur et les précautions de leur marche, 
ils étaient arrivés sur la montagne, quand ils furent 
aperçus par des soldats qui faisaient le guet. Trois de 
ces hommes coururent vers les fugitifs, l’épée à la main, 
n’eurent pas de peine à les atteindre, et les ramenèrent 
à la ville après les avoir garrottés. Une des légendes dit 
qu’au moment de saisir le prêtre,, ils tuèrent les denx 


1. Cum ingenti fremitu, rabic furoris acccnsi. Act. S. Luciaii., 7. 

2. Una cum reliquis apparitoribus ad pcrquircndos Clirisli milites. 
Ibid., 12. Voir sur cc Julianus la note de Tillemont, t. IV, p. 740. 

J. Quumquc pcrvunissct ad montcm qui vocatnr Amnis, qui situa est 
«uptT alveum Tliarœ. Act. S. Lucian., 0. 
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enfants’ qui, peut-être, avaient voulu leur échapper. 
Lucien comparut devant le juge, confessa tout ce qu’il 
avait fait, cl reçut la mort avec calme. Julianus lui fit 
trancher la tête : cette c.vécution eut lieu le 8 janvier 288. 

Mais déjà le sang chrétien avait coulé dans la seconde 
Belgique. Sur la nouvelle que Varus lui-même allait 
arriver, une émeute avait eu lieu dans les murs de 
' Reims; on avait saisi et tué quelques chrétiens si obs- 
curs, que les légendes elles-mêmes n’en ont retenu ni 
les noms ni le nombre*. En effet, Varus s’était mis en 
marche; il s’était arraché aux fêles qui solennisaient 
dans la ville impériale de Trêves le retour de la nouvelle 
année, pour aller stimuler, par sa présence, l’activité des 
magistrats, et interroger lui-même les plus grands cou- 
pables. 11 lui tardait surtout d’enlcndre les révélations 
de deux chrétiens, au sujet de.squels les magistrats de 
Soissons lui avaient écrit, et qui sous l’habit d’artisans 
cachaient, disait-on, des personnages considérables. Va- 
rus passa par Reims pour se rendre à Soissons. 11 voya- 
geait dans tout l’appareil d’un préfet du prétoire, avec 
ses soldats, ses grefliers, ses appariteurs, ses bour- 
reaux; et partout où il passait, ou voyait accourir à 
lui les espions gagés, les officieux, les fanatiques, 
qui venaient lui dénoncer quelques individus suspects 
de christianisme, ou signaler à sa sollicitude quelque 
grand péril pour l’État. Nous essaierons de suivre 
dans sa tournée le terrible exécuteur, en nous gui- 
dant, non sans beaucoup de réserve, sur les souve- 
nirs traditionnels des églises, tels qu’ils furent recueil- 

1*. Cura duobus pueris. — Corani beatissimi Luciani obtutibus, gladio 
eos puiiiri jusserunt. Act. S. Lucian., 0. 

2. Act. SS. Rufin, et Valer., ap. Roll., H jun. 
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lis et rédigés par les hagiograplies des siècles suivants. 

A Fiines, petite ville située à la limite des deux ter- 
ritoires de Reims et de Boissons, ainsi que l’indiquait 
son appellation latine de Fines, on lui signala une chré- 
tienne qui troublait, disait-on, tout le pays par ses prédica- 
tions: elle se nommait Macfa. .leune encore et non mariée, 
cette femme habitait, au point où le ruisseau de la Noro 
se jette dans la rivière de Vesle, une petite île 'appelée 
Litia*. A l’aide de la solitude qui entourait sa demeure, 
elle avait pu l’ouvrir aux chrétiens, et en faire suivant 
les cas une église, un lieu de correspondance ou une 
hôtellerie pour les frères en voyage. Longtemps Macra 
sut conserver une prudence qui éloignait d’elle le soup- 
çon; mais un jour, empoi’tée par le zèle, elle se mit à 
prêcher, c’est le mot dont se servent les actes ^ Devenue 
dès lors un objet de surveillance de la part de ses voi- 
sins, elle avait été dénoncée, et on l’amenait comme une 
criminelle au tribunal du préfet du prétoire. Celui-ci. 
qui avait mieux à faire que de perdre son temps en 
controverses métaphysiques avec de pauvres femmes, 
ayant aperçu dans le lointain une chapelle dédiée à 
Jupitej-, dit à Macra d’un ton ironique : « Voilà le Capi- 


1. In insulam quæ dicitur Litia, ubi Arida fluviolus in flnvium incidit 
Vidulain. Act. S. .Macræ., ap. Coll., 6 janiiar. 

2. Jesum Christum sine intermissione incredulis prædicantem. Act. 

S. Macr., I. — On peut consulter ce que dit Tillemont sur les Actes de 
sainte Macre. Il les trouve graves et renfermant quel(|uc chose d’assez 
beau, malgré les miracles, les longs discours et les recherches de sup- 
plices qui y choquent la vraisemblance. Ils sont anciens cependant et 
reposent sur un fond traditionnel incontestable; c’est ce fond que nous 
avons tâché de dégager des accessoires qui l’obscurcissent. Flodoart les 
connaissait et en donne un abrégé. Sainte Macre avait une belle église à 
Fimes, du temps de Charlemagne, et ses reliques étaient honorées aupa- 
ravant dans une église dédiée â saint Martin. j 
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« loin : IV*mme, regarde de ce côté, et brûle de Tencens 
({ en riionneiir des dieux. » Macra lui répondit avec 
fermeté : « Mon Capitole à moi, c’est le Christ, je ne 
(( regarde que lui \ et c’est à lui que je sacrifie dans le 
« secret de mon cœur. » Pour en finir plus vite, Varus 
lui offrit de l’argent. « Tu ne sais donc pas, s’écria-t-elle 
({ tout en colère, ce qui est arrivé à Simon le magicien 
(( qui voulut acheter le Saint-Esprit? Que ton argent 
(( périsse avec toi - ! » Le préfet fit signe cfifon alluniAt 
un grand feu dans file, et qu’on mît l’accusée à la 
queslion afin ([u’elle révélât ses complices; et tandis que 
les soldats entassaient du bois, les appariteurs se saisi- 
rent de Macra pour la dépouiller de ses vêtements^. 

Les sceptiques magistiats romains avaient fait de la 
nudité des femmes chrétiennes un supplémenta la tor- 
ture physique, parce (ju’ils avaient remarqué que beau- 
coup d’entre elles, inébranlables devant la douleur, 
succombaient à la seule idée de cette ignominie. Pour- 
lanl, il faut le dire, ils rencontraient paifois en face 
d’eux des âmes assez hautes pour renvoyer la honte à qui 
la méritait; et plus d’un préfet romain se sentit rougir 
sur son tribunal à des paroles telles que celles-ci, adres- 
sées à un proconsul par une martyre d’Asie : « Tu crois 
(( n’olfenser ([uc moi en m’exposant nue à tous les 
(( regards, et tu ne vois pas que tu offenses en même ' 
<{ temps la mère et ton épouse, car lu viol(‘s en ma per- 
(( sonne, la pudeur de toutes les femmes L n Macra ne 


1. Christus Capitolium est meum, in fiucm semper respicio. Act. S. 
Macr., 1. 

2. Ignoras quid Simoni mago contigerit... Pccunia tua tccum sit in 
porditionc. Il)id. 

3. Kam milites exuerunt vestimentis suis. Act. S. Macr., 3. 

4. Non me splam, sed et matrem tuam et uxorem in confnsionem 
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fui point lirùlée. Varus, presse de conlinnersa marche, 
la lil inetire en prison, où elle resta près de deu.v 
mois, jusqu’à ce que la mort vînt couronner son dévoue- 
ment. 

A quelques lieues de Finies, au château de Draine, 
Varus fut informé que les préposés du grenier public*, 
Vatérius et Dufinus, connus tous deux pour chrétiens, 
s’étaient sauvés à son approche. Leur qualité de fonc- 
tionnaires rendait ces hommes doublement coupables 
aux yeux du Romain, qui voulut qu’on les lui amenât 
morts ou vifs. On trouva les pauvres gens blottis au 
fond d’une, caverne près du village % Le préfet les fit 
mellre sur le chevalet; puis, se ravisant et soupçonnant 
qu’ils pouvaient être utiles dans l’affaire qui l’appelait à 
Soissons, il recommanda à ses soldats de les conduire 
jusqu’à cette ville. On les fit donc marcher la chaîne 
au cou, derrière le corlége des appariteurs, quoique 
leurs membres fussent presque disloqués, et que leur 
sang coulât encore ^ Comme ils furent bientôt hors 
d’état de se soutenir, on les exécuta au bord de la 
route ■*. 


induisti per me : omnes eiiim niulieres uiiius naturse sumus. Act. SS. 
Theonillæ et Doniniiiæ, etc., ap. Ruin., p. 2G8. 

1. Regalium horreorum custode.s. Act. SS. Rufin. etValer., ex M>i. 

^ Rcmig., ap. BolL, li jun. 

2. Erat auleni procul spelunca, vicina itincri publico, spinosæ deii- 
sitatiR, ibique se sequestrandos imraersenuit. Act. SS. Rufin, et Val., 
ap. Roll., M jun. 

3. Carne defluente, sécréta visceriim pandebantur. Flor., np. Bull., 
ii jun., p. 733. 

4. Les Actes des saints Rufin et Valère, dans leur rédaction actuelle, 
n’ofTrent rien de bien recommandable, quoique le P. Sirmond en trouve 
riiistoire probam ac minime dubiam. Us étaient cependant écrits avant 
Florus, qui en fait un abrégé assez exact au 14 Juin. Nous en avons 
extrait les circonstances générales que la tradition pouvait aisément avoir 
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Le proc<’*s qui amenait Varusà Soissons, et qui tenait 
tout le pays en émoi, n’était pourtant que celui de deux 
cordonniers, accusés d’avoir prêché parmi le peuple la 
bonne nouvelle des chrétiens. Mais aux faits du procès, 
au caractère particulier des prévenus, se rattachait une 
question générale fort grave que le gouvernement avait 
intérêt d’approfondir, surtout le lendemain de la guerre 
des Bagaudes. On devine bien que ces accusés n’étaient 
autres que Crispinus et Crispinianus, à qui nous ren- 
drons les noms vulgaires de Crépin et de Crépinien, sous 
lesquels ils sont connus chez les descendants de ceux 
qu’ils étaient venus convertir. 

Leur histoire, telle que les actes la racontent, était 
marquée au coin d’une de ces humilités héroïques, 
dont le christianisme donne, beaucoup d’exemples, et 
qui révoltaient l’orgueil païen. Ils étaient frères, et te 
plus jeune des deux pouvait avoir cinquante ans. Nés 
A Borne* d’une famille polythéiste distinguée et riche, 
ils avaient été nourris et élevés ensemble, et, suivant le 
mot d’un de leurs biographes, ils étaient plus frères 
encore par le cœur que par le sang. L’un d’eux ayant 
été entraîné par des liaisons de jeunesse dans les rangs 
de l’association chrétienne, l’autre, se lit chrétien aussi- 
tôt. C’était le temps où la mission des sept évêques en- 
voyés de Borne en Gaule par le pape Fabien - occupait 
tous les esprits dans les réunions des fidèles d’Italie; on 
s’exaltait au récit de leurs travaux et de leurs souffrances ; 
on suivait surtout avec admiration le progrès des con- 


conservées,en üloignant les enjolivements fabuleux dont les liagiographcs 
des septième et hnitièine siècles se montrent toujours si prodigues. 

1. Roinæ Claris orti natalibus. Act. SS. Crispin. et Crispinian., ap. 
Sur., 25 oct. 

2. Voir plus haut, tonie I, liv. iii, ch. 2. 
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quêtes spirituelles de Denis au nord de la Seine. Des 
jeunes gens, des femmes même S enflammés d’une am- 
bition héroïque, partaient sur les traces de ces grands 
apôtres. Crépin et Grépinien furent du nombre; un jour 
ils passèrent les Alpes à l’insu de tout le monde, laissant 
derrière eux famille, richesses, considération, et allant 
chercher, dans un pays inconnu, la persécution et la 
misère. La misère se présenta d’abord à eux. Obligés 
de quêter leur pain, ils n’en trouvèrent pas toujours et 
. manquèrent souvent d’abri. Dans leur détresse , ils se 
ressouvinrent que l’apôtre Paul avait appris un métier 
pour vivre, et ils se mirent en apprentissage chez un cor- 
donnier^. Quels motifs les déterminèrent dans le choix 
d’un' métier si méprisable aux yeux du vulgaire? Ce 
mépris même chatouillait-il leur' humilité chrétienne, 
ou ne cherchaient-ils qu’un moyen de pénétrer danü 
les rangs du peuple, en vivant avec lui et comme lui? 
Ces deux raisons agirent sur eux sans doute, mais prin- 
cipalement la seconde^. Crépin et Grépinien devinrent 
donc cordonniers, et cordonniers habiles, si nous en 
croyons leurs actes ainsi que les traditions de l’église de 
Soissons^ 

Travaillant et priant tour à tour, ici libi’os, là empri- 
sonnés, puis relâchés, ils arrivèrent de ville en ville 


1. Pass. SS. Bcnedict. et Leober., ap. Saussay, Martyrol. Gallic., 
p. 099, 7üü. — Boll., 8 oct. 

2. Qiium eis, utpote de Cliristi iide suspectis, hospitia ceteraque hu- 
inanitatis oflicia ncgarentiir, Apostohim iinitati, nianuum labore victum 
sibi pararc statucrunt.Vit. SS. Crispin. et Crispinian., ap. Sauss,, p.7'î8. 
— Arteni sutrinam discentes, de labore inauuiim victum sibi quære- 
bant. Act. SS. Crisp. et Crispinian., ap. Sur., 25 oct. 

3. Ad quos etiam propter eorum artem muiti gcp.tiliuni veiiicntes, ab 
eis couvertebantur. Ibid. 

4. In ca (arto) Dei bcneficio excellentes. Sauss., p. 778. 


.m.r^.2 m. 
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jiisqu'à Paris. Denis se garda l)icn de refuser de pareils 
auxiliaires. II les adressa à son lieutenant dans la mis- 
sion belge, Quentin, ({u’on appelait, pour indiquer son 
audace et son autorité, « le porte-drapeau de la cohorte 
(( de Dieu h » Quentin leur assigna précisément le rôle 
qu’eux-mémes s étaient donné par vocation, celui de la 
propagande populaire; et qu’on se figure la puissance 
de cette propagande dans félat d’ébranlement où se 
trouvait la société romaine! Qu’on se représente des 
hommes instruits se faisant artisans, transformant leur 
boutique en préche% se glissant partout, près de l’es- 
clave, près du mendiant, pi*ès du riche, partageant les 
labeurs du peuple, l’assistant dans ses besoins ^ étudiant 
ses moindres faiblesses, et toujours là au moment favo- 
rable, pour s’emparerde lui et l’entraîner; qu’on se 
représente tout cela, et l’on comprendra peut-être la 
terreur des magistrats romains, en face d’une religion 
qui enfantait de pareils prosélytes. Ceux-ci parcoururent 
de cette façon, pendant plus de trente ans, les campa- 
gnes et les villes de la seconde Belgique, et Qnirent par 
se fixer à Boissons, dont ils devinrent particulièrement 
les apôtres. Tels étaient les hommes que le préfet du 
prétoire avait voulu observer et interroger par lui- 
même. 

Si ce procès, comme autrefois celui des martyrs de 
Lyon, avait été retracé en détail par des témoins ocu- 
laires, si les interrogatoires avaient étéxonservés jusqu’à 
lions, nous posséderions là une des pages les plus in- 


1. Diviiiæ cohortîs antesignanus. Vit. S. Quintin., ap. Sauss.,p. 707. 
‘2. Multos iiî suam familiaritatem alloctos ad Christum verbis salu- 
laribus convertebaut. Sauss., Martyrol. Gallic., p. 778. 

3. inventi suiit pauperum calceamcnta reficientes. Act. SS. Crispin. 
ut Crispinian., ap. Sur., 25 oct. 
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structives de riiistoire du monde romain à la fin du 
III® siècle. Le récit contemporain nous aurait montré 
sur le forum de Soissons, autour du tribunal du juge, 
une foule curieuse, inquiète, partagée entre les accusés 
et les accusateurs ; ‘des artisans de tons les métiers, déjà 
presque chrétiens par le sentiment de Légalité; des 
esclaves écoutant de loin la condamnation de leurs 
maîtres; des maîtres tantôt bouillants de colère, tantôt 
muets de stupeur; et partout des espions, des soldats: 
en un mot, d’un côté, la menace impuissante d’une 
société qui s’en va; de l’autre, le cri de triomphe d’une 
révolution. Au lieu de ce tableau, qu’un témoin fidèle 
eût fait passer sous nos yeux, le biographe des deux 
apôtres de Soissons, écrivant à une époque où ces im- 
pressions étaient effacées, et où, d’ailleurs, la lutte des 
deux sociétés avait cessé depuis longtemps, ne nous a 
laissé qu’une relation pâle et sans intérêt politique, une 
amplification composée d’après le vague souvenir des 
églises. On n’y trouve plus que des déclamations ba- 
nales contre le polythéisme, et une description en quel- 
que sorte technique de tortures et de souffrances L Nous 
y lisons que les deux confesseurs, après avoir été suc- 
cessivement éprouvés par le fer et les brasiers ardents, 
furent plongés, une meule au cou, dans les eaux de la 


1. actes ont été rédigéssur un fond traditionnel qui n"a rien que 
de très-acceptable ; et l’on peut dire avec Tilleniont ; « Nous ne voyoïis 
« rien qui empêche de croire ce que l’on dit de ces saints, qu’ils vinrent 
« de Rome avec saint Denis, saint Quentin et les autres, pour prêcher 
« la foi dans les Gaules. » Raban , Notker, et même Bède et le mar- 
tyrologe de saint Jérôme, parlent de saint Crépin et de saint Cré- 
pinien. Leurs actes, à peu près tels que nous les avons aujourd’hui, 
existaient du temps de Florus. Leur 'culte en Gaule est très-ancien. 
Ils avaient à Soissons Une église où Chilpéric fit enterrer son fils aîné 
Clodobert. 


II. 
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rivière d’Aisne , alors glacée ‘ ; niais qu’on les en retira 
pour les décapiter, attendu qu’étant citoyens romains, 
ils avaient le privilège d’une noble mort. Leur martyre 
causa dans la chrétienté une émotion profonde. L’évê- 
([ue de Home eut un rêve à leur sujet : il crut les voir 
apparaître dans riuimble attirail de leur profession, lui 
demandant de bons et solides ouvriers pour les rem- 
placer dans la vigne des Gaules; et le lendemain il 
faisait partir pour la seconde Belgique Si.vtus et Sinicius, 
qui furent l’un après l’autre évêques de Reims*. Ainsi 
le christianisme ne perdait jamais de terrain : semblable 
à la mer qu’un mouvement constant amène sur ses 
rivages, et où le flot brisé est recouvert aussitôt par un 
autre flot, il marchait sans interruption à la conquête 
assurée du monde. 

Le procès de Quentin, qui eut lieu un mois plus 
tard, présenta une autre face de prosélytisme chrétien. 
En renonçant à son rang, celui-ci n’en avait point renié 
les habitudes ; et sous le pallium de l’apôtre d’Amiens, 
on pouvait reconnaître encore le lils du sénateur 
Zénon *. Fait pour être homme de gouvernement, em- 
ployé et adopté comme tel par Denis, Quentin semblait 
s’être attaché de préférence à l’apostolat des classes 


1. Maïulavit ut, ligatis ad colla eoruni inolaribus saxcis, iii flumen 
Axonam demergerentur, ibique glacie cruciarentur. .Act. SS. Crispin. et 
Grispinian., ap. Sur., 25 oct. — Sauss., Martyr. Gallic., p. 778. 

2. Ostenderunt se per visum Pontiflei romanæ ecclesiæ... « Tuum 
est (inquiuiit) ex hinc providere aliquo.s non segnes neque trepidos, ve- 
riini strenuos... » Act. SS. Xyst. et Sin., ex Ms. S. Nicas. Reni., ap. 
Marlot., Hist. Rem., 40.* — Hincmar, t. II, p. 431. — Tillem., Hist. 
ecclés., t. IV, p. 401. 

3. Voir ci-dessus, tome I, liv. in, ch. 2. — Romana gente et senatoria 
stirpe progenitus. — Zenonis senatoris filius. Act. S. Quintin., ap. Sur., 
31 oct. — Sauss., p. 797. 
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élevées du inonde, à la prédication de la haute société 
gauloise. Une conversion éclatante, celle d’un décurion 
d’.\iniens et de toute sa famille ‘, en appelant l’attention 
sur lui et sur Finnin, avait excité contre eux la haine 
des prêtres païens. C’était le pontife de Jupiter et de 
Mercure qui les avait signalés aux magistrats U On arrêta 
Quentin ; mais son collègue, plus heureux, sut se dé- 
rober à toutes les recherches. Varus voulut interroger 
lui -môme l’accusé. Accoutumé à sonder les mauvais 
cotés du cœur humain, il découvrit peut-être le levain 
d’oi gueil aristocratique qui résidait dans l’ame du chré- 
tien , et il lui parla longuement de son nom , de sa 
famille, de sa condition, des honneurs qu’il avait quittés 
pour aller vivre avec des misérables, voués, disait-il, 
à la plus basse superstition ^ « Servir le vrai Dieu, ré- 
« pondit Quentin, voilà la vraie noblesse ; et on ne peut 
« appeler basse superstition une doctrine qui cherche le 
« souverain bien. » Varus lui ayant dit qu’il le feiait 
conduii-e en Italie pour donner à sa famille le spectacle 
de son abaissement, il repartit : « Tu es le maîtie; 

« pourtant j’aurais préféré mourir ici. » 

11 supporta les épreuves de la question avec un cou- 
rage inébranlable. Étendu sur le chevalet, il entonna 
d’une voix ferme un hymne au Christ, et, pour sup- 
primer une prédication d’un genre si nouveau, mais si 
capable d’émouvoir l’assistance, les bourreaux lui fer- 
mèrent la bouche avec de la chaux mêlée de vinai- 

1 Act. S. Firniin., ap. Boll., 25 sept. 

2. Venembilis tcmploruni Jovis et Mercurii sacerdos. Ibid., 13. 

3. Monet licta blandilia Quintimiin ut a natalibus tam Claris niliil 
degeneret. Pudenduni esse... abjectæ sectatorum crucilixi vitæ, romana; 
Dobiiitatis florem substenii. — His venenosis sibilis respondit... Sauss., 
Martyrol. Gallic., p. 707. 

A, 
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Pendant la nuit, sa prison étant restée ouverte, par 
la négligence ou la connivence d’un gardien, il en sor- 
tit, et le lendemain matin on le trouva qui haranguait 
le peuple dans les rues. Les chrétiens crièrent au mi- 
racle, les païens à la magie; la ville entière fut en émoi 
et l’on parlait de nombreuses conversions qui se décla- 
raient de toutes parts*. Varusmit fin à un spectacle dont 
l'elTet tournait contre lui ; il prononça la sentence de 
mort, mais il voulut qu'avant l’exécution , et pour 
l’exemple, Quentin fût promené dans tous les lieux où 
il avait prêché et qu’il avait, disaient les païens, in- 
fectés des doctrines de sa secte. A Augusta des Véro- 
mandues*, le martyr, dont les forces étaient épuisées, 
sentit qu’il n’irait pas plus loin; et les soldats crurent le 
moment venu d’accomplir leurs derniers ordres. Ils tin- 
rent conseil et l’avertirent qu’il eût à se préparer à 
mourir. Quentin pria quelques instants avec ferveur, le 
visage tourné contre terre, puis il s’agenouilla en ten- 
dant le cou; un soldat dégrafa sa robe , et sa tête roula 
sur la terre ®. L’évêque Firmin , à la nouvelle de cette 

1. Afferte, inquit Rictiovarus, calcein, acetum et sinapim, utinfun- 
dantur in os ejus. Act. S. Quintin., ap. Sur., 31 oct. 

2. Ferme usque ad sexcentos ad Christnm convertit. Ibid. 

3. Ad terrorem corum quos toto hoc tractu cœlestis præco lide ini- 
buerat, varia per loca circumagitur. Sauss;, Martyr. Gallic., p. 798. 

4. Præcepit colluni martyris ceicraque nienibra pondcrosis et gra- 
vissimis cateiiis eircumdari, sicque Auguslam Veromanduorum duci. 
Act. S. Quintin., ap. Sur., 31 oct. 

5. Nous avons peu d’actes de martyrs mieux écrits que ceux de saint 
Quentin, qui sont assurément antérieurs au milieu du septième siècle. 
« 11 y a quelque lieu de croire, dit Tillemont (Histoire ecclésiastique, 
« t. IV, p. 700), que ces actes sont écrits avant la découverte du corps 
Il de saint Quentin par saint Éloi, puisqu’ils n’en parlent point du tout; 
■I ils pourraient même mériter une autorité presque égale à celle des 
« actes originaux, puisqu’ils sont écrits sur une autre histoire, faite par 
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mort, sortit de sa retraite et vint se livrer aux magistrals 
d’Amiens, réclamant le prix qui lui était dû en sa double 
qualité de chrétien et de prêtre. Les duumvirs, plus 
pitoyables que Varus, l’exemptèrent de la torture et le 
firent exécuter dans la prison L Des chefs principaux, 
la persécution pa.ssa aux chefs inférieurs; Fuscianuset 
Victoriens furent martyrisés, près d’Amiens, avec un 
païen qui leur avait donné l’hospitalité et qui tira l’épée 
pour les défendre. Piaton souffrit à Séclin, Chrysolius 
au lieu appelé Verleghem. De toute la mission de Denis, 
il ne resta plus que Régulus, qui partagea ses soins entre 
les fidèles de Senlis et ceux de Beauvais 

En même temps (jne la pereécution s’appesantissait 
sur la seconde Belgique, où la présence du préfet du 
prétoire aiguillonnait le zèle des magistrats, d’autres 
cités de la Gaule cherchaient à suivre le mouvement et 
donnaient des martyrs au christianisme. Dans le nombre 
on compta Nantes, Agen, Vienne, Arles et Turin, où les 
ordres du gouvernement furent suivis avec rigueur; 
presque partout néanmoins on les exécuta mollement, 
ou on chercha à les éluder; le vent n’était pas à la pér- 


il un homme qui fut présent à la première translation du saint, cin- 
II quante-cinq ans après son martyre, si le grand nombre des miracles 
Il et des prodiges peu croyables que l’on y trouve ne donnait lieu de 
Il croire que l’auteur de ces actes a ajouté à son original, aussi bien 
Il pour les faits que pour les paroles. En effet , il cite quelquefois le 
Il bruit commun pour auteur, ferlur... Nous en avons trouvé dans un 
« manuscrit, qui sont différents de ceux-ci pour le style, mais tout sem- 
II blabics dans les choses, liors fort peu d’endroits. » 

1. Clam eum in carcere, in noctis silentio, capite truncari jusserunt. 
Act. S. Firmin., 16., ap. Boll., 25 sept. 

2. Act. SS. Fuscian. et Victoric. — SS. Fiat, et Chrysol., ap. Boll., 
7 feb. — S. Regul., ap. Boll., 30 mart. — Cf. Tillem., Hist. ecclés., 
IV, p. 4â4, 457, 402. 
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sédition. Mais, lorsqu’il y eut des martyrs, on vit se 
produire comme toujours, ici de beaux actes d’héroïsme, 
là de simples et touchantes vertus. A Agen, une jeune 
fille, nommée Fidès ou Foi', montra dans les tourments 
une fermeté si belle, que les chréliens qui se cachaient 
dans le voisinage, rougirent d’eux-mêmes et vinrent se li- 
vrer aux juges. A Arles, le greftier du gouverneur, chargé 
de transcrire l’édit impérial, s’y refusa en pleine au- 
dience, jeta ses tablettes à bas et s’enfuit; il fut arrêté et 
misa mort. Cet homme courageux se nommait Génésius®. 
A Nantes, (leux frères, Donalien etltogatien, attendaient, 
en prison, l’arrivée du magistrat. Donatien, le plusjeune, 
avait été chrétien le piemier, et il avait converti son 
frère, qui n’était encore que catéchumène''. Celui-ci 
avait hâte de recevoir le baptême avant son maidyre; et 
du fond de sa prison il écrivit à l’éviîque de lui apporter 
le saint chrême et l’eau, mais l’évêque eut peur et ne 
vint pas *. Désespéré, Hogatien se répandait en lamenta- 
tions que Donatien cherchait à calmer : « Rassure-toi, 
« ô mon frère, lui disait-il, en le baignant de ses larmes, 
« le baptême de .sang vaut le baptême d’eau pour la vie 
« éternelle®. » A Soleure, à Turin, en divers autres lieux, 

1. Act. SS. Fid. et Capras., ap. Labb., Bibl. Nov., t. II, p. 528. — 
Sur., 20 oct. 

2. Act. S. Genes., auctore S. Paulin., ap. Ruin. — Homilia Hilar., 
ap. Boll., 2.5 aug. — Prud., de Mart., iv, p. 8fi. — Fortunat. Carm., viii, 
4. — Greg. Turon., Glor., Mart., i, 68, 60. 

3. Germanum ejus Bogatianum adbuc in cultu idololatriæ consisten- 
tem... ætate majorem... Act. SS. Donat. et Rogat., ap. Ruin. 

4. Quod ad præsens ne susciperet baptisma fecit sacerdotis absentia 
fugitiva. Ibid. — Sacerdos , pris dans le sens absolu, signifie ordinaire- 
ment l’évôque. 

!>. Fratris osculum... sanguinis effusio fiat ei chrismatis sacranien- 
tum. Act. SS. Donat. et Rogat., ub. supr. — Ruinart a compris’les actes 
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des ftigitifs de la légion Tliébaine* furent découverts et 
condamnés. Vienne et Brioude devinrént le double 
théâtre d’une tragédie chrétienne qui se rattachait 
aux affiliations de l’année. Le Irihun Ferréol, converli 
par Julien, un de ses soldats, avait formé avec lui un 
lien d’étroite amitié, malgré la distance qui séparait 
leurs grades. Après beaucoup de péripéties, l’un et 
l’autre succombèrent à la persécution; Julien fut enterré 
à Brioude, et Ferré?llà Vienne; mais pendant longtemps 
tes chrétiens, par une confiance naïve dans cette amitié 
qu’ils supposaient persister au delà de la vie, eurent soin 
d’aller demander sur le tombeau de fun ce qu’ils dési- 
raient obtenir de l’autre. Si l’on en veut crwre Grégoire 
de Tours, cette touchante superstition était rarement 
trompée. Julien se montrait toujours le patron zélé de 
quiconque invoquait Ferréol, et Ferréol ne fit jamais de 
plus beaux miracles que lorsqu’on les lui réclamait au 
nom de Julien 

Voilà à peu près tout ce que nous savons de la per- 
sécution de Maximien, pendant les années 286, 287 et 
288. On voit qu’elle fut loin d’obtenir les résultats poli- 
tiques sur lesquels celui-ci avait compté, et que les païens 


des saints Rogatien et Donatien dans son recueil des actes authentiques 
des martyrs. Voici comment le savant et judicieux Tillemont les juge : 
« Les actes de saint Donatien sont graves pour le style et pour les pen- 
« sées. Il n’y a point de faits extraordinaires et incroyables. Ils sont 
« même assez bien écrits, et ils paraissent être du cinquième siècle : 
<1 mais je ne crois pas aussi qu’ils soient plus anciens, ni qu’ils puissent 
« passer pour originaux. » Hist. ecclés., t. IV, p. 732. 

1. Eucher., Act. S. Mauric., ap. Ruin. — Act. SS. Solut., Advent., 
etc., ap. Boll., 13 feb. — Cf. Tillem., Hist. ecclés., t. IV, p. 428, seqq. 

2. Act. S. Ferreol., ap. Ruin., p. 402, 463. — Greg. Turon., Glor. 
martyr., ii, 30. — Fortunat. Carm., viii, 4. — Cf. Tillem., Hist. ecclés., 
t. V, p. 284. 


Digilized by Google 


1 


44 


IIISTOIRK DE LA GAULK. 


en général ne répondii'enl pas avec læaucoup d’ardeur à 
Tin toléra nce de leur chef. Qu’on li^ me reproche pas 
d’avoîr ici trop inullij)lié les détails : ces détails sont cu- 
rieux sous le point de vue de l’ histoire, ils mettent à nu, 
bien mieux, à mon avis, cpie de grandes dissertations, les 
ressorts cachés du chrislianisme; entin ils restituent à 
nos annales nationales, dans une limite que la critique 
peut avouer, des événements et des noms qui en avaient 
été écartés par un dédain inexplicable. 11 faut que ces 
noms rentrent dans l’ histoire. 11 faut (]ue le livre ouvert 
aux conquérants et aux fondateurs ne soit pas fermé 
pour les Irénée, pour les Saturninuset les Denis. 11 faut 
aussi qu’un siècle qui se pique d’apprécier les vertus dé- 
mocratiques donne autre chose qu’un sourire moqueur 
à la mémoire du cordonnier Crépi n. 
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CHAPITlUi: II. 


Attaque des Germains contre la Gaule; succès de Maximien Hercule — 
Carause, amiral de la Hotte romaine en Gaule; son caractère, sa vio 
antérieure. — 11 s'allie avec les pirates franks et saxons, enlève la flotte 
et occupe l'ile de Bretagne. — Carause, César dos pirates. — Maximien 
reconstruit une nouvelle flotte. — Description de Trêves; grandeur de 
cette ville; fête du 1" janvier 288 interrompue par une bataille. — 
Soumission de Genaubodes et d’Atekh, rois germains. — Abains effort-s 
de Maximien pour reconquérir l'ile de Bretagne; il cède, et associe 
Carause à l'Empire. — Mouvements parmi les peuples germains du haut 
Danube et du haut Rhin. — Lètes franks coloni.sés en Gaule; passage 
curieux du panégyriste Eumène. — Maximien se rend fi Marseille. — 
Procès de Victor, officier dans sa garde; martyre de plusieurs chrétiens. 


Tandi.s que ces poursuites avaient lieu par les soins 
du préfet du prétoire, Maxiinien s’était préparé à la guerre 
contre les Germains ; il lui tardait en efTet de se mesurer 
avec eu.x, et de justifier à leurs dépens ce surnom d’Her- 
^cule, qu’il apportait en Gaule avec la pourpre. L’occa- 
sion le .servit à souhait. Les chefs germains dont les per- 
pétuelles divisions faisaient la faiblesse avaient fini par 
se concerter; six nations armaient leurs guerriers pour 
attaquer 1a Gaule de deux côtés en même temps. .'V l’est, 
les Burgondes et les .Mamans, ayant pour auxiliaires h*s 
Khaïhons et les Hernies, qu’ils avaient attirés des extré- 
mités de la Germanie ', devaient pénétrer par le haut 
Bhin; à l’ouest, les Saxons et les Franks mettaient en 


1. Nf-qiin soltim Burgundinnos cl Alamani, sed etiam Chaibonea 

3 . 


Di. 
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état tous leurs vaisseaux, pour aller occuper ou piller la 
Gaule occidentale et la Bretagne*: la coalition n’alfen- 
dait pour agir (jue le printemps de l’année 287. Instruit 
de ces plans, Maximien se rései va la guerre de terre, et 
confia la guerre maritime à un officier d’une grande ré- 
putation nommé Carausius. Garause était Gaulois, de la 
cité des Méuapes que représentent aujourd’hui la Hol- 
lande méridionale et le Brabant. Sorti des derniers rangs 
du peuple % il avait fait, presque dès son enfance, le 
métier de pilote. Son courage, qui égalait son adresse, 
ayant attiié sur lui l’attention des commandants delà 
marine impériale, il y entra et s’éleva rapidement aux 
plus hauts grades*. ÎNul ne connaissait mieux tous les 
recoins des mers qui baignent l’ouest des Gaules et file 
de Bretagne; nul n’airrontait plus hardiment les Imn- 
pètes de l’Océan, et n’était plus expert, soit:'! les prévoir, 
soit à les surmonter. L’agitation, le bruit, le danger, 
étaient l’élément de cet homme incapable de repos. 
Quand Maximien vint attaquer les Bagaudes^ dans leur 
cluUeau des bords de la Marne, Garause, oisif sur mer, 
accoui’ut oITrir ses services, et il fut très-utile, tant pour 
construire que |)oui‘ diriger la flotte de siège. L’Kinpe- 
reur, qui l’avait vu ;’! l’œuvre, ne crut pouvoir mieux 

Krulique, viribus primi Barbarorum, locis ultimi. Maracrt., Paticg. 
Maxiniiaii. Ilcrc., 5. 

1. 1(1., ibid., 11, 12. Eulrop., ix, 21. — Aur. Vict., Cæs., tW. — Eu- 
men., Paneg. Constant., Cæs., !), 10. 

2. Corausius, Menapia^ civis. Aur. Vict. Cæs., 39. — Vilissime nalus. 
Eutrop., IX, 21. — On trouve Carausius, Coraiisius et" Cbaraiisio. 

3. Gubernandi (quo ofiicio adolcsccntiani mercede exèreuerat) gnarus 
hab(>batur... Aur. Vict., Cæs., 39. — Strenuæ militiæ ordiiie famani egre- 
giam consecutus. Eutrop., ix, 21. 

4. Quo bello Corausius... factis promptioribus cnituit. Aur. Vict., 
Cæs., 39. 
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faire, à la veille d’une guerre difficile, que de lui confier 
l’escadre romaine. Assurément on ne pouvait contester 
à Carause les grandes qualités qui fai.saient pleuvoir sur 
lui tant d’honneurs, mais il y joignait de bien grands 
vices. Mêlé trop souvent, dans sa jeunesse, aux entre- 
prises des pirates saxons ou calédoniens, il y avait puisé 
des goûts d’aventure et de rapine qui contrastaient avec 
sa fortune actuelle, et qu’il déguisait assez mal sous 
l’habit d’officier romain : nous verrons bientôt jusqu’où 
ses penchants étaient capables de l’entraîner. 

Dès l’ouverture de la saison ordinaire des guerres, un 
premier corps de Germains, composé des Khaïbons et 
des Hérules, força le mur rhéno-danubien et entra dans 
les Gaules, suivi à quelque distance par un autre qui 
renfermait les contingents des Alamans et des Bur- 
gondcs. L’Empereur laissa les premiers passer librement 
et s’engager dans le pays ; il manœuvra ensuite autour 
des seconds, de manière à les envelopper, ce qu’il réus- 
sit ù faire dans une vallée de la chaîne des Vosges, où il 
leur ferma si bien toutes les issues, qu’ils y restèrent 
comme bloqués. Les Germains, suivant leur habitude 
d’imprévoyance, ayant négligé de se munir de vivres, la 
faim d’abord et, au bout de peu de jours, les maladies 
et la peste firent invasion parmi eux, à tel point que les 
troupes romaines n’eurent plus qu’à achever de| gens à 
demi morts *. Pendant ce temps-là, .Maximien partit à la 
recherche des Khaïbons et des Hérules qu’il atteignit en 
rase campagne. 11 leur offrit aussitôt le combat, quoique 
son armée leur fût, dit-on, inférieure en nombre Les 

1. Sed hos quidem perduclles ire passes est in profundam fainoni, rt 
ex famé in pestilentiam. Mamert., Paiieg. Maximian., 5. 

2. Aporto marte atque uno impetu perculisti, non universo urus 
exercitu... Id., ibid. 
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Hérules, qui appartenaient A la souche Scandinave et 
formaient une association plutôt qu’un peuple, ainsi que 
l’indique leur nom qui signifiait mmtres ou seigneurs*-, 
les Hérules passaient pour les plus i-edoutables de tous 
les Germains; aussi la bataille fut-elle vive et longtemps 
douteuse. Maximien s'y distingua par des prodiges de 
valeur : il était présent partout, dirigeant ses troupes, 
les animant à se battre, se battant lui-même, et remplis- 
sant à la fois les rôles de général et de soldat. Un orateur 
gaulois, dans la peinture qu’il nous a laissée de cette 
journée, le compare à un fleuve débordé qui roule au 
loin, hors de ses rives, sans pourtant déserter son lit-. 
La voix unanime de l’armée lui lit honneur de la vic- 
toire, et il rentra dans son palais de Trêves, au milieu 
des acclamations publiques. 

Grâce à la prudence, puis à la bravoure de .Maximien, 
la guerre de terre était finie, mais la guerre maritime 
ne l’était point, et n’avait présenté jusqu’alors que des 
désastres pour les villes de la Gaule occidentale. La con- 
duite de Carause sembla d’abord inexplicable, en dépit 
de ses talents. Les flottes saxonne et franke travei-saient, 
en effet, le détroit de Bretagne librement, à leur arrivée, 
et jamais l’escadre romaine n’était là pour leur disputer 
le passage; elles pillaient non moins librement les villes 
et les campagnes de la côte, sans que la flotte romaine 
parût s’en mettre en souci; mais au retour, quand elles 
reparaissaient chargées de butin, elles trouvaient le dé- 
troit fermé, et Carau.se disposé à les combattre. Cepen- 
dant, lors même qu’il s(> battait, l’amiral romain semblait 

1. Voir ci-dessus, tome I, liv. m, ch. 3. 

2. Toto qiiippe piælio ferebare ; non aliter quam niagnus amnis solet, 
hibernis imbribus auclus et nivibus, passim fluere qna campus est. 
Manimert., Paneg. Vlaximian., 5. 
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attacher plus de prix à sauver le butin qu’à détruire Ten- 
nemi. Cette manœuvre se renouvela si souvent, qu’on ne 
put guère la mettre sur le compte du hasard; on mur- 
mura, et le soupçon se changea en certitude, quand on 
vit que les dépouilles des provinciaux, au lieu de leur 
<‘*tre rendues, comme le voulait l’Empereur, étaient dé- 
tournées soit en totalité, soit en majeure partie ^ Cette 
circonstance expliqua tout le mystère : Carause laissait 
piller pour enlever le butin; il faisait la piraterie par la 
main des barbares ^ Après avoir examiné les plaintes. 
Maximien resta convaincu du crime de son amiral, et 
donna secrètement l’ordre de le lui amener mort ou vif. 

Mais un pareil homme était aussi difficile à prendre 
que dangereux à laisser échapper. Carause, ayant eu bruit 
de quelque chose, fait appareiller sa flotte, part pour l’île 
de Bretagne^, et, distribuant à ses marins une partie des 
trésors qu’il avait amassés, il se fait proclamer em[)ereur. 
l ne légion était cantonnée dans l’ile : il se remt près 
d’elle et la séduit sans beaucoup de peine par les mêmes 
moyens. Les provinciaux bretons n’osèreiil point résis- 
ter. Maître alors de la terre et de la mei’, le pirate romain 
ordonne des levées, achète des auxiliaires aux pirates 
saxons et franks, fait une alliance* étroite avec ces peu- 
ples'; (*n même temps, il organise un gouvernement. 


1. Xec præda integra aiit provindalibus roddita, aüt imperatoribns 
inissa. Eutrop., ix, 21. — Ncqiic piwda* omnia in lerarinm roferebat. 
Aur. Vict., Ca*s., dO. 

2. Qnum suspicio esse cœpisset consnlto ab eo admittî Rartiaros, nt 
transeuntes cum præda cxcipcrct,atqnc bac se occasione ditarct. Kutrop., 
IX, 21. 

II. Alidncla a fugiente pirata classe (|uaï olini Gallias tuebatur. 
Enmen., Paneg. Constant., 12. — Eutrop., ix, 21. — Aur. Vict., Ca's., 39. 

4. Sollicitatis per spolia ipsarum provinciarum non mediocribus 
copiis Barbaroruin. Euino.n., Paneg. Constant. Ca's., 12. 
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contre le manteau impérial, te- 
nait à^orgueil cle laisser un souvenir dans une ville qui 

4 

l’avait vu simple soldat. Trêves, hérissée d’armes et de 
murailles crénelées, présentait donc une magnificence 
austère, appropriée à sa destination, mais qui n’elTarou- 
cha pas toujours les Muses. Les poètes, en eCTet, chan- 
tèrent ses longues murailles, courant sur la déclivité 
d’un coteau^ ; son territoire planté de vignes, son fleuve 
profond comme une mer, clair comme un lac, savoureux 
comme la plus douce fontaine, qui voUurait dans son 
port les marchandises dii monde entier^ Ils célébrèrent, 
en vers ingénieux, son sénat, sa jeunesse belliqueuse, 
ses jurisconsultes, ses orateurs, émules de l’Jtalie, enfin 
la gravité de ses mœurs, et jusqu’au front sévère de ses ' 
^Catons gaulois ^ Cette Home des camps était donc rem- 
plie de monde et de préparatifs de fêtes, lorsqu’arrivè- 
rent les calendes de janvier de l’année 288 . 

Suivant l’usage romain, auquel la rigueur du climat 

ne* faisait point déroger, la solennité se passa en plein 

air, sur le forum. Dès le point du jour, les maisons 

avaient été splendidement parées; sur des autels sur- 

inontés de l’image des Augustes, la chair des victimes 
» 

brûlait dans des nuages d’encens et de parfums \ et des 

1. Lata per extentum procurrunt œœnia collein. 

Auson., Clar., urb,, iir. 

2. Naviger ut pclagus; devexas pronus in undas 
Ut fluvius; vitreoque lacus imitale prol'undo... 

Et liquide gelidos fontes præcollere potu 

Id., Mosella, v. 27 et. sqq. 

Longinqua omnigenæ vectans commercia terræ. 

Id., Clar., urb., iii. 

3. Nec sola antiques ostentat Roma Catones. 

Id., Mosella. 

4. Arais flagrantibus et sacrifiais et odoribus, acccn.sis numini tuo. 
Mamert., Paneg. Maximian. Herc., 0. 
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chœurs, aUmiativPinent joyeux el guerriei-s, retentis- ' 
saient sur les places, où se pressait une foule immense 
habillée de blanc. L’Empereur, entouré d’officiers et de 
grands de sa cour, revêtit la toge consulaire d’après les 
règles du cérémonial, et déjà il montait à la tribune 
pour prononcer sa harangue, quand un incident bizarre 
vint interrompre la fêle. Un cri, parti d’une des portes, 
annonça ((ue l’onnemi paraissait, et bienlAt on apprit 
qu’une troupe de cavaliers germains, dont on ne pouvait 
évaluer le nombre, traversait la plaine, pillant et beû- 
lant loul, et semblait marcher sur la ville. Mavimien 
n’hésita pas. .Avec cette promptitude de décision qui 
faisait un des louables côtés de son caractère, il voulut 
repousser par lui-même une agression (pii s’adressait si 
insolemment à lui-même. Dépouiller la loge pour la 
cuirasse, saisir un javelot et s’élancer hors de la ville au * 
galop de son cheval, ne fut pour lui que l’affaire d’un 
moment '. La cavalerie le suivit, animée par son exemple, 
et la foule, changeant de spectacle, courut garnir les 
remparts, d’où l'œil embrassait au loin la plaine avec la 
ligne de coteaux qui bordent la Moselle jusqu’au Rhin. 

Ce fut moins un combat qu’une course de chevaux, 
car les Cerinains, se voyant si rudement chargés, se 
replièrent sur eux- mêmes, puis se débandèrent dans 
toutes les directions. Ce n’étaient, d’ailleurs, que des en- 
fants perdus, de hardis pillards , bons seulement pour 
faireune reconnaissance ou lentei- une surprise. Maxi- î 
mien, après leui- avoir donné la chasse (pielques instants, 
rentra dans la ville, laissant ses cavaliei's les poursuivre 

I. Togam prætextam, sumpto thorace niutasli, liastam posito sci- 
pione rapiiisii, a tribunali temet in campum, a ciiruli in equuin trans- 
tulisti. Mamcrt., l’aneg. Maximian. Hcrr., 0. 
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plus loin. La fêle inleri'omptie reprit alors sou cours; la 
toge .succéda de nouveau à la cuiras.se, le bâton d’ivoire 
à l’épée, et le consul acheva sa harangue au milieu des 
acclamations universelles. Dioclétien avait bien choisi 
dans cet homn\e, malgré ses délfiuts, le souverain d’un 
pays et d’une époque où la moitié de la vie se passait 
à combattre. La fête du 1®'' janvier 288, qui prêtait si 
bien par ses contrastes au.v ai tiüces de la rhétoi ique, 
devint un deslieu.x communs des panégyriques gaulois : 
Claude .Mamertin, un des beaux esprits du temps, nous 
en a laissé un récit dans lequel nous avons puisé ces 
détails’. 

En fait d’entreprises aventureuses, Hercule était 
homme à prendre sa revanche : aussi, dès que la saison 
le permit, il se jeta avec une petite armée sur les villages 
des Franks, qu’il mit à feu et à sang. Ce furent les ra- 
vages et la rapidité de la foudre : en un moment, on vit 
ces tribus, comme frappées de vertige, se disperser au 
plus profond des bois, et abandonner leurs cabanes au 
vainqueur. Quelques-unes vinrent en masse à sa ren- 
contre, dans une attitude suppliante, le conjurer de leur 
accorder la paix. On vit entre autres deux rois, Genau- 
bodes et Atekli, déposer humblement leur couronne 
devant lui, et ne la vouloir reprendre que de ses mains’ : 
le premier, agenouillé, suivant la coutume des Ger- 
mains, se déclara son vassal; l’autre, debout, les yeux 
fixés sur lui, resta (luelque temps comme en contempla- 
tion; puis, SC retournant vers ses compagnons, il leur 
dit : « Obéissez-lui tous, car je suis moi-même son ser- 

1. Maîiiert., Paneg. Maximiaii. Herc., 5. 

2 Per te regmim accepit Genobaudcs, Aiech vero niiinus accepit... 
tani niuiti reges vestri clientes sunt. Id., ibid., tO. 
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« viteur*. » Les Romains ramenèrent à leur suite, en 
derà du Rhin, une multitude de captifs que l’Empereur 
distiiljua dans les cantons déserts des Gaules. 

Cependant la construction delà flotte marchait avec 
une telle activité que .Maximien, dès l’année 289, se crut 
en étal de tenir la mer. Une circonstance lui sembla de 
bon augure pour son expédition contre Carause : c’est 
que, lorsqu’il fallut tirer les vaisseaux des chantiers poul- 
ies mettre à flot, les rivières, jusqu’alors trôs-has.ses, se 
gonflèrent tout è coup par suite de pluies abondantes ^ 
Une première rencontre, où ses généraux eurent l’avan- 
tage près de la côte, accrut encore sa confiance ; mais 
en pleine mer, et en ligne contre les forces bretonnes 
et barbares réunies, il en fut autrement. Trop inférieure 
en nombre, et montée par des marins trop novices, 
l’e.scadre romaine tint à peine quelques instants-, elle 
rentra tout en désordre dans le port d’où elle était 
sortie \ On publia, pour déguiser cet échec, que le 
temps et la mer avaient été contraires, et que Maximien, 
(jui ne s’était retiré que devant la tempête, prendrait 
bientôt sa revanche^; toutefois, il évita prudemment une 
.seconde campagne. Carause, de son côté, fit des avances 
près des empereurs pour obtenir la confirmation du 
pouvoir qu’il avait usurpé. Ceux-ci, par une résolution 

1 O^tendit »illn te identidem, ut audio, popularibus suis, et 

intueri diu jussit, et obsequia discere, qmun tibi ipse serviret. Mamert., 
Paneg. Maximian. Herc., 10. 

2. Neque solum ad perfleiendas eas , certatim bomines laborarunt, 
sed etiam ad excipiendas fliimina repente creverunt... Tibi uberes fontes 
terra submisit... Id., ibid.,l2. 

3. Exercitibus nostris, licct invictis virtute, tamen in re tnaritima 
novis... Eumen., Paneg. Constant. Cæs., 12. — Eutrop., ix, 22. 

4. Illani inclementiam maris quæ victoriam nostram fatali quadam 
necessitate distulerat. Eumen., lor. cit. 
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qui honorait leur caractère, consentirent à reconnaître 
le pirate pour souverain de la* Bretagne, à condition 
qu’il resterait Bomain et défendrait l’île contre tes in- 
cursions des barbares*. Ils ne se montrèrent pas non 
plus trop chatouilleux sur le litre d’Auguste, que le 
Ménapien s’attribuait dans ses actes et sur ses monnaies; 
ils le lui laissèrent, sans toutefois l’avouer officiellement : 
c’était déjà beaucoup pour Carause. Dans le but de per- 
pétuer le souvenir do cette convention, il ût frapper une 
médaille que nous avons encore, et sur laquelle on lit : 
Paix des trois Aufjustes-. 

Pendant les années 288 et suivantes, la Germanie fut 
le théfUre de troubles intérieurs qui ne nous sont pas 
bien connus, mais auxquels la politique romaine ne fut 
pas étrangère, puisqu’ils coïncidèrent avec l’arrivée de 
Dioclétien sur les bords du Danube. Tout ce que nous 
savons par l’bistoire, c’est que les Goths, après avoir 
battu les Burgondes, semblaient s’acharner à leur ex- 
termination, mais que ces derniers trouvèrent un appui 
. chez les Alains et les Thervinges; qu’une autre partie 
des Goths jointe aux Taifales faisait la guerre aux Van- 
dales et aux Gépides; enfin que ces mêmes Burgondes, 
refoulés sur les domaines des Alamans, leurs anciens 
amis, en avaient occupé une portion que ceux-ci cher- 
cliaient à reconquérir. On eût dit que les nations ger- 
maniques de l’est et du nord-est avaient hâte Je s’entre- 
détruire au profit de Rome ’. 

Cette espèce de trêve permit à Maximien de coloniser 


1^ Ad postremum pax convenit. Eutrop., ix, 22. — Soit Carausio 
rt'fhissum insulai imporium, postfiuam, jussis ac munimento incolarutn, 
contra gentes bellicosas opporiunior habitus. Aur. Vict., Cæs., 30. 

2. Pax -Auggg. — Cf. Eckel, vi. — Mionnot, Med. Rom. Car. 

3. Mamert., Genethl. Maximian. 16. 


by Google 


HISTOIRE DE LA OAULE. 


5tl 


paisiblemenl en Gaule les prisonniers franks qu'il avait 
ramenés de son expédition. Il désigna à cet effet dans 
les campagnes des Nerviens, des Trévires, et jusqu’en 
Ai inorike, des espaces abandonnés où ils furent établis 
sous le nom germanique de /.èies, en latin /.œ/P. Con- 
formément aux usages suivis pour les colonies de soldats 
romains, le terrain, mesuré et divisé en lots, fut garni 
d’ustensiles de labourage, de bétail et de vivres, puis on 
y dii igea les Lûtes par bandes, sous bonne escorte. En 
attendant le moment du départ, on les occupait comme 
gens de peine dans les cités, soit à des constructions 
publiques, soit à des travaux de salubrité-. Un écrivain 
gaulois, qui vil souvent passer leurs bandes à Trêves ou 
ù \utun, nous les représente dans une de leurs haltes, 
au milieu du jour, accroupis ou couchés pêle-mêle sous 
les portiques d’une ville. 11 nous peint le guerrier frank 
lantùt morne et plongé dans un abattement stupide, 
tantêl saisi de frénésie à la vue de ses fers*; plus loin, 
les vieilles mères germaines contemplant avec surprise 
l’ignominie de leurs enfants, et l’épouse qui rassure et 
caresse de la voix^ de jeunes filles et de jeunes garçons 
enchaînés à ses côtés, a Ainsi donc, ajoute-t-il, voilà le 


1. l^le ou Lite était un mot par lequel les Germains désignaient 
leurs colons : il signifiait en leur langue hommes inférieurs ou de basse 
condition. Aug. Thierry, Lettres sur l’histoire de France. — On peut 
consulter aussi mon Tableau de l'empire romain, au livre v, où je traite 
de la condition des Lètes. 

2. Quos omnes provincialibus vestris ad obsequium distribuas, 
donec ad destinatos sibi cultus solitudinum ducerentur. Eumen., Paneg. 
Constant. Cæs.,11. 

■i. Videmus... totis portieibus civitatum sedere viros attonita feiatate 
trépidantes... Id., ibid. 

•i. Copulatos vinculis , pueros uc puellas familiari murmure blan- 
dientes. Id., ibid. 
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« Khaniave et le Frison qui viennent labourer pour moi ; 
«( le brigand vagabond, transforinë en manœuvre, la 
« lace toute noircie par le travail, va retourner mon 
« champ; les sueui-s d’un Germain feront baisser le 
« prix de mon blé*. Mais que Home ait besoin de dé- 
« tenseurs, que César ordonne des levées, mon colou 
« barbare accourra de lui-mémeau recrutement, sollici- 
« tera les plus rudes charges de la milice, et courbera 
« le dos avec joie sous le cep du centurion, car il est 
« trop heureux de manier des armes et de porter le 
« nom de soldats » Les colonies de Lètes fourni reni, 
en effet, à la Gaule une pépinière de bons soldats, en 
même temps que de bons laboureurs; nous en verrons 
même sortir un peu plus tard un empereur romain. 

Cependant Dioctétien, que des guerres contre les 
Sarmates et les Germains orientaux avaient ramené une 
seconde fois en lllyrie, invita son collègue à le venir 
trouver à Milan, pour y conférer sur les affaires de 
l’Empire. L’entrevue fut fixée au mois de janvier 29ü. 
Maxiinien choisit, pour se rendre en Italie, la route des 
Alpes maritimes et te déülé d’ Hercule Monæcus. Parti de 
Trêves au commencement de l’automne, il visita les 
provinces gauloises qui se trouvaient sur son passage; 
et il faut probablement rapporter à ce voyage deux 
inscriptions trouvées à Cularo, plus tard Gratianopolis, 
et aujourd’hui Grenoble, inscriptions dans lesquelles il 
est dit que les seigneurs Dioclétien et Maximien, em- 
pereurs invincibles et augustes, ont réparé les murailles 

t. Arat mihi Chaniavus et Frisius, et ille vagus, ille prsedator, exer- 
citio squalidus, operatur, et fréquentât nundinas ineas pccore venali... 
Eumen., Paneg., Constant. Cæs.,9. 

2. Obsequiis teritnr, et tergo eoercetnr, et serviro se militiæ noniine 
gratulatur. Id., ibid. 
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et les édifices publics de cette ville, et donné le nom de 
Jovia à la porte romaine Maximien n’eut garde de né- 
gliger Marseille; il s’y arrêta quelque temps, et son 
séjour y fut l’occasion d’un événement que l’Église 
chrétienne a consigné dans ses annales au rang de ses 
plus chers triomphes. 

Marseille passait alors, parmi les cilés de la Gaule, 
pour la cité païenne par excellence. Chez les descen- 
dants des Phocéens, le polythéisme était à la fois religion, 
art et poésie : sortis du berceau d’Homère, ils défen- 
daient les fables d’Homère comme un héritage de fa- 
mille. .\ussi n’est-il pas d’expressions énergiques dont 
ne se servent les actes chrétiens pour qualifier le paga- 
nisme obstiné des Mai-seillais. Marseille est pour eux la 
citadelle des démons, la ville superbe et cruelle qui 
devient folle de colère quand le nom du Christ est pro- 
noncé dans ses murs ^ Pourtant l’ennemi s’était glissé 
au sein de cette forteresse si bien défendue, car Mar- 
seille renfermait (juelques chrétiens, probablement 
étrangers au pays, pauvres gens d’ailleurs, obscurs et 
timides, tremblant devant le dernier païen, et s’envelop- 
pant d’un profond mystère. 

Dans le corps de troupes qui accompagna l’Empe- 
reur se trouvait un officier qui professait le nouveau 
culte, malgré la sévérité des édits d’interdiction, car tes 

1. DD. NN. lmp. Cæs. Gaius Aurel. Valcrius Diocletianus, P. P. 
Iiivictus, Augustus, et lmp. Cæsar Marcus Aurelius Valerius Maximianus, 
plus, felix, iiivictus Aug., mûris Cularunensibus cum inierioribus ædili- 
ciis, provideiitia sua instituas atque perfcctis, porlam romanam Joviam 
vocari jusserunt. Inscr. Cularon., ap. D. Bouquet, Script, rer. Gallic. et 
Franc., 1. 1, p. IdO. 

2. Massilia civitas ampla... romanorum dæmonum studiosa cultri.x, 
sacrilegarum superstitionum acorrinia et ferocissima defensatrix... su- 
perba et improba... Act. S. Vict., aji Ruin. 
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mesures prises par Varus n’avaient guère fait d’apostats. 
Cet officier se nommait Victor. Son premier soin en 
arrivant fut de s’enquérir si la ville renfermait des 
frères; et quand il eut découvert la modeste commu- 
nauté, il entra en rapport avec elle. La présence d’un 
personnage qui approchait l’Empereur, d’un mililaire de 
haut grade, donna de la confiance aux chrétiens de 
Marseille; son exemple les enhardit; ils se visitèrent 
davantage, et tinrent pendant la nuit des conciliabules 
plus fréquents. Victor n’en manquait pas un : chaque 
soir il sortait de sa demeure pour n’y plus rentrer que 
le malin*. On peut même induire de plusieurs procès 
qui se rattachèrent au sien, et où figurèrent des soldats, 
entre autres le légionnaire Défendons, que Victor n’allait 
pas seul à ces rendez-vous nocturnes, et qu’il existait 
dans la garde impériale une affiliation dont il était le 
chef. Quelque prudence qu’il y mît, ses allées et ve- 
nues éveillèrent les soupçons; on fépia, une descente 
des magistrats prit en flagrant délit la petite église mar- 
seillaise, et Victor fut conduit devant le préfet du pré- 
t ^^ ^ui , par égard pour son grade,, en référa à fEm- 

^^^c la haine bien connue de Maximien pour tout ce 
qui portait le nom de chrétien, on peut aisément de- 
viner quelle fut sa colère quand on lui vint annoncer 
qu’il promenait à sa suite la propagande des Galiléens ; 
que ses propres officiers en étaient les prétlicaleurs, et 
donnaient à tous f exemple du mépris pour ses volontés, 
et de la révolte contre les lois. A ses yeux, un tel crime 
était sans rémission. En attendant le jugement, il voulut 

I. Siagulis noctibus, sanctorum castra sollicite circumiens, et per ' 
domos singulas, servorum Dei corda confortando succendens, Act. S. 
Vict., 2. 
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qu’on iiillif^eAt au coupable un diAtinient disciplinaire, 
en le traînant à la lonfte, pieds et points liés, sur le 
pavé de la ville; ce qui fut exécuté A la grande joie de la 
populace marseillaise, qui poursuivait le chrétien en 
l’assaillant d’injures et de coups*. 

La rétractation de Victor semblait, avant tout, chose 
nécessaire pour rexem|)le, ce fut un point sur lequel on 
tomba d’accord; mais dans le conseil impéiial, où la 
question fut agitée, les avis se partagèrent (juant aux 
moyens. Le préfet du prétoire Kuticius, partisan des 
procédés de douceur et de persuasion, sans repousser 
l’emploi de la force, voulait <|u’on la inénageAt prudem- 
ment; tandis que le vicaire Astérius, homme impi- 
toyable qui ne connaissait que la menace et les sup- 
plices, opinait pour que Victor, sans autre préliminaire, 
fût livre au bourreau. Les deux avis furent soutenus de 
part et d’autre avec chaleur; le plus violent Unit par 
l’emporter*, et l’on put croire un moment (|u’il était le 
meilleur, car Victor, pendant la durée d’un long inter- 
rogatoire, vaincu par raccumulation des tortures, sem- 
bla prêt A succombcrr. L’œil fixé vers le ciel , dans les 
angoisses d’une prochaine défaite, il suppliait son Dieu, 
d’une voix éteinte, d’avoir pitié de lui, de lui envoyer.la 
force du corps avec la puissance de souffrir. Tout à coup 
un rayon de joie illumina son visage, il devint calme et 
presque étranger à ce qui se passait. Quand on lui de- 
manda ce qui l’avait fait ainsi changer, il répondit qu’il 
avait vu le Christ descendre vers lui, sa croix en main, 
et qu’il avait entendu ces^ paroles : « Sois fort! je suis 

1. Per totam eivitatcni, bracliiis pedibusque ligatis, Gliristi alhlcbi 
* ])ertraliitur... Goiiclaniat exercitus insanientis populi... Act. S. Vict., 5, 
ap. Ruin. 

"i. Orta rixa di»s*.'nliuiit, pio qua, rccedente Euticio. . Ibid., 10, 
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« celui qui souffre dans les Saints, et qui les couronne 
« après la lutte’. » Que pouvaient les aiguillons, les 
tenailles, tous les tourments de la question contre ces 
forces mystérieuses qui venaient relever le chrétien dans 
sa chute, contre cette puissance de l’extase? Les plus 
indifférents regardaient un tel spectacle avec étonne- 
ment; beaucoup se sentaient troublés. Trois soldats, 
Longin , Félicien et Alexandre, allèrent trouver le 
martyr pendant la nuit, dans sa prison, voulurent par- 
tager son sort, et se firent chrétiens % 

Les débats du procès furent entremêlés de scènes 
d’une extrême violence, car on voulait obtenir à tout 
prix, comme je l’ai dit, l’apostasie d’un officier de l’Em- 
pereur, et Victor, de son côté, déversait sur le paganisme 
tout ce qu’il pouvait inventer d’outrages, afin de rendre 
sa confession plus éclatante. Une fois il renversa d'un 
coup de pied un autel allumé, où on l’invitait à jeter 
de l’encens®. A cette vue, et aux cris des prêtres païens, 
la multitude se soulève contre lui; des forcenés le sai- 
sissent : un moulin mû par des esclaves était situé près 
de là, on l’y porte, on le jette sous la meule, et, comme 
s’expriment les actes aycc une énergie effrayante, « on 
« commence à moudre le froment de Jésus-Christ’. » 
Mais bientôt la machine, poussée par mille bras à la fois, 
se détraque et se brise; quelques-uns crient au miracle, 
et les magistrats, pour en finir, donnent l’ordre de déca- 


1. Paxtibi, Victor noster; viriliter âge, esto robustus. Ego suin Jésus 
qui... Act. S. Vict., 10. 

2. Ipsa nocte ad marc duxit (Longiiium, Feliciauum et Alexaiidruin), 
ibiquc baptizatos... Ibid., 11. 

3. Aram de ipsa manu sacerdotis solo tenus pede prosteniit. Ibid.^ 
15. 

4. Electuiii l)ei fruinentum. Ibid., 16. 

II. 4 
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piter le chrétien. Alexandre, Longin et Félicien subirent 
le même supplice à côté de Victor; puis tous les corps 
lurent lancés à la mer*. Les fidèles, qui faisaient le guet, 
suivant leur habitude, pour recueillir ces reliques pré- 
cieuses, les suivirent des yeux du côté où le flot et le 
vent les poussaient. Les ayant vues aborder sur une 
plage déserte, garnie de rochers, et séparée de la ville 
[)ar un repli de la mer, ils s’y rendirent pendant la nuit, 
et enterrèrent les martyrs sous une crypte où fut élevée 
plus tard l’église Saint-Victor. 

Le soldat Longin laissait après lui un jeune fils, 
nommé Deutérus, qui, pendant plusieurs jours, par- 
courut toutes les grèves vo'isines du port, cherchant les 
restes de son père pour leur donner la sépulture. Un 
chrétien eut pitié de sa peine et lui indiqua, dans le 
loinfiun, la roche sous laquelle reposait celui qu’il de- 
mandait avec tant de larmes. Le bras de mer était large : 
Ueutérus, s’y jetant sans calculer ses foi'ces, atteignit le 
bord à la nage, mais ses forces étaient épuisées, et à 
peine monté sur la rive il tomba mort*. Les chrétiens 


1. Masimianus... eorum corpora in profundo maris brachio, quo a 
nieridiano lateru civitas cingitur, a piscibus devoranda submergi facit. 
Ai;t. S. Vict., 17. 

2. Rolland., 21 jul., p. 136. — Les Actes de saint Victor ne sont 
assurément pas originaux i le style et les harangues font assez voir 
qu’ils ont été composés à loisir et avec étude, et la 6n marque que 
c’était assez longtemps après le martyre du saint. Mais ils ont tous 
les caractères des hagiographies qui se publièrent en Gaule au com- 
mencement du cinquième siècle, et auxquelles travaillèrent les prêtres 
les plus distingués de ce temps, tels que saint Eucher, auteur des actes 
de saint Maurice, saint Hilaire d’Arles, Cassicn, etc.; et comme Cassien 
a été abbé du monastère où l’on conservait les reliques de saint Victor, 
l’opinion la plus généralement reçue lui attribue la rédaction de ces 
actes. Au reste, le nom de saint Victor était illustre en Gaule, au sixième 
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creusèrent, pour l’enfant païen, une quatrième fosse 
sous la crypte, à côté des autres : ils crurent, dans leur 
foi naïve, que le Dieu obéissant à son père jusqu’à la 
mort de la croix ne fermerait pas son sein à un martyi* 
de la piété filiale. D’autres condamnations de chrétiens 
suivirent celles-ci, et on compte trente-deux soldats, ou 
hommes du peuple, qui moururent après Victor; leurs 
noms sont restés ignorés pour la plupart ^ 

Telle fut l’origine de l’église de Marseille et de cette 
grande abbaye de Saint-Victor, fondée par Cassien, qui 
fut, avec le monastère de Lérins, la régulatrice des doc- 
trines catholiques au v® siècle. Si une origine méritait 
d’être signalée dans l’histoire du christianisme gallican, 
c’était bien assurément celle-là. 

siècle, entre les martyrs ; nous le savons par Fortunat et Grégoire de 
Tours. Cf. Gall. Christ., t. IV, p. 030, seqq. — Tillem., Hist. ecclés., 
t. IX, p. 540, seqq. 

1. Voici quelques-uns de ces noms : Défendens, Hermès, Adrianus, 
Gittheus, Félix, Januarius, etc. Cf. Tillemi, Hist. ecclés., t. IV, p. 540. 
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Concorde des Augustes; ils s'adjoignent deux Césars. — Système du gou- 
vernement tétrarchique. — Quel était le César Galère. — Con.stance César 
et empereur des Gaules. — Guerre des pirates. — Carause s'empare de 
Boulogne et livre aux Germains la côte gauloi.se jusqu'à l'Escaut. — Bou- 
logne est repris par Constance ; tes Germains sont chassés. — Carause e.sl 
tué par Allectus, qui lui succède. — Quel était ce chef de pirates. — Ex- 
pédition de Constance dans l'ile de Bretagne. — Les pirates sont battus 
près de Londres; Allectus est tué. — Joie des Bretons réunis de nouveau 
à l'Empire. — Constance chasse les Franks de la Batavie. — Campagne 
de Maximien Hercule dans tes vallées de l'Atlas; campagne de Constance 
sur le haut Rhin. — Les Alamans pénètrent jusqu'à I.angres. — Danger 
de Constance; il est hissé sur le rempart au moyen d'une corde. — Les 
Alamans sont battus. 


l/enlrevue de Milan cimenta encore cette union fra- 
ternelle des deux Augustes, qui durait depuis près de 
six ans. Une pareille concorde était un fait bien rai'e 
dans l’histoire de Rome, de cette ville fondée sous les 
auspices d’un fratricide', et grandie au milieu des guerres 
civiles; elle semblait merveilleuse, surtout quand on 
considérait les mœurs d’un empire livré à l’élection mi- 
litaire. Des médailles furent frappées pour en consacrer 
le souvenir*, et les panégyri.stes les plus louangeurs 
purent broder sur ce thème heureux sans s’exposer à 


1. Qiiod qualc quantunique ait, ab urbis conditoro ad nostrani æta- 
tpin propinquorum facinoribus patefactum est. Aiir. Vict., C.-ps., 39. 

2. Concordia Augg. 
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rougir d’eux-mêmes. « Très-sacrés Empereurs, disait à 
« ce sujet Claude Mamertin dans un discours prononcé 
« à Trêves devant Maximien Hercule, en 291, aucun 
« siècle n’a jamais vu un tel accord avec un tel pouvoir; 

« non, deu.x enfants jumeaux ne possèdent pas plus 
« équitablement un petit patrimoine indivis, que vous 
<( l’empire du monde*. Votre fraternité n’est point due 
« au hasard du sang, mais au choix de l’affection : ce 
(I sont les camps, les combats, l’égalité des victoires, 

(t qui vous ont rendus frères Il n’est rien de si vul- 

<1 gaire dont le partage n’excite une rivalité maligne : 

<( l’artisan envie l’artisan, te chanteur jalouse ta voix du 
« chanteur*; mais vos âmes divines, ô Empereurs! sont ' 
(( supérieures à toute richesse, à toute fortune ; rien de 
« terrestre ne les saurait atteindre; elles laissent bien 
« loin au-dessous- d'elles jusqu’à la grandeur de l’Em- 
<( pire*. Le Rhin et le Danube, le Nil et l’Euphrate, les 
« deux Océans, et tout ce que ces bornes reculées con- 
« tiennentde terres, de fleuves et de rivages, est un bien 
« dont vous jouissez en commun, comme les deux yeux 
<1 jouissent de la lumière du jour*. Ainsi, votre amitié 
« double, pour chacun de vous, la faveur des dieux. Les 
« lauriers cueillis par Dioclétien en Orient, en Rhétie, 

« en Sarmatie, t’ont rempli d’une pieuse joie, ô Maxi- 
« mien! tandis que la défaite des Hérules et des Khaï- 

1. Qui germani gerninive fratres indiviso patrimonio.tam æqualitcr 

utuntur, quam vos orlie roniano? Mamert., Genetlil. Maxim., 6. “*■ 

2. Est inter alios eliam canorse vocis iiividia. Id., ibid. 

3. Vester vero iramortalis animus, omnibus opibus, omnique fortuna, 
atquc ipso cs't major impcrio. Id., ibid. 

4. Vobis Rhenus, et Ister, et Nilus, et cum gemino Tigris Euphrate, 
et uterque... Oceanus, et quidquid est inter ista terrarum et iluminum 
et littorum, tam facili sunt œquanimitate communia, quantum sibi gau- 
dent cssecommunem oculi diem. Id., Ibid. 

4. 
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« bons, et tes victoires au delà du Rhin, ont mis Dio- 
« clétien au comble de ses vœux. Les dieux ne peuvent 
« faire de partage entre vous : ce qu’ils veulent accorder 
« à l’un, ils le donnent à tous deux*. » 

On ne connut bien que l’année suivante le principal 
objet de la conférence de Milan, lorsque les deux Au- 
gustes déclarèrent aux peuples de l’Empire qu’ayant des 
guerres importantes à soutenir % et voulant se donner 
des collaborateurs fidèles pendant leur vie, des conti- 
nudteurs de leur politique après leur mort, ils se propo- 
saient d’adopter deux Césars. Leur choix se porta sur 
Constance, dont j’ai déjà parlé plusieurs fois, et sur 
Gtfïëriüs, soldat de fortune, lils d’un paysan de la Dacie 
romaine, ainsi que Dioclétien et Maximien, et lui-même 
surnommé le Bouvier^, en mémoire de .sa première 
profession ; mais ce bouvier avait le génie de la guerre, 
la suite le prouva bien. Celte création se liait au système 
de gouvernement imaginé par Dioclétien; et, comme je 
l’ai déjà énoncé plus haut, elle en formait le complé- 
ment nécessaire. Par leur caractère légal et leur desti- 
nation, les nouveaux Césars différèrent beaucoup de 
ceux qui avaient porté avant eux ce titre secondaire, et 
qui ne possédaient que des attributions incertaines avec 
une autorité déléguée. Ceux-ci furent des empereurs de 
secoad rang, mais des empereurs complets. Revêtus 
comme les Augustes de la puissance tribunitienne, qui 
était l’essencœ même de la souveraineté impériale, in- 
violables dans leur pecsonue, armés dans leur gouverne- 
ment de la plénitude d’actiouT^ils furent empereurs 

1. Quidquid alterutri præstatiir, amborum est. Mamert., Genethl. 
Maxim., 7. 

2. Aur. Vict., Cæs., 39. — EiUrop., ix, 22. — Lact., de Mort, pers., 7. 

3. Gui cosnnmen Armentario erat. Aur. Vict., Ca>s., 39. 
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complets vis-à-vis des peuples, quoique subordonnés 
dans leurs rapports mutuels. De la même manière que 
les Augustes avaient des provinces séparées où s’exer- 
cait leur autorité immédiate, ils eurent des départements 
particuliers qu’ils administrèrent directement et souve- 
rainement. Ce fut une association de quatre souve- 
rains \ ou plutôt une monarchie en quatre personnes, 
et, comme on disait, une lélrarchie, 11 fallut à Dioclétien 
tout le génie que lui reconnaît l’histoire, pour main- 
tenir en paix cette quadruple royauté, qu’aucun nuage 
ne traversa pendant dix ans. Son génie et l’équité de 
son caractère furent la sauvegarde, de son institution : un 
contemporain nous dit que ses trois collègues, contianls 
et respectueux devant lui, «le considérèrent longlemi)s 
« comme un père, ou plutôt comme un grand dieu^ » 
L’inauguration de la tétrarchie eut lieu le l®*" mars 
' 292, par la proclamation des deux Césars, l’un à Nico- 
médie, l’autre à Milan. Galère fut adopté comme fils par 
Dioclétien, et reçut de lui le gouvernement direct de 
rillyrie et de la Thrace; Constance, adopté par Maxi- 
mien, eut pour département la Gaule, la Bretagne, l’Es- 
pagne et la Mauritanie Tingitane, annexe ordinaire de 
cette dernière province ^ Les .deux Césars resserrèrent 
par des mariages l’adoption politique dont ils venaient 
d’être l’objet. Galère répudia’^'sa femme et épousa Valé- 
ria, fille de Dioclétien et'de fimpératrice Prisca; Con- 
stance, qui n’était point marié, mais qui avait foi’iné une 

1. Quatuor sane principes mundi , fortes, sapicntes, beiiigni, et ad- 
modum liberales, unum de rcpublica sentientes. Vopisc., Carin., ap. 
Script, hist. Aug. 

‘2. Denique Valcrium, ut parentem,seu Dei Magni suscipiebant modo. 
Aur. Vict., Cæs., 39. , ' 

• « 

3. Quasi partito imperio, cuncta quæ trans Alpes Galliæ sunt, Con- 
stantio commissa. Id., loc. cit. 
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de ces unions imparfaites que la loi romaine reconnais- 
sait sous le nom de concubinat, renvoya sa concubine 
pour épouser Maximiana Théodora, belle-fille de Maxi- 
mien Hercule, née d’un premier mariage de l’impéra- 
trice Eutropia. Les fêtes de l’adoption et celles de l’hy-, 
men étaient à peine achevées, que le César des Gaules 
dut partir pour sa province, où l’appelaient des événe- 
menls gi-aves et imprévus. 

Constance n’était point un étranger pour ses nou- 
veaux sujets. Ils l’avaient connu en 27/i, lorsque, chargé 
par Aurélien de la défense des pays au delà des Alpes, il 
avait arrêté et défait à Windisch, en Helvétie, une inva- 
sion de peuples germains*. Depuis lors, le général vic- 
torieux avait entretenu avec la Gaule des relations qui 
pouvaient aider à sa fortune. Sans rien avoir de ce qui 
fait l’homme supérieur. Constance était à coup sûr un 
homme habile et distingué. Doué de pénétration et de 
réserve, ambitieux et modéré en même temps, il savait 
déguiser les desseins les plus hardis sous l’apparence du 
désintéressement naturel et de l’inditTérence pliüoso- 
phi(jue. Tout en vantant bien haut les charmes de la 
i-etraite et la paix de la vie de famille S il se rencontrait 
toujours à point nommé pour épier les circonstances et 
en profitei-. Après cette bataille de Windisch, premier 
échelon de ses grandeurs', les di’uidesses gauloises, si 
bonnes devineresses des sentiments et de la destinée des 
hommes, prophétisèrent un honheui’ sans limites à ce 
caractère à la fois ardent et contenu^. La suite, ne dé- 

1. Voir ci-dessus, tonie 1, liv. v, ch. I. 

2. Ëuseb., Vit. Constantin., i, 17. 

3. Nnlliiis clarius in republica nomen quam Claudii posterorum fu- 
.turum. Vopisc., Aurelian., ap. Script, liist. Aug., ed. Salm., p. 2‘21. Cf. 
ci-dessus, tome I, liv. v, ch. 2, 
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menlif point leur clairvoyance. Chaque l’ois que l’Empire 
s’était trouvé vacant. ou près de vaquer, le bruit public 
avait désigné Constance, encore simple gouverneur de 
province. Ainsi on prétendit que Carus voulait l’adopter, 
en 282, au détriment de son propre fds Carinus’; et si 
Dioclétien l’oublia une première fois, en se donnant pour 
collègue Maximien Hercule, il crut devoir songer à lui 
une seconde, tant la popularité de Constance devenait 
puissante et impérieuse. Au reste. Constance était bon, 
affable, ménager de l’argent des peuples, et plus disposé 
à le leur laisser qu’à le dépenser, même dans un but 
utile et généreux tout différent en cela de Dioclétien, 
qui aimait la magnificence par politique et la recom- 
mandait au.x autres. Bien que Constance, issu d’une des 
sœurs de l’empereur Claude le Golbique*, pitt se croire 
et se dire très-noble au milieu de tous ces parvenus, ses 
collègues, il garda toujours vis-à-vis d’eux une attitude 
de déférence respectueuse ou de confraternité sincère. 
Son éducation avait été négligée*, mais il y suppléa 
quand il fut empereur, par un goût réel ou simulé 
pour les lettres. Lue taille élevée, un front dégagé et 
serein , et une expression d’extrême bienveillance ré- 
pandue sur son visage, prévenaient tout d’abord en sa 


1. Vopisc., Car., ap. Script, liist. Aug., p. ‘2j3. 

2. Fisri coininoda non admodum alTectans, diiccnsqne melins, piibli- 
cas opes a privalis haberi, qnani intra unum claustrum reservari : adeo 
anteni cnitus modici, ut feriaiis diebus, si cum amicis numerosioribus 
esset epulandum, privatorum eis argento ostiatim pelito triclinia sterne- 
rentnr., Eutrop., x, 1. — Euseb., Hist. eccl., viii; Vit. Constantin., i, 
13, 14. 

3. Claudia, mère de Constance, était fille de Crispus, frère de Claude. 
Son père se nommait Eutropius, et appartenait à une famille assez 
considérable de la Dardanie illyrienne. 

4. Quamquam humanitatis parum... Aur. Vict., Cats., 39. 
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l'avo.nr\ 11 était habituellement pâle, ce qui lui fit don- 
ner par les Grecs le surnom de Chlore, par lequel ils le 
distinguèrent des autres empereurs de son nom ^ 

En matière de religion (ceci est essentiel quand on 
parle des hommes de ce temps), Constance était scepti- 
que, non de ce scepticisme athée et épicurien qui préci- 
pita, plus que toute chose, fabâtardissement de la haute 
société romaine; mais d’un scepticisme raisonné, qui 
attaquait les formes du culte sans aller au delà : en un 
mot. Constance était déiste. 11 croyait à une intelligence 
suprême, créatrice et conservatrice du inonde^; ainsi 
que beaucoup d’hommes éclairés de son temps, il n’était 
plus païen, sans être chrétien. Quand on l’entendait 
poursuivre de scs sarcasmes les symboles grotesques ou 
les rites infâmes du polythéisme \ et répéter peut-être 
là-dessus les plaisanteries des chrétiens, c’était en vue 
de son ahsiraction philosophique et nullement au profit 
d’un autre culte : pourtant il ménageait les chrétiens 
par douceur naturelle, par politique, par indifférence. 
Fort jeune encore, et à l’époque apparemment où ses 
camarades de garnison lui avaient donné le surnom de 
Pauvre^, il avait pris une concubine, suivant en cela 
l’exemple des fonctionnaires romains à qui leur peu de 
richesses ne permettait pas de se marier Celle de Con- 

1. Eamen., Paiieg. Constantin., 4. — Incerti auctor. Paneg. Constan- 
tin. — Lact., de Mort, pers., 20. — Eiitrop., x, 1. 

2. XXwpoi;, viridis, pallens. 

3. Euseb., Hist. eccl., viii, 13; Vit. Constantin., i, 13, 14, 17. 

4. Unum quidem summum omnium Deum agnoscens, eorum vero 
qui plures dcos colorent impietatem subsannans. Euseb., Vit. Constan- 
tin., 1,17. 

y 5. Suidas, voc. JlaÙTTcp. 

G. On peut consulter le code Théodosien au sujet des précautions 
que. la loi romaine avait prises pour les mariages des fonctionnaires. 
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stance, appelée Julia Héléna, avait tenu, disait-on, une 
auberge en Bithynie mais son ànie haute et fortement 
trempée lui gagna le cœur de son mari, qui la traitait 
avec les égards dus à une femme légitime. Lorsqu’il|la 
(luitta pour épouser Tliéodora, Hélène alla se cacher 
dans la retraite avec son fds Constantin, âgé alors de dix- 
huit ans*; mais Dioclétien voulut avoir près de lui ce 
jeune homme en qui brillaient déjà des qualités mer- 
veilleuses; il l’éleva dans le palais de Nicomédie comme 
son propre enfant, le confiant parfois à Galère, qui lui 
enseigna le métier des armes Telle était la famille aux 
destinées de laquelle les nations gauloises commencèrent 
dès lors à s’attacher. 

Voici ce qui appelait le nouveau César si précipitam- 
ment au nord des Alpes. Le lecteur doit se rappeler ce 
traité conclu, en 290, entre les Augustes et Carause, par 
lequel celui-ci était déclaré souverain indépendant de 
nie de Bretagne^ à charge de ne point inquiéter la 
Gaule, et de tenir en bride les pirates germains. Carause 
observa d’abord fidèlement des conventions qui sem- 
blaient l’admettre au partage de l’autocratie romaine, 
quoique Dioclétien ni Maximien n’eussent jamais con- 
senti à le reconnaître pour collègue. Mais lorsqu’il apprit 
les changements projetés dans la constitution de l’Em- 
pire, et la prochaine nomination de deux Césars sans 

1. Stabulariam hanc primo fuisse asserunt, sic Conslaiitio cogiiitam. 
Ambros., Oper., t. V, p. 123, Par., 1612, in-fo). — Cf. Zosim, ii. — 
Chron. Hier.; Eus.: Alex. 

2. Constantin était né le 27 février 27i, l’année même do la bataille 
de VVindiscli. 

3. Euseb., Vit. Constantin., i, 20.— Cf.Tillem., Hist. des Emp., t. IV, 
p. 83, 84. 

4. Soli Carausio remissum insuUe imperium. Aur. Vict., Ca^s., 30. 
— Eumen., Paneg. Constant. Cæs., 6. — Id., Paneg. Constantin ., 5. 
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' qn on oùl (laij,Mié songer à lui ni le consullcr, il se crut 
' bien lég;itimenient dégagé de sa parole. Armant une 
flotte en toute lutte, il surprit. Boulogne, où il mit garni- 
son-, et comme il ne se trouva pas encore assez vengé, il 
invita les Franks et les Saxons à se jeter sur !a Gaule, 
olFiant de leur livrer, pour gage, d’une nouvelle alliance. 
File des Bataves et la côte gauloise jusqu’à l’Escaut^ A 
cette proposition, accueillie comme on peut le croire, 
des tribus entières de Frisons, de Caukbes, de Kbamaves, 
se mirent en mouvement; et l'on eût l’odieux spectacle 
d’une flotte romaine protégeant une invasion de Bar- 
bares. La population gallo-romaine .s’enfuit dans les con- 
trées environnantes avec le peu de meubles qu’elle put 
sauver; la Ménapie, patrie de Carause, faisait pai-tie de 
la zone abandonnée, et le pirate la livra sans le moindre 
scrupule. Ces événements méritaient assuiément bien 
la sollicitude des empereurs, et le César des Gaules, s’ar- 
rêtant à peine quelques instants à Autun, en mémoire 
de- son grand-oncle Claude le Gotbique, gagna Trêves et 
les bords du Bhin. 

Reprendre Boulogne était la chose la plus importante, 
et ce fut la première en effet dont Constance s’occupa. 
Bononia, autrement Gessoriacum , principal port des 
Gaules en communication avec l’île de Bretagne, était 
considérée comme la clef des provinces transalpines du 
côté de l’Océan. Rien n’avait été négligé pour en faire 
une place imprenable par terre et par mer, et Carause 
n’en devait la possession qu’à une surprise. Son port, 
bien garni d’ouvrages de défense, n’était accessible que 
par une passe étroite formée par un double prolonge- 

t. Terram Bataviam sub ipso quondam aluiniio suo a diversis Fran- 
coi'um gentibus occupatam. Kumen., Paiieg. Constant. Cœs., 15. — Id., 
l’aneg. Constantin., b. 
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ment de la côte *. Depuis que les pirates en étaient maî- 
tres, une division de leur flotte y stationnait sous le com- 
mandement d’un lieutenant de Carause, tandis qu’une 
forte garnison occupait la ville. Avec le peu de vaisseaux 
en mauvais état que Constance pouvait ramasser dans 
les ports de ta Gaule, c’eût été folie de tenter une attaque 
par mer, et le César n’y pensa pas. Arrivé devant la ville 
presque à l’improviste, tant ses préparatifs avaient été 
bien conduits ^ il l’investit par une de ces circonvalla- 
tions gigantesques dont le secret n’était pas encore perdu 
pour le soldat romain. La ligne dans son développement 
embrassa la ville et le port, et lorsqu’elle eut atteint h 
droite et à gauche le niveau de la passe. Constance fit 
jeter, d’un promontoire à l’autre, une estacade de pierres 
et de poutres, destinée à isoler le port de l’Océan®. Les 
Germains suivaient curieusement le spectacle de ces 
grands travaux, tout nouveaux pour eux, sans en pren- 
dre trop de souci, mais le soldat breton en devinait mieux 
la conséquence prochaine; et comme il était sans affec- 
tion pour Carause, il ne songea plus qu’à faire sa paix. 
Effectivement, dès que la circonvallation fut achevée, et 
que les assiégeants eurent tout disposé pour un assaut 
général, la ville fit signe qu’elle voulait se rendre; la 
flotte en fit autant sans essayer même de combattre, et 
Constance prit possession de l’une et de l’autre L 11 était 
temps, car le lendemain un coup de mer, en dé- 

1. Eumen., Paneg. Constantin., 5. 

2. Omnis ortus atquc adventus tui nuncios prævertisti. Id., Paneg. 
Constant. Cæs., 6. 

3. Omnem sinum ilium portus... defixis in aditu trabibus ingeslisque 
saxis, invium navibus reddidisti. Id., ibid. Excluait Oceanum. Id., Paneg. 
Constant., 5. 

4. Obsidionem nécessitas, et clenientiæ vestræ fldes solverat. Id., Pa- 
neg. Constant. Cæs., 7. 
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molissant l’eslacade, rendait la liberté aux pirates 
Clément par nécessité, le vainqueur amnistia la plu- 
part de ces marins, pour les retenir à son service, puis, 
sans laisser respirer ses troupes, il marcha à la déli- 
vrance de nie des Bataves. Il balaya sans peine, de toute 
la côte, ces bandes misérables encore livrées au désordre 
d’une première installation *, rétablit les habitants gallo- 
romains dans leurs maisons, et revint avec plusieurs mil- 
liers de captifs qu’il répartit, à titre de Lètes, entre di- 
vers cantons des Gaules. 

♦ 

Ce brillant début était une double bonne fortune 
pour le César et pour les rhéteurs gaulois à l’affût des 
événements. Celui d’entre eux qui tenait alors le sceptre 
de la parole, Eumène, dont nous parlerons bientôt, pei- 
gnit avec‘des couleurs assez vigoureuses la piraterie, 
« cette guerre sans foyer ni limite, qui menace à la fols 
« vingt provinces ; cet ennemi multiple et soudain 
(( comme l’Océan lui-méme, que les vents poussent de- 
« vant éux et que chaque marée peut vomir au sein des 
« continents ^ « La campagne de Batavie l’inspira moins 
bien. Il nous représente l’île des Bataves, minée par les 
infiltrations du Bhin, sous la forme d’une croûte qui 
flotte à la surface des eaux et vacille comme ferait un 
plancher de navire, « si bien, ajoute-t-il, qu’on y pour- 
« rait exercer le soldat pour lui rendre le pied marin*. » 

1. Eadem claustra qui primus insiluit, æstus irrupit, totaque ilia, 
quoad usus fuit, invicta fluctibus acies arborum... dilapsa est. Eumen., 
Paneg., Constant. Cæs., 7. 

2. Ilia regio vindicata atque purgata, quant obliquis meatibus, Scaldis 
interfluit, quamque divortio sui Rhenus amplectitur. ldi, ibid., 8. 

3. Bcllum quod cunctis impendere provinciis videbatur, tamque lato 
vagari et llagrare poferat, quant latc omnis Oceanus et Mediterranei 
sinus adiuunt. Id., ibid., 17. 

4. lia ut res est, sul'jacontibus innatatet suspensa late vacillât, ut 
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Ce qu’on peut induire de ces puérilités de mauvais goût, 
c’est que la côte septentrionale des Gaules était alors 
d’une extrême humidité et inhabitable en grande partie. 
Constance, une fois en train de batailles et de succès, 
voulut se montrer en Germanie; et il y commença une 
série de guerres qui, sans particularité bien digne de 
remarque, occupa les troupes romaines jusqu’en l’an- 
née 295. 

Cependant la situation des malheureux habitants de 
la Bretagne était devenue pire, et (ce qu’on eût diffici- > 
lement cru) une révolution, qui meltait fin au règne ’de 
Carause, n’avait fait qu’aggraver leurs maux. L’événe- 
' ment de Boulogne et la perte d’une partie de la flotte 
avaient porté un coup terrible à l’autorité de ce chef sur 
ses compagnons de brigandage; ils l’accusaient presque 
de trahison; ils ne lui obéissaient plus qu’à regref, et 
plus d’un complot s’ourdissait en secret pour le renver- 
ser. Longtemps il avait eu pour son confident et son 
ministre des finances un autre pirate nommé Allectus, 
homme digne d’une telle administration et qui avait 
tant malversé, tant rançonné les provinces et les villes, 
qu’enfin Carause, pour sa propre responsabilité, s’était 
décidé à le punir. Allectus le prévint en le tuant ^ ; puis, 
au moyen de fargent qu’il .s’était procuré, il se fit pro- 
clamer à sa place. C’était, à peu de chose près, l’histoire 
de Carause lui-même, et Ton y put voir une juste rému- 


merito quis duxerit excrcendum fuisse tali solo militem ad navale corUi- 
men. Eumen., .Paneg. Constant., Cæs., 8., 

I. Quum ejus permissu summæ rei præesset , flagitiorum et ob ea 
niortis formidine per sceliis imperium extorserat. Aur. Vict., Cæs., 39. 
— Eum Allectus, socius ejus, occidit, atque ipse post eum Britannias 
triennio tenuit. Eutrop., ix, 22. — Archipiratam satelles occidit... Eumen., 
Paneg. Constant. Cæs., 12. 
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nération de ses crimes : aussi nul ne le regretta et n’eut 
souci de le venger. Mais' les chefs pirates, en garantis- 
sant les méfaitsM’Allectus, stipulèrent leur propre impu- 
nité. Toute apparence d’ordre, toute ombre de gouver- 
nement, disparurent de cette malheureuse terre, livrée 
en quelque sorte au régime d’un pillage permanent. Les 
citoyens étaient expropriés, les femmes violées, les en- 
fants vendus en esclavage K Du fond de cet abîme de ca- 
lamités, les anciens sujets de Rome élevèrent la voix vers 
l’Empereur, dont l’impuissance ou la longue inaction 

était un déshonneur pour le nom romain; leur plainte 

? 

fut entendue, et les quatre princes arrêtèrent qu’un coup 
décisif serait tenté au printemps de l’année suivante, 296. 
Au moyen de la flotte enlevée à Boulogne, et des navires 
construits depuis sur tous les chantiers de la Gaule, on 
espérait réunir une escadre suffisante pour opérer un 
débarquement. Une fois le débarquement obtenu, la 

victoire était gagnée. Afin de détourner l’attention de 

% 

l’ennemi et de l’obliger à diviser ses forces, on fixa deux 
points de ralliement et de départ pour les navires ro- 
mains, l’un à Boulogne, l’autre à l’embouchure de la 
Seine. Le préfet du prétoire, Asclépiodote, fut préposé à 
la division de la Seine; Constance prit le commande- 
ment de celle de Boulogne et Maximien Hercule, quit- 
tant l’Italie, vint s’établir au palais de Trêves, pour que 
rien ne troublât la Gaule pendant la durée de l’expédition 

1. Violatas conjuges , liberorum turpe servitium... Eumen,, Paneg. 
Constant. Cæs., 19. 

2. Prier si quidem Gessoriacensi littore quamvis feryidum invectus 
Oceanum , etiam illi exercitui tuo , quam Seqnana in fluctus invexerat, 
irrevocabilem injecisti mentis ardorem. Id., ibid., 14. — Asclepiodoto 
qui prætorianis præfectus præerat cum parte classis ac legionum præ- 
inisso. Aur. Vict., Cæs., 39. — Eutrop., ix, 22. 

3. Tu enim ipse, tu, domine Maximianc... repente Rheno institisti. 
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Le plan de Constance était de débarquer en même 
temps sur deux points : Asclépiodote devait aborder en 
face de l’embouchure de la Seine, lui sur la côte du 
Cantium, et les deux armées d’invasion devaient mar- 
cher ensuite vers Londres, qui était déjà, à cette époque, 
une grande ville marchande et la capitale du pays. 
Allectus devina leur intention, et, afin de faire face à 
tout, sans éparpiller ses forces, il se posta en observa- 
tion dans les eaux de la petite île de Wight, appelée 
alors Vecta*. Une merveilleuse émulation régnait entre 
les deux moitiés de l’escadre romaine-, c’était à qui 
toucherait la première la terre de Bretagne, à qui se 
battrait la première; et quand Asclépiodote reçut le 
courrier qui lui annonçait le départ de Constance, son 
armée demanda qu’on mît à la voile sur-le-champ. Le 
temps était menaçant; l’horizon se couvrait de brouil- 
lards, la mer était houleuse, et Asclépiodote eût jugé 
prudent de rester *; mais comme les soldats se muti- 
naient, prétendant qu’on voulait ménager un succès 
à l’armée de l’Empereur®, il craignit qu’il n’y eût plus 
de danger à rester qu’à partir et fit appareiller sur-le- 
champ. 

Le sort le favorisa. La brume était devenue tellement 
épaisse que sa flotte passa près de l’île de Wight, sans 
être aperçue des pirates, et atteignit heureusement la 
côte. En débarquant sur le sol breton, les soldats d’As- 


omnemque ilium limitem, præsentiæ tuæ terrore tutatuses... Eumen., 
Paneg. Constant. Cæs., 13. 

1. Inimica classis apiid Vectam insulam in speculis atque insidiis 
collocata. Id., ibid., 15. 

2. Cunctantibus ducibus , cœlo et mari turbidis... iniquo mari... 
Quædam minacia signa. Id., ibid., 14. 

3. Ipse jam solvit, jam provohitur, jam fortasse pervenerat. Id., ibid. 
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clépiodote poussèrent un cri de triomphe; et, après 
avoir livré leurs vaisseaux aux flammes ils s’avancèrent 
dans l’intérieur du pays. Pendant ce temps-là l’archi- 
pirate (c’est ainsi (jue les Romains appelaient le César de 
Rrelagne), ne remarquant rien du côté de la Seine, 
s’était avancé plus au nord, et avait appris que la divi- 
sion de Constance, surprise par la tempête, avait été 
chassée au large et dispersée^. 11 revenait sur sei§ pas, 
es])érant pour Asclépiodotc un pareil destin, loi'squ’il 
connut son débarquement et sa marche. Il n’y avait pas 
à balancer : prenant terre avec ses meilleures troupes, 
et laissant les autres à la garde de sa flotte, .\llectus 
courut intercepter l’approche de Londres. L’armée 
romaine et la sienne se rencontrèrent près de la rive 
droite de la Tamise, dans une plaine entrecoupée de 
collines ®, 

Tout ce que le parti d’Allectus renfermait de pirates 
déterminés, de Romains compromis, de compagnons 
dévoués du chef, avait été placé par lui dans la petite 
troupe dont il avait le commandement. La légion com- 
plice de la désertion de Carause occupait la première 
ligne, puis venaient les auxiliaires frankset saxons*. 
On apercevait près de ces derniers un bataillon d’aven- 
turiers de toutes races et d’écumeurs de mer, vêtus, 
armés, équipés à la manière germaine, et qui, pour plus 
de ressemblance avec les Barbares, portaient une longue 


1. Invictus exercitus statiinatque Britanniæ littus invascrat, universis 
navibus suis injecit ignés. Eumen., Paneg. Constant. Cæs., 15. 

2. Id., ibid., 16, 17. — C’est du moins ce qu’on peut raisonnablement 
inférer du récit d’Eumène assez obscur. 

3. Campos atque colles. Id., ibid., 16. 

4. Veteribus illis conjurationis auctoribus, et mercenariis cuneis 
barbarorum. Id., ibid. 
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chevelure hérissée et rougie à la chaux Tous ces hommes 
se battirent en désespérés; la plaine fut jonchée de leurs 
morts, mais l’avantage resta aux Romains. Allectus, se 
voyant trahi par la fortune, jeta parterre son manteau im- ^ 

* périal, et se perdit dans la mêlée, pour y mourir comme un 
soldat. Après la bataille, quand ou chercha son corps, on 
eut peine à le retrouver, tant il était défiguré par les bles- 
sures; ce fut une partie de son vêtement qui le fit recon- 
naître ^ Au moment où la déroute se décida, les auxiliaires 
franks, qui n’avaient plus rien à faire sur le champ de 
bataille, prirent le chemin de la ville de Londres, afin de 
mettre les premiers la main sur cette riche proie et de la 
bien piller avant de partir. Un hasard bien heureux la 
garantit, car plusieurs vaisseaux de la flotte de Constance, 
égarés dans leur route, ayant remonté la Tamise, arri- 
vèrent à point nommé pour repousser les Barbares®. 
Cependant Constance lui-même avait pris terre sur la 
côte du Cantium, et les Bretons l’avaient accueilli comme 
un libérateur et presque comme un dieu. Les pères lui 
criaient, en élevant leurs enfants dans leurs bras ; 

« César, nous nous dévouons à toi; nous dévouons nos 
« fils à tes fils, notre postérité à ta race*. » On baisait 
avec transport les rames et les cordages de son navire; 
il y en eut qui se couchèrent à plat ventre sur la plage 
pour qu’il passât sur leurs corps en débarquant®. La 


1. Illabarbara, aut imitatione barbariæ, oüm cultu vestis, et prolixe 
criiie rutilantia corpora. Eumeii., Paneg. Constant. Cæs., 16. 

2. Unius velaminis repertus iudicio. Ici., ibid. 

3. Per errorcm nebulosi maris abjuncti, ad oppidum Londiniense 
pervenerant. Id., ibid., 17. 

4. Vobis se, vobis liberos suos, vestris liberis, omnis gcncris sui pos- 
ros devovebant. Id., ibid., 10. 

5. Parati te ingredientem stratis sentire corporibus. Id., ibid. 
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Bretagne avait été séparée de l’Empire pendant dix ans 
entiers : sept sous le commandement de Carause,et trois 
sous celui d’Allectus. 

Ce ne fut pas pour le César des Gaules une médiocre 
gloire d’avoir ainsi reconquis à l’Empire la plus grande * 
et la plus belle de ses îles. Mais déjà le continent récla- 
mait sa présence, car Maximien Hercule avait dû quitter 
en toute hâte les bords du Rhin pour aller combattre 
une insurrection des Maures dans les vallées de l’Atlas. 
Constance trouva la Germanie orientale très-agitée, et 
il eut presque tous les ans, du côté des Champs décu- 
manes, quelques guerres à faire ou à prévenir. En 301, 
une masse innombrable d’Alamans, poussée probable- 
ment sur la Gaule par des mouvements intérieurs, 
passa les Vosges à l’improviste, en se dirigeant sur Lan- 
gres. L’Empereur, malgré toute sa diligence, n’eut pas 
le temps de couvrir la place, et son avant-garde, qu’il 
commandait, ayant rencontré l’ennemi dans le voisi- 
nage, dut se replier sur la ville et le fit en grand dés- 
ordre. Telles furent l’épouvante des habitants et leur 
précipitation à fermer les portes, qu’ils ne s’aperçurent 
pas que le prince restait dehors. Il allait être pris par 
les Barbares, quand on lui jeta du haut des murs une 
corde au moyen de laquelle il fut hissé sur le rempart *. 
Cinq heures après, l’armée romaine arrivait, battait les 
Germains, leur tuait, dit-on, soixante mille hommes, et 
restait maîtresse d’un nombre immense de captifs, qui 
furent répartis comme Lètes sur les territoires de Lan- 
gres et de Troyes Le César fut blessé dans cette ter- 


1. Nam cum repente barbaris ingruentibus intra civitatem esset 
coactus, tam præcipiti necessitate, ut, clausis portis, in murum fuuibus 
tolleretur. Eutrop., jx, 23. 

2. Vix quinquc horis mediis, adventante exercitu... scxaginta fen* 
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rible journée, où, en moins de six heures, il s’était vu 
vaincu et victorieux ^ 


millia Alamannorum occidit. Eutrop., ix, 23. — Orose, la Chronique de 
saint Jérôme etZonare reproduisent ce nombre de soixante mille morts 
qui paraît fort exagéré; Eusèbe n’en compte que six mille. 

1. Die una adversam et secundam fortunam expertus est, Eutrop., 
IX, 23. 


i 
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CHAPITRE IV 


Restauration de la ville d’Autun, ruinée par la Bagaudie. — Constance en * 
renouvelle la population. — Écoles Méniennes, fondées par Ménius; leur 
description; leur éclat dans l’Empire. — Qui était Ménius; Eumèno son 
petit-fils. — Rescrit de Constance pour le rétablissement de ces écoles. 

— Leur réouverture solennelle; discours du rhéteur Euraène. — Cadastre j 

de Dioclétien exécuté dans tout l’Empire; l’Italie assimilée aux provinces , ^ 

et soumise à l’impôt foncier. — Décret de Maximien publié et retiré. — 

Gloire et prospérité de l’Empire sous la tétrarchie. — Commencement des T 

dissensions religieuses. — Les jurisconsultes et les prêtres demandent l’in- 
terdiction du culte chrétien. — Galère se met à la tôte du parti païen. — 

Édit qui exclut les chrétiens du service militaire et des fonctions publiques. 

— X.es grands pouvoirs de l’État forcent Dioclétien à ouvrir la persécution. 

— Edit de Nicomédie. — Conduite diverse des quatre princes. — La Gaule, 
sous le gouvernement de Constance, est exempte dos maux de la persé- 
cution; son attachement pour ce César et pour sa famille. 

y 

I 

Constance se délassait de tant de fatigues, en relevant 

À 

de ses ruines la malheureuse ville d’Autun. Maximien en 
avait commencé la restauration, puis il s’était ralenti, 
peut-être par défaut d’argent, mais Constance donna une 
grande impulsion aux travaux. En 295, les temples, les' 
bains, l’amphithéâtre, la plupart des édifices commu- 
naux, avaient été remis en état; les aquéducs, agrandis, 
recevaient un volume d’eau qu’un écrivain éduen 
compare à une rivière; enfin les maisons particulières 
se reconstruisaient rapidement, à l’aide des subventions 
du trésor. L’Empereur fit môme un prêt à la ville L 

« 

1. Pecuniisad calendaria largiendis. Eumcu., Grat. act., 4. 
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Les ouvriers manquant , à cause des grands ouvrages 
qui s’exécutaient dans toutes les parties de la Gaule, il 
tira des architectes, des maçons, des charpentiers, 
de nie de Bretagne*, où Allectus assurément leur avait 
laissé du loisir. Pour renouveler la population que tant 
de désastres avaient réduite à rien, on y envoya une 
colonie de soldats vétérans et de laboureurs transférés 
des cités voisines-; on y transplanta également, des 
autres provinces, des familles nobles remplissant les 
conditions légales du décurionat, pour servir au recru- 
tement de la curie municipale, et on colonisa en quelque 
sorte le sénat de cette fière cité, jadis la tête et l’orgueil 
des Gaules ^ Mais, au milieu des temples et des maisons 
réédiüés, un bâtiment en ruine attristait encore les 
regards : c’était ce gymnase célèbre fondé par Ménius 
pour les écoles publiques, et que les Bagaudes n’avaient 
pas plus respecté que le reste. Longtemps il avait fait l’ad- 
miration des voyageurs par sa noble et simple archi- 
tecture. Ménius avait voulu qu’il fût placé dans le lieu 
le plus apparent de la ville *, près de la porte qui con- 
duisait en Italie, entre les sanctuaires de Jupiter, 
d’Apollon et de Minerve, afin que la jeunesse eût per- 
pétuellement présents aux regards l’esprit divin d’où 
émane la sagesse , l’inspiration qui crée les arts , et la 

1. Ex hac britannicæ facultate victoriæ, plurimos qiiibus illæ pro- 
vinciæ redundabant accepit artiflcfts. Eumen., Paneg. Constant. Gæs., Ü3. 
— Artifices transmarinos. Id., Or. pro restaur. schol., 4. 

2. Coloniam istam. Id. ibid., 5. — Metœcis transferendis. Id., Paneg.. 
Constant. C*s., 4. 

3. Ex amplissimis provinciarum ordinibus incolas novos. id., Or. 
pro restaur. schol., 5. 

i. Erant in ipso transitu advenientium in eam urbem, in præcipuo 
loco positæ, quasi inter ipsos oculos civitatis. Id., ibid., 3. 
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chaste modestie de la science*. Les écoles Méniennes, 
habilement dirigées, jetaient déjà un grand éclat sur la 
Gaule, où elles semblaient ressusciter les lettres latines 
déjà mortes en Italie, quand la guerre civile était venue 
tout interrompre et tout détruire. 

C'était encore la Grèce qui avait présidé, par un de 
ses représentants, à cette fécondation de l’esprit gau- 
lois. Un Athénien, qui avait enseigné la rhétorique à 
Rome avec beaucoup d’éclat vers le commencement du 
troisième siècle, ayant quitté son école dans un âge 
avancé, était venu se fixer à Autun. Les magistrats voulu- 
rent se l’attacher, la jeunesse studieuse voulut l’entendre, 
et il ne résista pas au bonheur d’ètre encore applaudi. 
Il reprit ses leçons aux écoles Méniennes; et telle était 
la flamme qui réchauffait ce noble vieillard, qu'à plus 
de quatre-vingts ans il professait encore ^ Ses préceptes 
et son exemple mirent en vogue parmi les jeunes 
Éduens le genre oratoire des Grecs, fin, spirituel, un 
peu recherché, mais qui n’était pas sans analogie avec 
l’esprit gaulois. C’était, au reste, le seul genre que 
comportât l’éloquence politique, bornée alors au pané- 
gyrique. L’Athénien forma des élèves dignes de lui, 
entre autres un certain Glaucus, que l’on qualifiait 
(( d’attique par le langage, sinon par la patrie ^ » Mais 
son plus célèbre successeur sortit de sa propre famille 


1. Propi nqua sunt nu mina arnica doctrinæ, ubi in proxi mo juvat 
mens divina sapientiam, et carminum deus vocem,et vcrecundiam virgo 
perpétua. Eumen., Or. pro restaur. schol., 10. 

2. lllic avum mcum quondam docuisse audio, hominem Athenis 
orlum,Romæ diu celebrem, mox in ista urbe... major octogcnario docuit. 
Id.,ibid., 17. 

3. Te, Glauco, appelle præsentem, quem videmus , non civitate atti- 
cum, sed eloquio. Id., ibid. 
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en la personne de l’orateair Euménius, son petit-üls, 
contemporain des récits de cette histoire, et protecteur 
zélé des écoles Méniennes. 

Né sur les bancs de ces écoles, et professeur dès l’en- 
fance, Eumène avait déjà acquis de la célébrité, quand 
il passa de là dans l’administration publique, car le pro- 
fessorat conduisait à tout. Il y fit dignement son chemin, 
et, sous Constance, il devint maître de la Mémoire', 
place importante, qui donnait accès au conseil impérial, 
et qu’avaient jadis occupée l’historien Suétone, les juris- 
consultes Papinien et Ulpien, et le poète Calpurnius. 
Au bout de quelque temps, fatigué des affaires, il se 
retira dans son pays. Il s’y trouvait déjà en 296, quand 
la ville d’Autun, voulant complimenter le libérateur de 
la Bretagne, envoya à Trêves une députation au nom de 
laquelle il porta la parole. Nous possédons encore son 
discours, où l’art du rhéteur se marie habilement à la 
finesse élégante du courtisan. En retrouvant dans son 
ancien maître de la Mémoire un panégyriste si con- 
sommé, Constance se ressouvint des écoles éduennes 
qu’il avait un peu négligées, et se décida à en rouvrir les 
cours, quoique le gymnase de Ménius eût besoin d’être 
reconstruit à neuf. Il voulut aussi qu’Eumène présidât 
à cette résurrection des études oratoires. L’Éduen, 
amoureux de son repos, déclina l’honneur d’une mis- 
sion dont les fatigues l’effrayaient ; mais, à peine s’était- 
il réfugié dans sa retraite qu’il y vit arriver une lettre de 
Constance. Par un raffinement de bonne grâce, le César 
n’avait pas écrit cette lettre en son nom seul, mais en 
celui des quatre empereurs, comme s’il se fût agi d’un 


1. Sacrœ Memoriæ magister. Eumen., Or. pro rcstaur. schol., 11. 
Je dirai plus bas quelles étaient les attributions de cette charge. 
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rescrit politique importante Voici en quels ternies elle 

était concile : 

« 

(( Nos Gaulois méritent bien assurément que nous 
(( nous occupions de leurs enfants qui étudient les arts 
« libéraux dans la ville dWutun ; et cette jeunesse, qui 
« nous a fait si joyeuse garde pendant notre séjour 
« parmi vous, mérite également bien que nous songions 
« à cultiver ses qualités naturelles*. Or, quoi de meilleur 
« à lui offrir que la science, seule chose que la fortune 
U ne peut ni donner ni ravir? c’est pour cela que nous 
avons dû te mettre à la tête de ces écoles, veuves par 
« la mort de leur directeur, toi, dont nous connaissons 
« l’éloquence, et dont nous avons éprouvé l’honnêteté 
(( par les actes mêmes de notre administration. Aussi 
(( nous t’exhortons à reprendre la profession oratoire 
« dans la susdite ville, que nous voulons rendre, comme 
(( tu sais, à son ancienne splendeur. Tu y dirigeras l’es- 
(( prit des jeunes gens vers l’étude d’une vie meilleure*. 
« Ne crains pas qu’une pareille charge te fasse déroger 
a aux honneurs que tu as acquis précédemment. Une 
« profession honnête augmente plutôt qu’elle n’amoin- 
« drit l’éclat des dignités ^ Enfin, nous voulons que tu 
« touches une somme de six cent mille sesterces sur les 

1. In his Imperatorum et Cæsarum litterrs. Eumen., Or. prorestaur. 
schol., 15. 

2. Mcrcntur et Galli nostri ut eorum libcris quorum vita in Augus- 
todunensium oppido ingcnuis artibus eruditur, et ipsi adolescentes, qui 
hilari consensu meum suscepere comitatum, ut corurn indoli çonsulere 

' . cnpiainus. Id., ibid., 14. 

3. Salvo igitur privilcgio dignitatis tuæ, bortamur ut professionem 
oratoriam répétas, atque in supradicta civitate... ad vitæ melioris stu- 
dium adolescentium excolas mentes. Id., ibid. 

4. Quum honesta professio omet potius omnera quam destruat di- 
gnitatem. Id., ibid. 




* 
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« fonds de la république \ pour que tu comprennes bien 
(I que la considération que nous faisons de toi est pro- 
ie portionnée à tes mérites. Adieu, notre très-cher Eu- 
« mène. » Cette Iclire, flatteuse assurément, produisit 
sur le solitaire l’elTet de la lyre d’Ampbion sur les 
pierres de Thèbes et sur les hôtes des forêts; c’est lui 
qui nous le raconte naïvement*. « Non-seulement, dit- 
« il, mon esprit engourdi secoua sa torpeur pour se ré- 
« veiller au goût de l’élude, mais il me sembla que les 
« vieilles murailles de nos écoles se relevaient par l’etfet 
« d’une puissance magique*. Quant à moi, commenf 
« aurais-je pu résister à celte bonté vraiment divine? 

(I Louer ainsi un homme, ce n’est pas aiguillonner en 
U lui l’orateur, c’est le créer, d Moins désireux d'argent 
que d’éloges, Eumène n’accepta le salaire de six cent 
mille sesterces qu’à la condition de l’employer à la re- 
construction du gymnase*. 11 avait pourtant cinq en- 
fants, dont l’aîné, âgé de plus de vingt ans, travaillait 
dans une administration financière de la province : en 
retour de son obéissance, il recommanda ce tils à la 
protection de l’Empereur. 

L’ouverture des écoles d’Autun et l’installation de 
leur nouveau directeur furent célébrées par une grande 
fêle que vint présider le perfectissime préfet de la pro- 


1. Salarium te in sexcenis millibus mimmûm ex reipiiblicæ viiibus 
consequi volumus. Eumen., Or. pro restaur. scbol., 14. 

2. Quod enim tantum carmen Amphioni, qiiæ tanta plectro fidibusque 
dulccdo... Id., ibid., 15. 

3. Non soluni meus ex otio jacens ad pristinas artes animus atolli, 
verum etiam ipsi quodum modo veteruni scholarum parictes et tecta 
consurgere. Id., ibid. 

4. Scxcena ilia, quantum ad honores spectat, accipi oportere c<!useo, 
atque usutn delego patriæ, et ipsi potissimum operi,iu quo studia nostra 
celebranda sunt. Id., ibid., 10. 
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vince lyonnaise, dont la cité dduenne dépendait. La 
cérémonie eut lieu en plein air, sur le forum, au milieu 
d’un concoui”s immense de peuple. Eumène y prononça 
un discoure, que l’on peut regarder comme son chef- 
d’œuvre, où il parle avec grâce et simplicité de sa fa- 
mille, de lui-même, de son désintéressement et de son 
amour pour les lettres. « Oh! s’écrie-t-il, qu’il me soit 
» donné de rebâtir ces salles où retentissait la voix de 
« mon aïeul déjà plus qu’octogénaire; qu’il me soit 
« donné surtout d’y ramener un professeur qui lui res- 
« semble, et je croirai avoir rappelé à la vie ce bon 
(( vieillard ' ! » Les empereurs, véritables héros de la 
fête, avaient une place naturelle dans cette harangue, 
où ils sont loués, en effet, avec chaleur, mais avec bon 
goût et parfois avec éloquence. Le fragment suivant 
donnera tout à la fois une idée du style d’ Eumène et 
([uelques détails sur les écoles gauloises au ni* siècle. 
« Homme très-parfait, disait l’orateur au préfet de la 
<1 Lyonnaise, en lui montrant le gymnase ruiné qu’on 
« apercevait dans le lointain; tu as remarqué, je crois, 
<( sur les murs de ces portiques les représentations du 
(( monde par lesquelles nous frappons les yeux de la 
« jeunesse pour mieux les graver dans son esprit. On y a 
« figuré la terre avec ses nations, ses villes, ses fleuves 
« et leur cours depuis leur source jusqu’à leur embou- 
« chure, les contours des continents, et l’Océan, qui 
« tantôt les embrasse comme une ceinture, tantôt les 
K sépare par des détroits et se précipite dans leur sein 

1. Ipsum mihi videbor ad vitam, tali professionis suæ successione, 
revocasse. Eumea., Or. pro restaur. schol., 17. 

2. Si quidem illic, ut ipse vidisti credo, instruendæ pueritiœ causa... 
omnia, cum nominibus suis locorum situs, spatia, intervalla descripta 
sunt, quidquid ubique fluminum oritur et conditur, quacumque se litto- 
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« C’est devant ces peintures que nous expliquerons 
« l’univers, en racontant l’iiisloire de nos princes invin- 
« cibles. Quand la renommée nous annoncera qu'ils 
(( visitent, en compagnie de la victoire, ou la Libye ou la 
« Perse, ou les rives du Nil ou celles du Rhin, nous 
« dirons à la jeunesse rassemblée autour de nous : — 
« Voyez-vous cette terre? c’est l’Égypte : châtiée par le 
« bras de Dioclétien, et lasse de ses propres fureurs, elle 
« repose maintenant repentante et soumise. Voilà Car- 
« thage et l’.Vfrique : c’est ici que Maximien Hercule 
« extermina les Maures révoltés. Cette île est la Bre- 
« tagne, et cette terre humide et hérissée de forêts, c’est 
« la Batavie* : Constance les a fait rentrer l’une et 
« l’autre sous la loi de l’Empire. Vous apercevez là-bas 
« l’Euphrate et le Tigre, et non loin de ces fleuves, le 
« champ de bataille où Maximien Galère a brisé du pied 
fl les arcs et les carquois des Perses. Il est beau pour un 
<1 Romain d’étudier le monde, lorsqu’il le possède tout 
(i entier*. » 

Réellement l’empire romain était prospère sous ces 
quatre princes dont chacun, dans sa sphère d’action, 
eût fait un monarque distingué, et qui, réunis et d’ac- 
cord, composaient un gouvernement d’une force et 
d’une grandeur incomparables. En Orient, Galère s’était 
relevé d’une première défaite, en portant aux Perses le 
plus rude coup que les armes de Rome leur eussent en- 
core infligé; il dépendait de Dioclétien de faire ffe l’ein- 
/ 

rum sinus flectunt , quo -vél ambitu cingit orbem , vel impetu irrumpit 
Oceanus. Eumen.,Or. pro restaur. schol., 20. 

1. Sub dextera tua. Domine Constant!, Bataviam Beitanniamque 
squalidum caput silvis et fluctibus exerentera. Id., ibid., 21. 

2. Nunc enim, nunc demum juvat orbem spectare depictum, quum in 
illo niliil videmus alienum. Id., ibid. 
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pire de Cyrus une province romaine, il ne le voulut 
point par prudence Au dehors, les frontières étaient 
respectées; la paix régnait au dedans, mais non point 
une paix oisive : toutes les fortifications étaient remises 
en état-; les villes s’agrandissaient, s’ornaient de mo- 
numents, et l’on put même reprocher à Dioclétien, 
comme excessive, rimpulsion qu’il donna aux travaux 
publics®. La création de quatre grands centres de gou- 
vernement, tout en faisant mieux sentir dans les loca- 
lités la présence du pouvoir central, remédiait aux 
inconvénients de l’extrême unité; tandis que l’espèce 
d’hérédité élective, introduite dans la tétrarchie, éloi- 
gnait les tentatives d’usurpation. Les armées, quoique 
plus nombreuses, étaient mieux contenues, et les popu- 
lations, moins misérables, devenaient moins promptes à 
s’agiter. Nous trouvons de cette bonne administration 
un témoignage irrécusable dans les paroles suivantes 
d’un historien chrétien : « On ne saurait raconter, dit 
« Eusèbe, quelle abondance de tous biens, et quelle 
« somme de félicité possédait alors l’Empire, sous ces 
« quatre princes, supérieurs à tous les obstacles*. » 
Pourtant les impôts étaient lourds®, car ces grands 
travaux, ce grand état militaire, ces quatre sièges de 


1. Ni Valerius, enjus nutu omnia gen^bantur, incertum qua causa, 
abnuisset. Aur. Vict.,Cæs., 30. 

2. Eumen., Or. pro restaur. scliol., 8,18. — Amm. Marc., xxiii. 

3. Huic accedebat indnita quædam cupiditas ædifleandi. — Hic ba- 
silic®, bic circus, bic moneta,hicarmorum fabrica.Lact.,deMort.pers.,7. 

4. Igitur antequam bellum nobis indictum esset, quamdiu Impera- 
tores placido ac benevolo erga nos animo fuerunt, quanta copia omnium 
bonorum quantaque feiieitate abundaverit imperium Romanum, quis 
explicare sufficit? Euseb., Hist. eccl., vin, 13. 

5. Enormitas indictionum. Lact., de Mort, pers., 7, 9. — Cf. Aur. 
Vict., Cæs. — Euseb., Vit. Constantin., i, 13. 
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gouvernement, entraînaient beaucoup de dépense; 
mais l’activité de la vie publique et la sécurité, sans la- 
quelle il n’y a que misère, augmentaient l’aisance des 
masses. iMoclétien eut la gloire d’acbever le cadastre 
çommencé par Auguste, de l’étendre à l’Italie, et de sou- 
mettre uniformément tout le territoire romain au 
régime de l’impôt foncier. Que l’Italie et Rome, qui eu 
étaient e.vemptes jusqu’alors, réclamassent contre une 
mesure qui effaçait le dernier de leurs vieux privilèges, 
et les rangeait sous la loi de l’égalité*, elles avaient le 
droit de le faire, mais la Gaule et les autres provinces 
durent applaudir. On put alors arriver, par des péi'équa- 
tions de province à province et de cité ù cité, à la déter- 
mination d’une unité imposable, applicable ô tout 
l’Empire. J’exposerai ailleurs ces opérations administra- 
tives, dont la grandeur et la hardiesse ne sont pas moins 
dignes d’étonnement que les routes, les amphithéâtres 
et les autres ouvrages que nous a laissés le peuple ro- 
main*. Mais je ne placerai pas au nombie des bonnes 
mesures de l’administralion tétrarchi(iue la taxe im- 
posée, en 301, sur tous les objets de consommation et 
sur tous les salaires dans toute l’étendue de l’Empire * : 
c’était ce qu’en termes de finances on appelle un maxi- 
mum. Cette mauvaise économie politique , en vigueur 
dans les États de l’antiquité, n’eut pas plus de succès 
alors. chez les Romains qu’elle n’en a eu chez nous il y 
a cinquante ans. Le maximum de Dioclétien avait pour 
but de remédier à la disette: il ne fit que la rendre plus 

1. Lact., de Mort, pers., ‘26. 

2. Dans mon Tableau de radininistration romaine, prochainement 
sous presse. 

3. Legem pretiis rerum venulium statuere conatus est. Lact., de Mort, 
pers., 9. 
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certaine : les denrées se retirèrent, les marchés restèi’ent 
vides, le travail cessa, et le gouvernement, instruit par 
l’expérience, se hûta de révoquer sa mesure*. 

Mais cette prospérité même tourna au détriment de 
la paix intérieure, et les esprits, rassurés sur les ques- 
tions politiques , se jetèrent avec passion sur les ques- 
tions religieuses, que Dioclétien avait écartées depuis 
dix- sept ans avec une volonté si prévoyante. Fidèle à 
son système de tolérance, il avait elïacé, en Orient, toute 
distinction politique entre païens et chrétiens; ceux-ci 
étaient admis partout, dans les fonctions civiles, ♦dans 
l’armée, dans le palais, et, pour tranquilliser leur con- 
science, on les exemptait de l’obligation de sacrifier. Le 
grand chambellan et les principaux eunuques, chrétiens 
déclai'és, correspondaient avec les évêques sur les de- 
voirs de leur service, et en recevaient des instructions *. 
L’évêque d’Alexandrie poussait même la confiance jus- 
qu’à dire en parlant de Dioclétien : « Notre prince qui 
« n’est pas encore chrétien®; » fimpératrice Prisca et 
sa fille Valéria, épouse de Galère, fêtaient déjà ou pas- 
saient pour l’être. Les courtisans hésitaient encore, 
mais la foule se précipitait, par curiosité ou par sym- 
pathie, vers les temples d’une religion qui marchait, 
enseignes déployées, à la conquête de la société. Partout 
on reconstruisait les églises devenues trop petites; on 

t. Tune ob exigua et vilia multus sanguis effusus, et caritas multo 
deterius exarsit, donec ex necessitate ipsa... solveretur. Lact., de Moit. 
pers., 9. — J’examinerai plus tard l'édit de Dioclétien, lorsque je ferai 
l’exposé des institutions administratives de l’Empire. 

2. Voir dans le Spicilegium de Luc d’Achery, la curieuse lettre de 
Théonas à un des chambellans sur le choix d’un bibliothécaire du palais. 

3. Princeps nondum christiunæ religion! adscriptus. Epist. Theon., 
ap., Luc. d’Acher., Spicil., t. 111, p. 297, in-fol. 
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les plaçait dans les lieux les plus apparents, et celle de 
Nicomédie, bâtie sur un point culminant, semblait do- 
miner la ville et le palais des Césars*. Les chrétiens ex- 
primaient cet état si nouveau en disant que le démon, 
chargé de persécuter les saints, s’était endormi d’un 
profond sommeil ^ 

Il faut l’avouer, la communauté chrétienne ne jouis- 
sait pas avec modération de sa liberté. Emportée par 
l’excès de ses espérances, on la voyait faire parade de 
ses forces, braver l’orgueil des païens et fatiguer déjà 
l’autorité de ses dissensions. Le relâchement des mœurs, 
la jalousie entre les chefs, la discorde parmi les infé- 
rieurs, en un mot, tous les vices qu’enfante la prospérité 
(ce sont des écrivains chrétiens qui nous l’apprennent), 
contribuèrent, pour une bonne part, au réveil du dé- 
mon des persécutions ®. De leur côté, les prêtres païens, 
sans crédit près de l’Auguste, au moins pour l’entraîner 
dans une politique contraire à sa pensée, s’adressèrent 
ailleurs; et certaines circonstances, habilement ex- 
ploitées, leur ouvrirent accès près de Galère. L’ancien 
bouvier, devenu soldat et empereur, avait eu peu de 
temps à donner à la métaphysique religieuse, et quels 
que fussent, à bien des égards, ses préjugés personnels, 
il les avait sacrifiés aux volontés de Dioclétien. Mais sa 


1. In alto constituta ecclesia, ex palatio videbatur. Lact., de Mort, 
pers., 12. 

2. Euseb., Hist. eccl., viii, 4. 

3. Sed quum ex nimia libertate in negligentiam ac desidiam prolapsi 
essemus; quum alter alteri invidere atque obtrectare cœpisset; quuni 
inter nos quasi bella intestins gereremus, verbis tanquam armis quibus- 
dam hastisque nos mutuo vulnerantes; quum antistites adversus antis- 
tiles, populi in populos collisi, jurgia ac tumultus agitarenl; denique 
quum fraus etsimulatio ad summum malitiæ culmen adolevissent, tum 
divina ultio.... in nos cœpit animadvertere. Id., Ibid., 1. 
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mère Romiila,qHi avait été, dans son village, prêtresse 
des dieux des montagnes, cherchait à réveiller en lui la 
haine des chrétiens, qu’elle lui avait fait sucer avec le 
lait : jour et nuit elle le harcelait avec une énergie sau- 
vage, que les grandeurs ni les années n’avaient point 
amortie’. Les pontifes des principales divinités de 
l’Orient lui tenaient le même langage; et il ne manquait 
pas de gens pour lui faire entendre qu’à défaut de l’Au- 
guste, c’était au César de faire respecter les lois de l’Em- 
pire. De telles insinuations touchaient le point sensible 
chez cet homme timide et jaloux, défiant de lui-même 
et mécontent des autres, qui, gonflé d’orgueil depuis«es 
victoires sur les Perses, répétait sans cesse : « Jusques à 
« quand serai-je César » Il ne résista pas à l’idée de 
devenir chef du parti national, et de représenter la reli- 
gion de Rome, comme il se flattait d’en représenter la 
gloire; il prit vis-à-vis de Dioclétien une attitude de 
roideur et d’hostilité; et l’union de la tétrarchie fut dé- 
truite en Orient. En Occident, Constance appuyait la 
politique de Dioclétien, moitié par bonté naturelle, 
moitié par indifférence; mais Hercule, satisfait de trou- 
ver en Galère un collègue qui pensât comme lui, re- 
venait à ses anciennes fureurs et demandait la persécu- 
tion. Tel était l’état de l’Empire au commencement de 
l’année 302. 

Dioclétien résista d’abord avec fermeté à toutes les, 


1. Erat mater ejus (Romula) deorum montium cultrix, mulier ad- 
modum superstitiosa... Concepit odium adversus eos, ac filium simm • 
non minus superstitiosum querelis muliebribus ad tollendos homines 
incitavit. Lact., de Mort, pers., 11. 

2. In tantos namque fastus post banc victoriam clevatus est, ut jam 
detractaret Cæsaris nomen... Truci vultu ac voce terribili cxclamabat : *» 
Qnousque Cæsar? Id., ibid., 9. 
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obsessions. « C’est folie, rcpondait-il, que d’agiter ainsi 
« le monde à plaisir, et de faire couler, sans motif, des 
« torrents de sang. » Quelquefois il s’écriait en parlant 
des chrétiens : « Ces gens-là n’ont point souci de 
« mourir*! » Lorsque Galère se voyait au bout de ses 
arguments , il s’emportait , il rudoyait en paroles ce 
vieillard, habitué jusqu’alors au respect ûlial de scs 
collègues, et qui s’arrêtait tout interdit devant des 
discussions si orageuses. De guerre lasse, il céda sur un 
point où la raison d’État lui parut dominer le principe 
de la liberté religieuse; il consentit à éloigner les chré- 
tiens du palais, et à déclarer leur croyance incompatible 
avec le service militaire, dont elle contrariait fréquem- 
ment la discipline L 11 publia, à ce sujet, un édit que 
lui-même n’exécuta point, que Constance n’exécuta 
pas davantage, mais dont Maximien et Galère firent 
l’usage le plus rigoureux. Constance alla même beau- 
coup plus loin que Dioclétien, si le fait qu’on lui at- 
tribue est vrai. On prétend qu’à la réception de l’édit, il 
fit venir les fonctionnaires chrétiens de la Gaule, et leur 
donna le choix de quitter leurs charges ou d’apostasier, 
mais qu’il renvoya ensuite les apostats et garda les 
autres, en disant : « Qui manque de foi à son Dieu en 
« peut bien manquer à son empereur®. » Cependant, en 
Illyrie, en Italie, en Afrique, f épuration des armées 


1. Diu senex furori ejus repagnavit, ostendens quam perniciosnm 
esset inquietari orbem, fundi sanguincm multorum; illos libenter mori 
solere. Lact., de Mort, pers., 11. 

2. Sacrificare... universos qui erant in palatio jussit... Etiam milites 
cogi ad nefanda sacrificia præcepit, ut qui non paraissent, militia solve- 
rentur. Id., ibid., 10. — Cf. Euseb., Hist. eccl., viii, 1. 

3. Quomodo inquit fidem erga principem suum servaturi sunt, qui 
erga Deum perfldi esse deprehenduntur? Euseb., Vit. Constantin., i, 16. 
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était une occasion de scènes violentes que les chrétiens 
recherchaient, et qui tournaient A leur profit. Ici un cen- 
turion s'écriait en jetant loin de lui le cep de vigne : (t Je 
« renonce au métier de soldat, si le soldat doit adorer des 
« dieux de bois et de pierre*. » On n’entendait de tous 
côtés que ce mot : « Christ est le César éternel, c’est lui 
« que je sers*“ ! » Les chefs de corps, les juges eux-mêmes, 
pour retenir de braves soldats, étaient les premiers à 
leur fournir le moyen d’éluder la loi; mais les chré- 
tiens, repoussant tous les subterfuges, partaient par 
bandes ou se faisaient martyriser. 

On était entré dans une voie de terreur, et Galère 
n’était pas homme à reculer : au lieu d’une persécution 
telle que celle-ci, indirecte et déguisée, il lui en fallait 
une ouverte et franche, et il revint à la charge, secondé 
par les jurisconsultes et les prêtres. Les premiers tâ- 
chèrent d’effrayer Dioclétien, comme gardiens des insti- 
tutions de l’Empire; les seconds finirent par jeter quel- 
ques doutes religieux dans son esprit, car il était, ainsi 
'que nous l’avons dit, polythéiste convaincu; il croyait 
aux sorts, à la divination, et passait lui-même pour un 
aruspice très-expert. 11 s’entoura de victimes; il con- 
sulta des oracles; et les réponses qu’il en reçut le jetè- 
rent dans le découragement®. Rebuté par tant d’ob- 
stacles, il renvoya la question à l’examen du consistoire 
impérial. On connaît la haine pi ofonde, systématique 


1. Ecce projicio vitem et cingulum, renuntio signis et militare ré- 
cusé... Dcos vestros ligneos et lapidcos adorare contemno. Act. S. Marcel, 
centurion., ap. Kuin., p. 302. 

2. Jesu Christo régi æterno milite. Ibid. 

3. Scrutator rerum futurarum, immolabat pecudes, et in jecoribus 
earum ventura quærebat. Lact., de Mort, pers., 10. — Cf. Euseb., Vit. 
Constantin., ii, 50. — Aur. Vict., Ca's., 30. — Zosim., ii. 
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du corps des jurisconsultes romains contre le christia- 
nisme; elle se remontra plus acharnée que jamais dans 
les délibérations du conseil. Les philosophes, autre 
secte non moins ennemie de la nouvelle doctrine, prê- 
tèrent les mains aux jurisconsultes, et la persécution fut 
résolue. Pourtant Dioclétien hésitait encore; il ne se 
décida à signer un édit d’interdiction qu’à la condition 
expresse qu’il n’y aurait point de sang versé Malgré 
cette réserve, l’édit fut rigoureux ; il prohiba les assem- 
blées chrétiennes, ordonna la démolition des églises, la 
destruction des livres sacrés et la confiscation des biens 
de la communauté; en second lieu, il exclut les chré- 
tiens des fonctions publiques ; ils n’eurent plus la fa- 
culté d’ester en justice, et aucun rang ne tes exempta de 
la torture; enfin les esclaves chrétiens perdirent tout 
droit à l’affranchissement, à moins qu’ils n’eussent 
d’abord apostasié*. 

Le 23 février 303 , dès la pointe” du jour, les préto- 
riens, armés de haches et de leviers, investirent l’église 
de Nicomédie, en forcèrent les portes, et livrèrent aux 
flammes les livres et les vases sacrés; l’église fut rasée 
au niveau du sol. Le lendemain, un chrétien, fonction- 
naire de haut rang, s’étant approché de l’édit qu’on 
venait d’afficher sur une des places, l’arracha en disant : 
« Voilà un bulletin de victoire pour les Sarmates et les 
« Goths ® ! » Il fut saisi et brûlé vif*. Quelques jours 

1. Hanc moderationem tenere conatus est, uteam rem siue sanguine, 
transigi juberet. Lact., de Mort, pers., 11. 

2. Euseb., Hist. eccl., vui, 2. — Lact., de Mort, pers., 13. — Cf. 
Moshem., Comment, de reb. christ, ant. Constantin., p. 916, seqq., 
in-l®, 1753. — Tillem., Hist. ecclés., t. V, p. 20, seqq. 

3. Quum irridens diceret victorias Gothorum et Sarmatarum propo- 
sitas. Lact., de Mort, pers., 13. 

4. Id., ibid., 12. — Euseb., Hist. eccl., vin, 5. 

II. 6 
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après, un incendie éclata au palais, dans la chambre 
même du premier Auguste-, païens et chrétiens s’accu- 
sèrent mutuellement d’en être les auteurs : ceux-ci pré- 
tendirent que Galère avait imaginé ce crime pour les 
dilTamer aux yeux de l’Empire et pour exaspérer son 
collègue’. L’Empereur voulut diriger lui-même une 
enquête judiciaire qui enveloppa jusqu’aux chambel- 
lans , mais qui n’éclaircit point ses doutes. Il était 
plongé dans ces cruelles perplexités quand le feu prit au 
palais pour la seconde fois. Galère fit à l’instant même 
ses préparatifs de départ, quoiqu’on fût en plein hiver ; 
« Adieu,, dit-il à Dioclétien, je ne me soucie pas de 
« mourir hrûlé - ! 

Le sort en fut jeté. Laissé seul vis-à-vis des chrétiens 
et irrité de ses dangers personnels, Dioclétien entra dans 
la lutte pour son propre compte. Il exigea d’abord que 
sa femme et sa fille se lavassent de l’imputation de chris- 
tianisme en sacrifiant publiquement aux dieux. Elles le 
firent, selon un témoin oculaire, à regret et comme for- 
cées*. Sur ces entrefaites, une insurrection eut lieu dans 
les murs d’Antioche, ville aux trois quarts chrétienne, 
puis une autre en Arménie, dans laquelle le clergé chré- 
tien se trouva compromis : celle-ci fut suivie d’un second 
édit qui ordonna l’incarcération des chefs de toutes les 
églises, et bientôt les prisons furent tellement remplies 
d’évêques, de prêtres, de diacres, de lecteurs, d’exor- 
cistes, qu’il ne resta plus de place pour les malfaiteurs. 


1. Ut ilium ad propositum crudelissimæ porsecutioiiis inipcllerct. 
Lact., de Mort, pcrs., 14. 

2. Tune Cæsar, medio hicmis profectione parata, prorupit, eodein die 
contestans fugere se ne vivus arderct. Id., ibid. 

3. Primam omnium filiam Valeriam conjugemque Priscam sacrificio 
pollui coegit. Id., ibid., 15; Div. inst., v, 13. 
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On voulut bientôt obliger les ecclésiastiques h sacrifier, 
et les supplices coniinencôrent. 11 y avait sept mois que 
tout cela durait, quand Dioclétien, fatigué et dévoré de 
regret, se décida ù quitter l’Orient. Sou humeur était 
devenue sombre et mélancolique ; il ne parlait plus que 
d’aller célébrer à Rome la vingtième année de son prin- 
cipal, lui qui n’avait pas encore visité cette métropole 
par une sorte de dédain , et qui, au temps de sa plus 
grande prospérité, avait toujours refusé le triomphe. 11 
partit vers le mois de septembre, après avoir remis le 
gouvernement des provinces d’Asie entre les mains de 
Galère 

Voilà ce qui se passait en Orient. En Occident, l’édit 
du 2à février, qui était général et s’appliquait à tout 
l’Empire, fut accueilli assez diversement. Quand il par- 
vint à Rome, le 17 avril, on donnait des jeux publics au 
grand cirque; et aussitôt le peuple, -se levant comme un 
seul homme, prononça douze fois cette acclamation : 
« Parla tête d’Auguste, que les chrétiens périssent*! » 
Cinq jours après. Maximien vint proposer au sénat des 
mesures qui surpassaient en rigueur les dispositions de 
l’édit, et des applaudissements éclatèrent sur tous les 
bancs. Quelques préfets des provinces d’Afrique, par un 
empressement barbare ou pour plaire à Maximien , 
avaient même devancé la promulgation régulière des 
ordonnances des empereui’s. Il en fut tout autrement 
dans le département de Constance, en Gaule surtout. 
Sans se mettre en opposition ouverte avec ses collègues, 
ce qui n’était pas dans son caractère; sans se refuser à 

1. Lact., de Mort, pers., 17. — Euseb. Chron. — Cf. Tillera., Hist. dos 
emp., t. IV, p. 47, 48. 

2. Dictum est duodecies : « Per caput Augusti christiani non sint. 
Act. S. Sabin.,ap. Baluz., Miscell., t. I, p. 12, Lucæ, 1761, in-fol. 
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l’exécution d’un ordre revêtu de la sanction légale, ce 
qui eût été se séparer de la tétrarchie, le César d’Occi- 
dent éluda les mesures qu’il n’avait pas pu prévenir. Il 
fit fermer le.s églises et laissa les magistrats les plus zé- 
lés en abattre quelques-unes; mais, en même temps, il 
rassura les chrétiens sur leur vie, sur leurs biens, sur 
leur tranquillité : il souffrit qu’ils se réunissent clan- 
destinement et sans bruit; il toléra même, à l’intérieur 
de son palais, des assemblées d’évêques et de fidèles, où 
l’on se concertait, où l'on délibérait, où l’on priait. 
Chose incroyable, si les historiens ecclésiastiques eux- 
mêmes ne l’attestaient, les saints mystères furent célé- 
brés, au plus fort de la persécution, dans le prétoire 
impérial de Trêves, dans la demeure du collègue de 
Maximien Hercule, transformée en église ‘. Si Constance 
fit la guerre aux pierres mortes, dit un contemporain, il 
respecta l’homme qui est la pierre vivante du temple de 
Dieu*. Les magistrats des Gaules, qui gouvernaient sous 
ses yeux et pouvaient se modeler sur lui, se maintinrent 
dans cette ligne de conduite; mais en Bretagne et en 
Espagne, loin de son action immédiate, la persécution 
fut sérieuse *. 

Cependant, sous l’inspiration de Galère, qui avait 
maintenant le champ libre, les édits succédaient aux 


1. Adeo ut multitudo eorum qui in ipsius palatin simul versabantur 
nulla re ab ecclesia Dei differret. Inter quos erant eliam ministri Dei, 
qui continuis precationibus pro salute Principis Deum venerabantur. 
Euseb., Vit. Constantin., i, 17. 

2. Constantius, ne dissentire a majorum præceptis videretur, conven- 
ticula, id est parietcs, qui restitui poterant, dirui passus est; verum 
autem Dei templum, quod est in hominibus, incolume servavit. Lact., 
de Mort, pers., 15. 

3. Ruin., Act. martyr, sine., ad an., 303, seqq. — Tillem., Hist. 
ecclés., t. V. 
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édits, la ten’eur régnait partout, le sang coulait partout 
en Asie. Ce qu’il y avait de plus déplorable, c’était l’ef- 
fort de l’administration pour susciter des passions pu- 
bliques qui n’existaiènt pas; c’était le travail des magis- 
trats pour aiguillonner les instincts féroces de la popu- 
lace, et réveiller des préjugés sanguinaires que l’équité 
et le bon sens avaient 'en grande partie effacés. Les 
païens eux-mêmes flétrirent de leur réprobation ces ma- 
nœuvres odieuses et les magistrats infâmes qui les em- 
ployaient; beaucoup d’entre eux prêtèrent assistance 
aux chrétiens, les cachèrent dans leurs maisons, ou leur 
fournirent des secours ‘. 

L’empire romain ressemblait alors à une grande mer, 
parcourue en tous sens par la tempête, et partout sou- 
levée, hormis un seul point où le flot s’arrêtait, où te 
vent s’apaisait, où le ciel restait serein ; et cette île for- 
tunée, c’était le département de Constance. Dans les dé- 
serts, au fond des prisons, dans les mines, dans les am- 
phithéâtres, au pied du tribunal des juges, les regards 
des chrétiens se tournaient avec regret vers la Gaule et 
toutes les bouches nommaient Constance, tandis que 
des actions de grâces, parties des voûtes du prétoire de 
Trêves, appelaient les bénédictions du Christ sur le 
César, sur ses fils, et sur les fils de ses fils jusqu’à la 
dernière postérité. 


1. Euseb., Hist. eccl., vin. — Rufin., Hist. eec!., vui. — Lact., Div. 
iiist., V. — Cf. Tillem., Hist. ecclés., t. IV, p. 36, seqq.— Moshem., Com- 
ment. de reb. christ, ant. Constant., p. 228, seqq. — Fleury, Hist. 
ecclés., VIII. 
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ROLE DE LA GAULE DAIMS L’ É L É V A T 1 0.N DE CONSTANTIN. — RÉM’O- 
LUTION POLITIQUE ET RELIGIEUSE DANS L’eMPIRE. — CONS- 
TANTIN ENTRE A ROME SOCS LE S I (fN E DE LA CROIX. — ÉDIT 
de milan. — I.ICINIUS ÉCARTÉ ET TUÉ. — CONSTANTIN, 
EMPEREUR CURÉTIEN. 


305 — 337 . 


CHAPITRE PREMIER. 


Abdication de Dioclétien et de Maximien Hercule; Constance Auguste. — 11 
fixe sa résidence en Gaule. — Constantin, échappé des mains de Galère, 
arrive près de son père. — Sa vie antérieure, son caractère. — Mort de 
Constance à Eboracum. — Constantin proclamé Auguste par les légions do 
Bretagne. — Part des auxiliaires alamans à son élection. — Conduite popu- 
laire de Constantin ; il rend aux chrétiens do la Gaule l’exercice public de 
leur culte. — Ses victoires sur les Franks; il institue les jeux francikes. 
— L'Italie, cadastrée et soumise à l'impôt comme le reste de l'Empire, se 
révolte et proclame Maxence empereur. — Maximien Hercule reprend la 
pourpre. — Constantin s’allie à lui et épouse sa fille Fausta. — Noces de 
Constantin et de Fausta dans le prétoire de Trêves. — Affaires d'Italie; 
échec de Galère; Licinius Auguste. — Maximien, empereur sans empire, 
réside près de sa fille dans Arles. — Scs complots contre son gendre; il 
veut le faire périr dans une expédition au delà du Rhin. — Il est assiégé 
et prix à Marseille. — Nouveau complot dévoilé par Fausta. — Maximien 
meurt pendu dans sa prison. — Joie des chrétiens. 

Le séjour de Rome ne réussit point à distraire Dio- 
clétien de ses sombres préoccupations. Malgré l’empres- 
sement que lui montrèrent le peuple et le sénat, malgré 
des fêtes triomphales qui surpassèrent par leur pompe 
tout ce qu’on avait encore vu de plus magnifique, il prit 
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en dégoût cette reine du monde dont il ne put suppor- 
ter la populace turbulente et moqueuse *. Plus blessé de 
quelques propos railleurs sur son économie que recon- 
naissant de l’enthousiasme sincère dont il était l’objet, 
il ne voulut pas attendre les calendes de janvier, et partit 
brusquement, û la fin de décembre 303, pour aller ache- 
ver l’hiver à Ravenne. -Assailli pendant toute sa route par 
une pluie hattante qui le glaçait au fond de sa litière*, 
il ressentit alors les premiers accès d'une fièvre lente 
qui ne le quitta plus. Son retour à A’icomédie ne lui 
rendit ni la santé ni la paix intérieure qu’il avait per- 
dues; il se renferma au fond de son palais, loin des af- 
faires, loin de tous les regards, passant d’une exaltation 
fébrile à un extrême accablement, et plus malade encore 
d’esprit que de corps. Le bruit courut plusieurs fois qu’il 
était mort ou qu’il était fou *, et il fut obligé de se mon- 
trer en public pour démentir l’un et l’autre. Plein d’in- 
quiétude et d’espérance tout à la fois, Galère accourut 
s’installer près de lui, le gardant à vue, l’assiégeant cha- 
que jour de ses plaintes, et l’on vit le palais impérial 
troublé par des débats que la malignité publique gros- 
sissait encore au dehors. 

La plaie cachée qui rongeait Dioclétien, les esprits 
clairvoyants l’avaient assez devinée : c’était le regret 
d’avoir livré par faiblesse la république aux calamités 
qui la désolaient, et détruit eu un moment le travail de 

« 

1. Quum liliertatem populi romani ferre non posset, impatiens et 
æger animi, prorupit ex urbe. Lact., de Mort, pers., 17. 

2. Sed profectus hieme, sæviente frigore, atque imbribus verbera- 
tus, morbum levem ac perpetuum traxit; vexatusque per omne iter, 
ectica plurimum vehebatur. Id., ibid. 

3. Ita ut certis horis insaniret, certis resipisceret. Id., ibid. — 
Constant. Orat. ad cœt. Sanct., 25, ap. Euseb. 
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tout son règne; mais ce que la plupart ignoraient, c’est 
qu’il avait résolu d’abdiquer. Cette résolution qu’il rou- 
lait dans sa tête depuis qu’il avait quitté l’.\sie s’était 
mûrie pendant son voyage à Rome,; il était môme par- 
venu, non sans peine assurément, à la faire partager par 
son collègue Jlaximien Hercule. On sut depuis que, pour 
le lier irrévocablement à ce projet, Dioclétien l’avait en- 
traîné au Capitole, et lui avait fait jurer sur l’autel de 
Jupiter ‘ qu’il se démettrait de l’empire au jour et à 
l’heure que le premier Auguste aurait fixés pour tous 
les deux. Après bien des hésitations. Maximien s’était 
rendu-, en soldat fidèle et obéissant, il avait courbé la 
tête sous une volonté dont il ne comprenait pas la gran- 
deur. Galère venait maintenant, avec une rudesse impi- 
toyable, hâter le dénoûment de cette grande affaire. On 
était convenu qu’il prendrait le rang d’Auguste en Orient, 
et Constance en Occident; mais Dioclétien voulait en 
outre que Constantin, fils de Constance, et Maxence, fils 
de Maximien Hercule et gendre de ce même Galère, rem- 
plaçassent, comme Césars, les nouveaux Augustes. Galère 
s’y refusa ; il repoussait Constantin par jalousie pour 
Constance, et en outre parce qu’il redoutait l’ambition 
de ce jeune homme; il repoussait Maxence en disant 
que, mauvais gendre et mauvais fils, il ne saurait faire 
un bon empereur*. Ceux qu’il présentait pour succéder 
à Constance et à lui furent Maximin Daza, son neveu, et 
un autre Illyrien, nommé Sévère, soldat obscur qui n’a- 
vait d’autre recommandation que d’être un instrument 
dévoué. Quand Dioclétien se récriait sur l’indignité de 

1. Hnic ilium in capitolin! Jovis templo jurasse. Eumen., Paneg. 
Constantin., 16. 

2. Dignus non est; qui enim me privatus contempsit, quid faciet, 
quum imperium acceperit?... Lact., de Mort, pers., 18. 
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ces choix, Galère répondait par ce soûl mot : « Ils me 
« conviennent'. — Fais donc ce qu'il le plaît, dit enfin 
« le vieillard : j'ai cherché le bien de la répuhll([ue tant 
« qu’elle a été entre mes mains; c’est à loi d’aviser main- 
« tenant, et s’il en arrive mal, ce sera ta faute *! » 

La double abdication eut lieu le 1®*' mai 305 à Nico- 
médie et à Milan, devant l’armée et le peuple assemblés. 
Quand Dioclétien, se dépouillant de son manteau, le 
plaça sur les épaules de Maximin Daza, tous les regards 
se tournèrent avec élonuemenl et regret vers Constantin 
qui se tenait debout près de lui, sur le tribunal; toutes 
les pensées se tournèrent aussi vers Constantin, quand 
le peuple et les légions d’Italie entendirent Maximien 
Hercule proclamer Sévère César d’Occident. Hercule, en 
se séparant de cette pourpre qu’il avait portée dix-huit 
ans, ne put étouffer un soupir; et faisant allusion au sur- 
nom de son collègue et à sa propre obéissance, il s’écria : 
<1 Tu me l’avais prêtée, ô Jupiter! je te la rends » Dio- 
clétien, redevenu Dioclès*, prit la route de Salone où il 
s’élait préparé une retraite; Hercule choisit la sienne 
sous les beaux ombrages de la Lucanie®; mais il n’y trouva 
point cetle paix que le chef de la tétrarchie emportait 
avec lui. 

Constance, quoique Auguste et premier Auguste, vou- 
lut conserver le département des Gaules qu’il avait admi- 

1. Probavi eos, inquit. Lact., de Mort, pers., 18. 

2. Ego satis laboravi et providi quemadmodum , me Troperante, res- 
publica staret incolumis : si quid accesserit adversi, mea culpa non erit. 
Id., ibid. 

S. Recipe, Jupiter, quod commodasti. Incert. auctor. Paneg. Maxim, 
et Constantin., 12. 

i. Diodes iterum factus. Lact., de Mort, pers., 19. 

.*>. In Lucania quam sedem privâtes elegerat, in agris amœnissimis... 
Eutrop., X. — Zosim., ii, p. 47. 


Diaitized by Goo^^lcl 


LIVRE vu. —CHAPITRE I. 


107 


nistré comme César, et où il s’était fait beaucoup d’amis, 
abandonnant, avec une facilité un peu dédaigneuse peut- 
être pour la ville éternelle, Rome et l’Ilalie à son César 
Sévère. 11 écrivit ensuite à Galère pour lui demander sou 
fils, dont la présence à Nicomédie était désormais sans 
objet : « Je suis vieux et infirme, lui disait-il, et je désire 
« le voir avant de mourir*. » Il lui parlait sans doute 
..ussi d’une expédition qu’il préparait dans l’île de Bre- 
tagne contre les Pietés, et où Constantin lui serait d’un 
grand secours. Mais vainement il envoya lettres sur let- 
tres : Galère, multipliant les prétextes, promettait, puis 
se désistait, et le jeune bomme ne partait point. Lui- 
mème, irrité de se voir traiter en otage, réclamait chaque 
jour sa liberté, tantôt avec prières, tantôt avec une har- 
diesse menaçante. Un soir Galère poussé à bout lui déli- 
vra le permis nécessaire pour se servir des transports de 
la course publique, en lui enjoignant néanmoins de ne 
partir que le lendemain, après avoir pris ses derniers 
ordres®. Mais Constantin, soupçonnant un piège, se mit 
en route furtivement, à l’instant même, et l’on raconte 
que, pour empêcher les agents impériaux de le poursui- 
vre, il fitéventrer ou couper au jarret, pendant plusieurs 
relais, les chevaux dont il n’avait pas besoin®. Grâce à 
cette précaution, il traversa sans obstacle l’Orient, l’illy- 
rie, la haute Italie, et atteignit la frontière des Gaules où 

1. Quum graviter laboraret, misit litteras ut filium suuin Constanti- 
num remitteret sibi videndum. Lact., de Mort, pers., 24. 

2. Dédit illi sigillum, inclinante jani die, præcepitquc ut postridie 
mane, acceptis mandatis, proficisceretur. Id., ibid. 

3. Sublatisque per mansioncs multas omnibus equis publicis 
evolavit. Id., ibid. — Ad frustrandos insequentes, publica jumenta, 
quaque iter ageret, interficiens. Aur. Vict., ftpit. — CL Zosim., 
Il, p. 40. 
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Constance s’embarquait à Boulogne pour l’ÎIe de Breta- 
gne, avec son armée d’expédition ; et déjà il avait or- 
donné de lever l’ancre quand il reçut dans ses bras ce 
fils qu’il n’attendait plus. Il le tint serré longtemps, en 
silence, contre sa poitrine*, puis ils montèrent ensemble 
sur la flotte. 

L’apparition de Constantin causa dans les provinces 
transalpines, si dévouées à son père, une joie univer- 
selle; mais les circonstances d’un voyage si périlleux et 
si long, accompli avec une si rare audace, frappaient 
surtout les imaginations par je ne sais quoi d’étrange et 
de merveilleux. « Ce ne sont point les relais de la course 
« publique, disaient les païens, qui l’ont amené des ex- 
« trémités du monde, mais un char céleste traîné par 
« des chevaux divins » Les chrétiens le proclamaient 
un nouveau Moïse, arraché miraculeusement, par le bras 
de Dieu, à la captivité de Pharaon *, On aimait alors à 
raconter des traits de sa vie, où l’énergie du caractère 
semblait s’unir à la protection visible d’en haut. On ra- 
contait comment Galère l’obligeait, presque enfant, à 
lutter dans les amphithéâtres contre des lions ; comment 
il le lançait au plus fort d’une bataille pour l’abandon- 

1. Classe jam vêla facienti. Eumen., Paueg. Constantin., 7. — Anon., 
ap. Amm. Marc. Vales., p. 6ôC. 

2. Qui qiium fllium insperato sibi adesse cerneret... ambabus ulnis 
eum amplexus... Euseb., Vit. Constantin., i, 21. 

3. Non advectus cursu publico, sed divino quodam advolasse curri- 
culo. Eumen., Paneg. Constantin., 7. 

4. Constantinus vero qui postea tyrannorum interfector fuit, duni 
adhuc adolcscens esset et juvenili lanugine decorus, in medio illorum, 
ut quondam ille Dei famulus Moses, in ipsis tyrannorum ædibus sub- 
sedit. — Quemadmodum vêtus ille Dei proplieta Moses in medio illo- 
rum... dcgcbat. — Vïfcgnum illgm prophetam Mosem in hoc etiam 
imitatus. Euseb., Vit. Constantin., i, 12, 19, 20. 
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nersenl dans la iinMoi^; coiiiiiieiil un jour, en Saruialie, 
il l’avait envoyé, à travers un marais, couper la tête d’un 
chef barbare qui commandail l’autre rive, et comment 
Constantin était sorti victorieux de toutes ces épreuves, 
calculées pour le faire périr*. On s’exaltait à ces récits 
qui circulaient en Gaule de bouche en bouche-, elles 
païens eux-ménies s’habituaient i( regarder comme un 
prédestiné le üls d’un homme qui né croyait pas aux 
dieux. 

C. Valérius Glaudius Constantinus avait alors trente- 
deux ans. Il était grand, mais ses traits régulieis et fins, 
ses cheveux naturellement bouclés, donnaient à son air 
quelque chose d’efféminé dont Julien se moque*. Les 
flatteurs païens le comparaient à Apollon *, les chrétiens 
à l’ange du Seigneur *. 11 tenait de' Constance la grâce 
des manières et l’affabilité envers tout le monde, avec 
plus de libéralité. 11 aimait à semer l’argent autour de 
. lui, en spectacles, en magnificences, en choses utiles, et 
on put -lui reprocher une facilité condamnable pour les 
prodigalités de ses courtisans '. Quoique son instruction 


1. Praxag., ap. Phot. 02. — Zonar., Diocl., p. 240. Aiion., ap. 
VaSes. Amm. Marc., p. 650. — Cf. Euseb., Vit. Constantin,, i, 20. — 
L^t., de Mort, pers., 24. 

2. 'OvtoTioioû xai xopputfia; 6iov ë/uv. Julian., Cæs., sub fin. • 

3. Te illius.(Apollinis) spocie recognovisti, quum si.s, ut ille, juvenis 

et lætus et salutifer et pulclierrimus imperator, Euraen., Paneg. Con- 
stantin., 21. — Paneg. Vet., passiin. » ^ 

4.,Voici en quels termes entliousiastes Eusôbe s’exprime sur la beauté 
,de Constantin : Nam quod ad pulchritudinem et procoritatem corporis 
attinet, nemo erat qui cum illo conferri posset. Sed et virium roborc 
adeo inter æquales eminebat, ut al) illis etiam formidarctur. Anim^vero 
virtutibus longe illustrior quant dotibus .Æorporis fuit. Emseb., V it. 
Constantin, i, 19. 

5. Euseb., Vit Constantin., iv, 54. — Anr. Viri,, Ca's. 40. 

Zosim., Il, p. OS. — Ainiii. Marc., \vi. 
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frtl mddiocre, il sentail le prix de la science, protégea les 
lellros comme unjiixe digne d’un souverain, el les cul- 
liva lui-même avec moins de succès que de bonne vo- 
lonté*. Sous cette enveloppe de qualités brillantes, un 
œil clairvoyant pouvait démêler le germe de grands vices 
cl de grands malheurs : des passions terribles, une co- 
lère qui ne s’arrêtait pas devant le meurtre, une ambi- 
tion jalouse, insatiable, capable de perfidie et de vio- 
lence. Mais le fils de la concubine disgraciée, l’élève de 
Dioclétien, savait au besoin dissimuler ses penchants, 
(>l ce furent les circonstances qui le révélèrent tout en- 
tier. 

A la guerre, Constantin possédait une activité sans 
égale, un coup d’œil sûr, une* décision prompte, une 
bravoure à toute épreuve. Il savait s’attacher le soldat 
sans le flatter et sans descendre jusqu’à lui. En adminis- 
tration, il se montrait le continuateur de Dioclétien, 
avec un esprit plus aventureux, moins de ménagement 
’pour le présent, et une haine instinctive contre le passé. 
Eu religion, il s’était attaché naturellement à la politique 
de son père, affectant de dédaigner le culte établi, et ne 
cachant i)oint sa sympathie pour les chrétiens, quand la 
persécution commença*. Mais il s’en fallait bien qu’-il 
possédât au dedans de lui-même ce mépris raisonné 
pour les croyances populaires, ce scepticisme philoso- 
. pbique qui rendait chez Constance la tolérance si aisée.’ 
La fougue de son caractère l’amenait, à son insu, vers 
des idées plus positives; il était trop passionné pour ne 
pas croire; et comme de bonne heure il aspira à tout, 

Kuseb., Vit. CoustaïUin. — Orat. Constantin, ad cœt. Sanct. 

2. Euseb., Vit. Constantin., i, 17; ii, 40, 50. — Orat. Constantin, 
ad cœt, Sanct. — Zonar., Ep. Constantin, ad Caler. 
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maigre^ l’infériorité que lui donnait la condition de sa 
mère, il lui fallut des dieux pour coiifideiils, pour pro- 
tecteurs ou pour complices. Ou le voyait doue par inter- 
valles, et dans les circonstances graves de sa vie, saisi 
d’une dévotion ardente, prodiguer l’or aux temples des 
dieux, et multiplier les pratiques, les vœux, les consul- 
tations sur l’avenir*. Pendant la première partie de sa ' 
carrière politique, ses élans d’instinct religieux le por- 
tèrent vers le culte d’Apollon, considéré comme dieu 
Soleil, emblème de l’existence universelle, matérielle et 
morale^. Chose bizarre! ce fut ce même culte pantbéis- 
tique qui ramena Julien au paganisme, et provoquait eu 
■ , lui ces vives extases dont il nous parle, quand, l’œil at- 
taché sur la voûte du ciel, il s’abîmait en quelque sorte 
dans l’éclat du jour, pour retomber ensuite sur lui- 
même, accablé et comme enivré de lumière ^ La dévo- 
' tion de Constantin pour le dieu Soleil fut bien sincère, 
si l’on en Juge par sa durée; car les symboles mitbria- 
ques sont ceux qui dominent sur ses médailles, et on les 
y retrouve encore à une époque où il semblait avoir déjà 
passé sous les drapeaux d’une autre religion. 

L’expédition de Bretagne fut courte. Après avoir re- 
poussé les Pietés au delà de la muraille romaine. Con- 
stance rentra, dès le conimeucement de juillet, dans son . 
palais d’Eboracum, aujourd’hui York.^; il y rentra pour 
n’eu plus sortir. Usé par cet état de lièvre continue qui ” 


t. EumcD., Panog. Constantin, et Gratiar. act., passini, 

2. Le culte de Mithra, devenu le plus important des cultes païens au 
commencement du quatrième siècle, s’était fortement mélangé de pliilo- 
sophie néoplatonicienne. Pour beaucoup d'esprits distingués, il servit de 
transition entre le polythéisme et le christianisme. 

3. Julian., Orat. iv, in Soient reg., p. 2ii. 

4. In Britanuiu, Eboraci. Eutrop., x, 1. 
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faisait la vie d’un empereur romain, vieux avant le 
temps, et d’ailleurs intirme, il sentit que sa fin appro- 
chait; et il voulut régler par lui-même les allaires de sa 
famille et celles de son goiivernemeiil, se souciant peu 
de l’opinion de ses collègues, ou, pour mieux dire, bien 
décidé à prendre sa l'cvanche des injustices de Galère., 
Ses enfants rangés autour de son lit* et les chefs de l’ar- 
mée entendirent de sa bouche ses dernières volontés. 
11 avait sept enfants : d'aiiord Conslantin, fils d’Hélène, 
avec laquelle il avait formé, dans sa jeunesse, ainsi que 
je l’ai dit, une de ces unions inférieuVes qualifiées de 
concubinat par la loi romaine; puis six autres fils ou 

* filles, issus de .son mariage avec la bru de Ma.vimien 
Hercule, Maximiana Théodora : mais l’aîné des fils légi- 
times n’avait que treize ans, tandis que fenfant naturel 
était homme fait, et assurément bien capable de, défen- 
dre f héritage de la famille. Constance prétendit (ju’il lui 
succédAt, et que ses autres fils restassent dans la vie pri- 
vée. Ce parti parut sage à tout le monde. Déjà. plusieurs 
divisions de l’armée, travaillées au gré de l’empereur 
mourant, demandaient 'que Conslantin fût institué Au- 
guste, sans attendre la décision dès autres empereurs-. 
Los soldats en tumulte, mêlant à leurs clameurs le cli- 

•■* ^uctis des armes, assiégeaient les portes du palais. Dans 

, celte espèce d’émeute se distinguait entre tous, par la 

vivacité du zèle, un corps d’auxiliaires alamans que leur 

1 * 

^ « 

* « • 

■1. Disposais deinde ex arbitrio rebus suis, et valedicto liberis suis 
ùtriusque scxus, qui instar cujusdam chori iosum undique ciugebant... 
F.uscb., Vit. Coustantin., i, 21. ‘ . , 

2. Id., ibîd. — Id., Uist. eccl., viii, 13. — Eumen., Paneg.. 
Constantin., 8. — Lact., de Mort, pers., 24, 25. — Julian., Or. i. 
— Liban., Or. ni. — Zosim., ii, p. 48. — Aur. Vict. Epit., 41. — 
Oros., vit, 25, 
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roi, nommé Éi'oc, avait amenés i'i cette guerre, par atta- 
chement pour Constance ' : on voit que les Barbares prc- 
liidaient déjà à l’élection des empereurs romains. Pour 
calmer le désordre, ou plutôt pour lui donner satisfac- 
tion, les chefs présentèrent aux soldats Constantin cou- 
vert du inanlean de son père encore vivant; et Con- 
stance put entendre de son lit les cris d’empereur et 
d’Auguste qui saluaient ce fils bien-aiiné^ Peu d’in- 
stants après, il rendit l’àine en disant qu’il mourait con- 
tent Rien ne manqua à ses funérailles, pas même l’apo- 
thcose ' ; l’empereur des Gaules® alla prendre place 
parmi ces divinités dont il avait tant ri pendant sa vie. 
Restait au nouveau prince la tâche dilTicile de se faire 
reconnaître ]>ar les trois empcreuis de la télrarchie; il 
envoy-a à chacun d’eux, suivant l’usage, son image en- 
tourée de lauriers, avec des explications sur les événe- 
ments qui venaient de se passer, affirmant très-proha- 
hlement qu’il n’avait fait que céder à la volonté de 
l’année, et que, quoi qu’on pût croire, il était devenu 
empereur contre son gré 

Tandis que le courrier, porteur du portrait et de la 

1. Ciinctis f|ui viderant adiiitentibus, sed præcipiie Eroco Alanian- 
norum riîpe, aiixilii gratia, Constanlinmn comitafo. .\ur. Met., Epit., il. 

2. Vidit quom rcliiiqiiebat liæredani. Eiimon., Paneg. Constantin. — 
Ei... imperium per manus iradidit ; atquc ita in lecto suo requiem vitæ, 
sient optabat, acc.epit. Lact., do Mort, pers., 2i. 

3. Nunc quidem mors milii dulcior est vita. Polit. Motrophan., ap. 
Phot. 

4. Euseb., Hist. eccl., vin, 13. — . incert. anctor. Paneg. Maxim, et 

Constantin., 14. — Eumen. et Nazar., Paneg. Constantin., passim. — 
Eclike.l, Docte, num., vin. . ^ ’ 

5. Imperator Galliarnin. Oros., vu, 25. 

• 0. Lanrcata ejus imago. Eact., do Mort, pars., 23. — Ad seniores-, 
principe.s de sumraa reipiildicai... Eumen., Paneg. Constantin. 
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lellTP, s’acheminait vers Nicoim^die, probablement sans 
beaucoup de liAle, Constantin mit le temps A profit. Il 
parcourut la Gaule et l’Kspague, reçut le, serment des 
légions, et visita les principales villes, s’atlacbaiit les 
magislrals par sa libéralité intelligente, et le peuple par 
la grAce de scs manières C Sou premier acte politicpie 
s’adressa aux chrétiens ; il leur rendit l’exercice public 
de leur culte que sou père s’était borné A tolérer en 
secret, reprenant avec plus d’éclat ce patronage do 
1a liberté religieuse qui avait donné tant do force à 
Constance, et s’attachant les sectateurs des nouvelles 
doctrines sur toule la surface de l’Empire ^ Ainsi pré- 
muni contre tout mouvement intérieur dans son gouver- 
nement, il voulut se débarrasser de la guerre étrangère. 
Les tribus frankes avaient recommencé leurs courses au 
midi du Itbin; il les battit et .s’empara de deux de leurs 
rois, Ascarik et Itagaise, qu’il fit exposer aux bêtes dans 
l’amphithéAtre de Trêves ^ C’était la première fois que 
la Gaule voyait traiter en criminels et punir d’un sup- 
plice infamant ces fiers rois de la Germanie avec les- 
([uels on s’habituait A vivre, et qui, un jour les ennemis 
de Homo, étaient le lendemain ses auxiliaires. 11 faut 
l)ien que cotte nouveauté eitt causé parmi les Gallo-llo- 
mains une émotion douloureuse, puisqu’on voit les 
panégyristes, tout en la louant beaucoup, prendre A 
tAcbe de la justifier,* par des exemples empruntés à 

1. Eiimen., l’aneg. Constantin., 8. ’ ^ 

^ 2. Suscepto iinperio, niliil cgit priusqnarn cliristianos cultui ac Deo 

6UO redderet. Lact., de Mort, pers., 24. — Id., Inst, div,, i, Præf, 

3. Affecisti pœna temeritatis reges ipsos Francte. — Ascarici Ragai- 
‘sique supplicimn. Euinen., Paneg. Constantin., 10, 11. — Gæsis Francis 
•atquo Alamannis, captisque eorum regibus, quos etiam bestiis, quum 
inagnincum spectaculum muncris parasset, objecit. Eutrop., x, 3. 
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rhistoiPe de Rome républicaine, ci ces temps de cruauté 
sauvage, où l’égorgement des prisonniers flgurait dans 
le cérémonial officiel des triomphes. Apiùs avoir chassé 
les Franks do la rive gauche, du Rhin, Constantin Ie,s 
poursuivit à travers leur jiays, ravagea leurs villages 
dans la zone voisine du flouve, détruisit presque entiè- 
rement la tribu des Bructères, puis regagna la Caule 
avec des bandes d’hommes, d’enfants et de femmes ré- 
duits en captivité. On fit le tirage de ces malheureux, 
dont une partie fut envoyée, à litre de Lèles, coloniser 
des terres incultes, et l’autre réservée aux divertisse- m 
ménts de ramphiihéidre. On [ilaça dans cette dernière . 
classe les jeunes gens pubères ipi’on ne pouvait [>as en- 
rôler sans danger dans les légions, et qui semblaient 
trop farouches pour se pliera resclavage, c’est ainsi que 
les définit un contemporain ; il ajoute <|ue leur nombre, 
tant il était grand, fatigua les bêtes deslimW's à les dé- 
vorer*. Au reste, le courage de ces braves gens intimida 
plus d’une fois les cruels qui s’amusaient de leur sup- 
plice. On les vit s’élancer résolùmcnt au-devant de la 
mort, et conserver leur intrépidité sous la dent et la 
griffe des lions ([ui ne. leur arrachaient pas une plainte. 
Telles furent les honcherics humaines instituées pai’ 
Constantin a Trêves, sous le nom de jeux Franeikes, et 
qui se renouvelèrent dès lors périodiquement, du \h au > 
20 juillet de cha((ue année. 

Cependant l’envoyé de Constantin était arrivé à Nico- 
médie. Iæ premier mouvement de (Jalère, en ouvrant la ■ 
lettre, fut de faire jeter dans le même feu le message et 

I. Piiberes qui in manus vénérant, quorum nfec pcrfidia erat apta 
militio*, nec ferocia servituti, ad pœnas spectaculo dati, sævientes bes- 
lias niultiludine sua ratigaruiit. Eunicn., Paneg. Constantin., 12. — 
Incert. auctor. Paneg. Constantin., 23. 
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le messager^; puis il se ravisa en considération de cer- 
taines nouvelles que Sévère lui envoyait d’Italie, et qui ' 
n’étaient guère plus rassurantes que celles-là. De peur 
(les’atlirer trop de difficultés à la fois, il consentit à ra- 
tifier ce qui s’élait fait en Bretagne, h l’exception d’une 
chose qui dérangeait l’équilibre du gouvernement. 11 
était dans l’esprit (le la tétrarcliie instituée par Dioclétien 
î qu’on ne pût jamais être Auguste avant d’avoir passé par 
le rang de César, et fait, dans cette position subor- 
donnée, l’appi'entissage du métier d’empereur. Galère 
exigea que Constantin se conformât à la règle, et lui 
envoya le tili’e de César avec l’investiture du gouverne- 
ment des Gaules, nommant le César Sévère Auguste à 
sa place. Le fils de Constance ne réclama point contre 
une décision qui le faisait descendre de la seconde à la 
quatrième place maison soupçonna bien qu’il puisait* 
sa résolution 'dans ralten te des mêmes événements qui 
avaient rendu Galère modéi*é, et qui commençaient à 
préoccuper tout l’Occident. 

L’Italie, en effet, étaitforlement agitée, par suite d’une 
mesure administrative, bonne en elle-même, favorable 
aux provinciaux, mais odieuse' aux Italiens'Vi’elle dé- 
pouillait de Ieur‘clerni(?r privilège de maîtres'du monde. 
On cadastrait leurs terres pour les soumettre à l’impôt 
foncier, dont elles avaient été exemptes jusqu’alors. Les 
agents du fisc, géomètres,* cénsiteurs, contrôleurs, par- 
couraient les campagnes,’ mesurant les champs à la 
glèbe, comptant les habitants, pénétrant partout, inter-, 
rogeant, torturant, et ajoutant à l’impopularité de la 


1. In CO penc K*s. fuit ut .illam (imaginem) et ipsum qui attulcrat 

* * »» B 

exureret. Lact., (le Mort, pers., 25,,, 

2. De secundo loco in quartum; Jd., ibid. - ' , 
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mesure par la i-igneur de rexécnüon *. Mais ce fut bien 
pis cjuand on voulut porter le recensement dans les 
murs de la ville (femelle : Home se souleva, et l’itaüe 
suivit son exemple. Les insurfïés prirent pour empereur 
Maxence, ce fils de Maximien que Galère avait écarté du 


trône impérial, comme indigne d’y monter. Maximien 
aussi reprit la pourpre; à sa voix, l’arnrée de Pannonie 
abandonna l’empereur Sévère qui se rendit à composi- 
tion, et que iMaximien condamna à s’ouvrir les veines, 
après lui avoir promis la vie sauve-. '• . • 

Constantin assistait de loin*à ce spectacle, sans se 
déclarer ni pour Maxence ni pour Sévère, quoique Sé- 
vère fût son Auguste. 11 semblait attendre l’apparition 
de Galère en Italie, car l’Angusle d’Orient ne pouvait 
manquer d’arriver promptement avec toutes les forces 
disponibles de l’Asie et de la Tbrace; et Constantin 
voulait subordonner sa conduite aux événements. Cette 
altitude circonspecte inquiétant Hercule, qui le devinait 
bien, l’ancien collègue de Dioclétien imagina, pour le 
gagnera sa cause, un moyen.qu’îl' supposait infaillible. 
Passant-Ics Alpes à l’improviste, il se rendit à Trêves où . 
résidait le César des Gaules, et se présenta devant lui, 
tenant d’une main sa fille Fausta qu’il lui proposa pour 
épouse et lui offrant- de l’autre les insignes des Au- 
gustes, comme dot, et comme gage d’une double alliance'* 
domestique et politique. 

I. Censitnriluis ubiqiio diiïusiset omnia exagitantibus... agri glebatim 
mcfiobantnr... torinelita ac verbera pcrsoiiabaiit. Lact., de Mort.pei».,'23. 

' ‘2. Id. ibid., 20 et seqq. — Zosim., ii, p. 40, 47, 48. — Aiir. Vict., 

Epit., 30. — Eutrop., x.. — Paneg. vet. passini. 

3. Proficisduir in Galliani, ut Constantinum parlibus suis concilia- ' 
rot, suaî minoris filic-E nuptiis. Lact., de Mort, pers., 27. — Proniittens 
illi SC daturum.liliam suam Faustani. Zosim., ii,48. — Cf. Incert. auctor. 
Paneg. Maximian. 
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Maxiniiana Fausta dtail alors dans tout l’éclat d’une . 
beauté que les conleinporains qualilientde divine’. Fille 
d’une inèi-e syrienne, née et élevée à Home, elle joignait 
l’esprit cultivé et les innuirs graves des matrones ro- 
maines -à l’Ame pa.ssionnée des femmes de l’Orient. 

Les futurs époux n’étaient point étrangers l’un à l’autre; 
dans leurs jeux d’enfance ils avaient échangé souvent les 
noms de fiancé et de fiancée, et souvent leurs pères 
s’étaient entretenus du projet de les unir. On conser- 
vait même daivs la .salle à manger du palais impérial 
d’Aquilée, un tableau où le fils de Constance, déjà ado- 
»le.scent, et revêtu d’un costume guerrier, était repré- 
senté recevant des mains de Fausta, pour cadeau de 
fiançailles j un casque d’or surmonté d’une aigrette do 
plumes de paon®. Par un artifice gracieux du peintre, 
l’eufant semblait s’etlVajer à la vue des armes, et sou- 
tenir à peine son fardeau'’. Depuis ce temps, bien des 
événements les avaient s(‘parés. Les pjojets paternels 
s’étaient évanouis avec les amours du premier Age; et. 
Constantin, letciiu A la cour d’Orient, .s’y était-épris - 
d'une femme nommée Minervina dont il avait un' fils * 
déjà grand®. A la \ue de la jeune fille devenue femme 

1. Puella (Hnno docore vcncrabilis. Incert. auctor. Paneg. Maximian.' 
et Constantin., C.^ — .Iulian., Or. i. 

2. Tantum in ilia nobilitatis ac pulcbritudinis et niorum probitatis 
inerat, quantum in milla alia fœmina facile quispiam reperire.- possit. 
Julian., Or. i. 

3. >1100 eniin, ut audio, imago ilia déclarât, in Aquileiensi palatio, ad 

ipsum convivii aspectuin, iibi puella... sustinet atque offert tihi, etiam 
tum puero, galeam auro gommisque radiantem, et pennis puichræ alitis 
eminentem : ut te sponsale munus faciat pulcbriorem. Incert. auclor. 
Paneg. Maximian. et Constantin., G. » 

4. Impar oneri suo. Id., ibid. ' * 

.S. Filium Crispum nominc ex Minervina concubina susceptum- 

' .-te _ 
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et éclatante de beauté, ses impressions d’enfance se ré- 
veillèrent, et Minervina, si elle vivait encore (ce qu’on ne 
sait point), fut renvoyée comme Hélène l’avait été autre- 
fois, pour la belle-fille- de ce même Ma.vimien Hercule. 
Fausta l’aima d’une affection ardente et dévouée qui ne 
se démentit jamais, malgré les accusations dont elle .. 
fut plus tard l’objet mais avec tout son amour, toute 
sa beauté, avec ses rares et séduisantes qualités, elle 
'*fut le mauvais génie do cette maison, où les furies de 
l’enfer, la discorde, le meurtre, et jusqu’au parricide, 
semblèrent être entrées avec elle. Ces noces fatales fu- 
rent célébrées à Trêves, le 30 mai’S de l’année 307, et 
Constantin y reçut f investiture de la dignité d’Auguste, 
des mains d’un homme qui non-seulement ne faisait 
plus partie du gouvernement romain, mais qui était en 
guerre avec lui. 

Tandis que les voûtes du prétoire de Trêves retentis- 
saient du bruit des réjouissances, et (pi’un oiatcur gau- 
lois, dans un discours que nous pouvonsjiro encore ^ 
^•opbélisait aux nouveaux époux uii bonheur qui ne 
s’accomplit point, les événements se compliquaient eu 
Italie; car Galère, mieux préparé qu’on ne s’y attendait, 

Aur. Vict., Epit. — Crispum natum e concubina cui Miiiervæ nonien. 
^Zosim., Il, p. Cl. — Crispus à cette époque pouvait être âgé de dix ans. 

t. J’examinerai plus tard les accusations de tout genre portées contre 
Fausta, lorsque je parlerai de sa mort tragique et du meurtre de son 
beau-fils Crispus. (Voir ci-dessous, à l’année 320.) Je dirai seulement 
ici que ces accusations ne se trouvent dans aucun ouvrage coiitcéhporain, 
et qu’il faut grandement se défier de ce que les écrivains postérieurs, 
païens ou chrétiens, ont éerwtsur le fondateur de (iynstanlîiiopic. 11 en 
a été un peu de Constantin chez les Grecs du Bas-Kuipirc , comme de 
Cbai lemagne chez nous. , •> 

2. Incert. auctor. Paneg. Maximian. et Constantin. Paner. ,Vct., v, 
cd. ad us. Üelpli., 1070. 
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venait d’y enlror à riinpio\is1o, et niarcliait en droite 
ligne sur Itoine. O fut rohjet d’une vive discussion 
entre Constantin et Maxiiuien : celui-ci voulant que son 
gendre, en c-vécution de leurs eiigageincnts, descendu 
en Italie* avec toutes les forces de la Gaule, pour 
enfermer (ialère entre deux années; le gendre s’y refu- 
•sant, ou,*sous de vains prétextes, multipliant les obsta- 
cles et gagnant du temps. Son but était bimi ('•videmment 
de laisser .s'entre-détruire, à son jirofit, deux'bonimes 
qu’il considérait comme ses rivaux, et de n’intenenir 
que dans son propre intéi'êt et à bon escient. Au reste, 
les alfaires se dénouèrent d’etles-mêmes sans lui, contre 
toute prévision raisonnalde. L’armée de Galère se mu- 
tina quand il fallut assiéger Home, et le cbef, contraint 
de faire retraite, regagna non sans de grandes pertes les 
bords du Danube. A celle nouvelle. Maximien ne se 
contint plus; accusant tout liant son gendre de lui 
manquer de foi, il le quitta et revint à Home, près de 
son fils dont il excitait à plaisir les ressentiments. Mais 
lui-même, ]iar .ses intrigues, força bientôt ce fils à le 
bannir de Home et de l’Italie^. Pour s’en venger, il alla, 
en lllyrie, proposer .son alliance à Galère qui nc l'écoula 
point. Il proposa aussi à Dioclétieude res.saisir ensemble 
ce gouvernement qu’ils avaient si bien conduit, di.sait-il, 
et que perdait une jeunesse inconsidérée^. Le sage de 
Salone le prit en pitié : « Plôt aux dieux, s’écria-t-il 


1. Z^ini., U, p. 4S. -, . 

‘2. Lact., (le Mort. pers. 20. — ZnsHii., p. 47, A8.* — Eiitrop., \. — • 


ln(T;rt. îuirtor. l’aiii';;. ('.niistantin. 

IL Ei pers'i.'idorc nititiir, ut imperium* rcsunierot, nec id patorotur, 
lam diuturiK) temporo tantisfpie l.iboriluis ipsorum cous(!rvaium, iiisa- 
iiiciUi jiiveiitœ ac illunim dementia', a (juibus (jeciipatum cs.set, exposi- 
tum quâssari. Zosim.; ii, [>. iS. 
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« pour toute réponse, <iue tu eusses vu les légumes que 
« je cultive dans mon jardin, tu ne me tiendrais pas ce 
« langage*! » Une autre démarche dut flatter davan- 
tage le cœur de Dioclétien, s’il est vrai que Galère, 
revenu à des sentiments de’ repentir et d’admiration 
sincères, vint à son tour lé supplier de reprendre la 
pourpre-: Dioclétien fut inébranlable. 

Repoussé de tout le inonde, et empereur sans em- 
pire, Hercule se réfugia près de sa fdle qui le reçut dans 
le palais d’Arles, où elle résidait une partie de l’année. 
Fausta affectionnait cette ancienne colonie qui lui 
rappelait les mœurs et le climat de sa terre natale, et 
elle l’avait rendue chère à son mari. Grèce au.v libéi a- 
lilês de’Constantin, Arles, embellie et agrandie, deve- 
nait, suivant le mot du poète Ausone, « une petite Rome 
gauloise^ » Un nouveau quartier construit sur la rive 
droite du Rhône y l'orm'ait comme une nouvelle villé 
qui se reliait cà l’ancienne, par un pont de bateaux^. Ce 
fut'lâ (fue iUaxiinien trouva, piès de sa fille, une retraite 
avec tous les honneurs dus à un souverain : il continua 
de porter la pouipre, d’avoir des courtisans et des 
gardes, et, Constantin, donnant à son egard l’exemple du 
respect, exigeait qu’il prit tOujoiu’s la droite sur lui ®. 
Mais ce .traitement affectueux, loin de calmer dans le 

1. Ltinam SaloiiK possetis viscre olcra nosiris manihiis iiistituta, 
profccto nmiquam isliul tcnlanclmn jiulicarctis. Anr. Vict., Epit., 39. 

2. Id., ub. supr. 

3. G.allula Huma AroKas. 

Auson., Clar. uili., vu. 

4. Pr-Tfcipilis Rhod.mi sic intorcis.a fliie>itis, . ÿ 

. Ut meili.am facias navali ponte plateatn. ; T 

, • Pamlo, duplex Arelate, sinus... • 

.\uson., loc. laud. 

5. Privatum otium, regias opes dederas... (Àii digi'cdienfi ad annulos 
sederas. Eumeiï», Paiieg. Constanliu., là. 
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cœur de Ma.ti mien la fièvre de pouvoir qui le consumait, 
ne fit que fiiriler davantage. L’ombre d’autorité dont 
on l’environnait lui semblait parfois un jeu cruel. Il en 
voulait à son gendi’e do ne point aller détrôner Maxence 
pour lui rendre sa place, de ne point faire la gueri e à Lici- 
nius qui venait de succéder à Sévère dans le gouverne- 
ment de rillyrie; en un mot, de régner lui-même, en le 
laissant simple particulier. Do tels griefs, assurément 
J)ien l)izarros, fermentaient dans la tête de ce vieillard 
malade, et le portèrent è une trahison dont le châtiment 
no so fil pas attendre. 

On construisait alors à Cologne un pont sur le Rhin; 
le travail avançait et les Germains, jusque-là assez in- 
.souciants, commençaient à s'inquiéter et à remuer. On 
annonçait même une prise d’armes prochaine de tous les 
peuples de la confédération franke *. Maximien, que son 
gendre aimait à consulter, lui conseilla de prévenir la 
guerre, en se jetant hardiment sur le territoire ennemi, 
arec une poignée d’hommes déterminés. « 11 connaissait 
(I les Barbares, disait-il; un coup de main Vigoureux les 
« intimiderait pour longtemps-. » Le conseil était 
spécieux, il parlait d’un homme expérimenté dans. ces 
guerres, et Constantin n’eût jamais pu y soupçonner un 
piège*. Il le suivit donc avec confiance, se rendit à 
'frèves, prit avec lui quelques légions, et pénétra au 
milieu des villages des Franks. Mais l’entreprise se 
trouva moins aisée qu’il ne l’avait cru ; déjà préparés à 
la guerre, ces peuples firent une vive résistance, et l’ar- 

1. Eumcn., Pancg. Constantin., 13. — Lact., do Mort, pcrs., 29. 

2. 'Persuadct niliil suspicanti ne omnem sccum cxercituni duccret, 
ancis inilitibus possc barbares debellari... Id., loc. cit. 

3. Crédit adolescens ut perito ac seni, paret ut sqcero. Id„ ibid. 
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mée romaine eut beaucoup à souffrir, non-seulement 
des combats journaliers, mais des marches et de Tinsa- 
lubrité dans ce pays de bois et de marais. 

Hercule avait accompagne l’Èiupereur jusqu’à Trêves, 
comme pour assister au succès de la campagne : quand 
il le vit engagé au loin et embarrassé, au lieu de lui 
envoyer des renforts, il reprit le chemin d’Arles. Les 
forces gallo-romaines, à ce moment, étaient partagées 
..en deux divisions, dont l’une occupait les bords du 
' Rhin, l’autre . ic pied des Alpes, d’où elle observait l’Italie 
et Maxence. Maximieu s’était mis en tête d’enlever à 
Constantin cette dernière division, par argent, par pro- 
messes, par la propagation de fausses nouvelles, de se 
faire proclamer empereur, et de soutenir ensuite, s’il le 
'fallait, la guerre civile. 11 part donc, vide sur son passage 
les magasins destinés aux troupes*, s'empare du palais 
d’Arles et du trésor dont il fait des largesses aux soldats; 
et dans une proclamation, pleine d’invectives contre 
- son gendre, il annonce à la fois la mort de Constantin 
■ et .son propre retour à la puissance impériale L La Gaule 
entière fut happée de stupeur; les troupes prêtèrent 
serinent; queltpies municipalités se laissèrent entraîner; > 
!-mais Hercule eut moins de temps qu’il ne pensait pour 
organiser sa trahison. « 

Rien n’égalait l’activité de Constantin, si ce n’est la 
promptitude de sa résolution. A la nouvelle des perfidies 
‘ de Maximien, son parti fut pris. Esquivant comme il 
. put la guerre avec les Barbares, il reparut. en Gaule, au • 

• -1. Consumptis copiis mansionum, ne quis conseqiii posset exercilus. 

Euinen., Raneg. Constantin., 16. 

2. ïhesauros invadit, donat ut solet large, fingit de Constantino. 
Lact., de Mort, pers., 29. — Litteras ad sollicitandos exercitus mitteret, 
fidem niilitum tentaret. Eumen., loc. cit. « ' 
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moment où on l’attendait le moins. Il y eut'à sa vue, 
dans tous les corps de l’armee du Ilhin, un élan de. joie 
véritable; tous voulaient le suivre, mais il ne lui fallait 
pas tant de monde. En (pielques heures, il eut organisé 
un petit corps d’expédition dévoué, et, .s’il est possible, 
encore plus impatient que lui de sa propre injure. Au 
moment de partir, les soldats, tant ils avaient hàle de 
combattre, refusèrent le prêt militaiie pour gagner du 
temps; on les entendait crier de leurs rangs : a César, 

■ Il nous sommes assez riebes, grâce â toi : partons ‘ ! » Ils 
refusèrent également le séjour d’étape ordinaire, et 
poussèrent d’une seule traite jusqu’à Cbàlons, où ils 
devaient s’embarquer. Pour accélérer le trajet sur la . 
Saône et le Itbône, les légionnaires, quittant l'épée pour^' 
la rame, se relayaient à la nianreuvre, et la Hotte gli.ssait| 
sur l’onde avec la rapidité d’une Hècbe. l n écri\ain|/ 
gaulois, témoin oculaire, nous a laissé la peinture des^ 
sentiments qui animaient ces hommes passionnés pour^'- 
la guerre civile : « Le cours tranquille de la Saône, dit-'^ 
«il,. irrita leur impatience; ils maudi.ssaient le fleuye 
« paresseux, 'et, couchés sur leurs avirons, ils cherchaient 
« à en corriger la lenteur à force de bras. A peine le 
« Rhône leur parut-il assez rapide ^ » .Malgré toute cette 
hâte, la renommée les devançait, et quand ils arrivèrent - 
devant Arles, Hercule en était déjà parti. A l’approche 
de Con,stantin, la majeure partie de ses troupes l’avait* 
'abandonné, le reste le rejoignit à Marseille où il espé- , 
rait se défendre. 


1. ültro a te proficiscendi signum petiverunt, quum viatica dares 4 id, 

ipsum sibi nioram facere, plusque jam sç quant sufficeret ex largitioni- 
bus tuis haberc dixerunt. Eumen., Paneg. Constantin., 18. . 

2. Segnis ille et cunctabundus amnis nunquam fuisse tardior vide- 
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Alors, comme au temps de Jules César, cette ville 
passait pour imprenable. Son port bien fortifié, et dé- - 
fendu d’ailleurs par la meilleure flotte de toutes les 
Gaules, la garanlissait du côté de la mer, tandis que 
du côté de la terre, où elle se reliait par un promon- 
toire, une haute muraille flamfuée de tours et garnie 
d’un fossé en couvrait lesaboidsG Constantin n’alla 
point mesurer ses frêles embarcations contre les redou- ’ 
tables galères marseillaises; il dirigea l’attaque du 
côté de la terre. Sans se donner le temps de préparer 
un siège en règle, comme .semblait le réclamer une 
ville qui avait réisisté au conquérant des Gaules, H 
tenta immédiatement l’assaut; mais ses échelles; 
taillées sans doute à la mesure des fortifications gau- 
loises, se trouvèrent trop courtes^ pour la vieille ^ 
muraille phocéenne, construite dans le sxstèmc mili- 
taire des Grecs. Vainement les soldats, en se haussant 
les uns sur les autres, essayèrent-ils de parvenir jus- 
qu’au sommet; quelques-uns réussirent, mais le plus 
grand nombre fut culbuté, et Constantin, craignant 
d’acheter trop cher un succès douteux, üt .sonner la _ 
retraite. 

En approchant de la place pour donner des ordres, il 
apei'çut, entre les créneaux, un personnage qu’à sa haute 
taille et à son manteau impérial il reconnut pour Maxi- 
mien; et un colloque s’engagea entre le gendre et le 
beau-père, le premier reprochant à l’autre son indigne 

1 

batur... luciibiierc reniigiis... Vix ipso Rliod.mo fuere contenti. Eumen.,^ 
Paneg. Coiistauliii., 18. 

i. Consulter mon Histoire des Gaulois, t. I, liv. iv, ch. 1. ^ 

‘2. Statim sine dubio, muruin ascensuri fuissent, nisi in paraiidis 
.rpias admoverant scalis, conjecluram oculoruiu sublimitas fcfcllisset. 
Eunion., Paneg. Constantin., 19. ’ 

•A 
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perfidie, celui-ci répondant par des insultes ^ a De quoi 
« pouvais-lu te plaindre? disait Constantin; que teman- 
« qiiait-il? tu devais être le dernier à te conduire ainsi 
« envers moi^ » Il parlait encore, lorsqu’une porte ou^ 
verte par les assiégés livra passage à ses soldats qui lui 

-y * - 

ramenèrent bientôt Maxiniien tout souillé de sang et de 

boue. Dans ce triste équipage il fit pitié au vainqueur; 

* Constantin se contenta de l’exiler de son palais, en le 

gardant à Arles, mais il lui enleva ce hochet de pourpre ^ 

qui avait fait d’un homme jadis capable de quelque bien 

un vieillard imbécile et dénaturé. - 

Une année s’écoula sans incident^iouveau. La con^ 

corde parut mèîhe rétablie dans la famille impériale, 

car le libre accès du palais fut rendu par le gendre à son 

beau-père. Rien cependant n’était plus trompeur que 

l’apparente résignation de Maximien. L’humiliation avait 

aigri ses ressentiments, et, dans la solitude de sa retraitOi 

il ne se repaissait plus que d’idées de vengeance et‘‘de . 

meurtre. Un jour il vient au palais, attire sa fille à l’écart, 

comme pour lui confier un secret, et, éclatant en invec- 

-tives contre Constantin, il cherche à le noircir par mille 

accusations. Il se plaint, il plaint Fausta, il mêle les ca^ 

resses aux larmes, il lui promet un autre mari « meilleur 

« que celüi-là, lui dit-il, et plus digne d’elle'*. » Pour 

assurer leur commune vengeance, que lui dcinande-t-il? 

De lui faciliter l’accès de la chambre à coucher de Con- ô 
* » 

' 1. nie vero ingerebat maledicta de iimris. Lact., de Mort, pers., 20. 

^ ^ 2. Rogat quid sibi volüissct,quid ei dèfuisset, cür faceret quod ipsum - 
præcipuc non deceret. Id.,ibid. 

3. Detralîitur ei vestis, et increpito vita donatur. Id., ibid. 

4. ‘Vocat fîliam Faustam, eamque nunc precibus, nunc blandimentis 
sollicitât ad proditionem mariti, aliiun digniorem virum pollicetur. ^ 
Id., ibid., 30. 
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stantin, en dcartant les gardes de nuit; lui, se chargeait 
du reste. Cette confidence inattendue, faite avec une 
exaltation sauvage, frappa Fausta de stupeur et de 
crainte. Ne pensant (pi’à celui dont la vie était menacée, 
oHq, écouta tout, promit tout, et courut tout révéler*. 

» Mais comme si la malheureuse fille de Maximien, cher- 
chant à douter encore, eût exigé de son mari une der- 
nière épreuve irrécu-sable, on vit se préparer sous les- 
voûtes du palais d’Arles une scène qui rappelle les plus 
sombres imaginations de la tragédie antique *. 

Maximien avait fixé la nuit suivante pour l’exécution 
de son projet. Rien ne fut changé, en apparence, au 
senice de la chambre impériale; seulement on fit cou- 
cher un eunuque dans te lit de l’Empereur®, et il fut 
recommandé aux gardes de se disperser çà et là ou de 
sembler dormir. Constantin veilla dans une pièce voh 
sine avec des soldats armés. La nuit était déjà plus d’à 
moitié écoulée, loisqu’on vit Maximien liaverser avec 
précaution le vestibule du palais. Il dit en passant aux r 
gardes qu’il y rencontra « qu’il venait de faire Un rêve 
a dont il voulait entretenir son fils*. » Arrivé à la porte 
de l’appartement, il s’élance, lire une épée cachée sous 
sa robe, et frappe à coups redoublés l’homme qu’il 
trouve endormi. En un moment la chambre est inondée 

de sang; il revient alors brandissant l’épée sanglante et 

* 

1, Pollicetiir ilia facturam, et refert protiniis ad maritum. Lact., 
de Mort, pers., 30. — Detectis iasidiis per Faustam quæ dolum viro 
deiiuntiaverat. Eutrop., x, 3. 

'2. Compoiiitur sceiia qua manifesto facinus teneretur. Lact., de , 
Mort, pers., 30. ., a ■ 

3. Siipponitur quidam vilis cunuchus, qui pro iraperatore frtoriiltur.' ' 

Id., ibid. 

V ■ 

i. VidiesG somnium quod fllio suo narrare vellet. Id., loc. cit. 
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criant qu’il est vengé*. Mais aussitôt Constantin paraît; ^ 
on apporte le corps de reunuque; le crime était mani-_ 
teste, et l’assassin confondu n’osa même pas ouvrir la 
bouche. Pour dernière grâce, rKmpereiir lui laissa le 
choivde son supplice, et en attendant il le fit conduire 
prisonniei' à Marseille. Ébranlé par tant de secousses, 
Maximien perdit le peu de raison qui lui restait; il se 
crut assiégé par des fantômes, et ses visions eUVayantes 
ne lui laissant plus de repos, ni le jour, ni la nuit, il se, 

• pendit à une des poutres de sa prison Personne ne le 
plaignit, il avait trop bien uuMité son sort. Les païens 
regrettèrent seulement qu’un de leurs représentants les 
pluszidés, l’ami et le collègue de Dioclétien, eût ainsi 
souillé scs derniers jours. Les chrétiens chantèrent vic- 
toire : ils poursuivirent de leura sarcasmes la mémoire 
d’un homme qui les avait, H est vrai, peu ménagés. 

« Ainsi donc, s’écriait l’iin d’eux, l’élégant et passionné'' 
« Lactance, ce grand empereur, vingt ans durant le 
(( maître du monde, ce triomphateur qui avait ébloui 
« l’Empire par l’éclat de ses vie ’uuales, est venu, le gd- 
« sicr .serré au bout d’une corde, couronner la plus dé- 
« testable des vies par la plus ignominieuse des morts^ » 
Le nom de Maximien fut rayé de la liste des empereurs, 
ses inscriptions furent elTaci'es, ses statues* brisées par 
Constantin, taudis que Maxence, devenu tout à coup fils 

'P 

1. Prosiliit gloriabundus, ac profitetur quod admiserit. Lact., de 
Mort, pers., 30. 

2. Eusel). Chron» -*•- Aiir. Vict., Epit., 41. — Eiitrop., x, 3. — 
Lact., ub. supr. 

3. Jta il le romani nominis maxinins imperator, qui peiionguni tem- 
pnris iiitervallum cum ingenli gloria viginti annorum vota cclebravit, ■ 
cliso et fracto superbissimo gutture, vitam detestabilem turpi et igno- 
miniosa morte flnivit. Lact., de Mort, pers., 30. 
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pieux et inconsolable, faisait célébrer son' apothéose ^ 
Les deux beaux-frères avaient maintenant le prétexte 
qui manquait depuis deux ans à leur ambition. Déjà ils 
se mesuraient de la pensée, et tout le monde s’attendait 
à une guerre procliaine. Seulement Maxeuce, qui avait 
des embarras en Afrique, n’était pas encore prêt à com- 
mencer, et Constantin ne voulut pas prendre sur lui 
l’pdieux de la provocation, contre uiï üls qui prétendait 

venger son père. ^ • 

1. * 

- « 

1. Éunien., Paneg. Constantin., 21, seqq.“ — Euseb., Vit. Constan- 
tin., I, 25. • ' ‘ .ri»' 
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CHAPITRE II. 


Dévotion de Constantin pour le soleil. — Culte de ce dieu dans la ville 
d'Autun; source tliermalo qui révéle les parjures. — L’orateur Euméne, 
au nom de la ville, invite l'Empereur .à se rendre à Autun. — État mal-- 
heureux de l'agriculture dans la cité, éduonne ; terres arables, prairies, 
vignobles. — Pesanteur des impôts. — Constantin se rend à Autun. — Sa 
réception par lo peuple et le sén.at des Éduons. — Constantin leur remet 
cinq années do contributions. — Discours d'action de grâces prononcé par 
Eumène. — Autun prend le titre de Fiavia. — Efforts des chrétiens pouf 
convertir Constantin. — Ses hé.sitations. — Politique de chacun des em- 
pereurs au sujet du christianisme , Constantin représente la tolérance on 
matière do culte ; Galère, les vieilles lois do l’Empire et la proscription des ^ 
cultes non approuvés par le sénat. — Galère tombe malade ; il se croit 
frappé par le Dieu des chrétiens, et lève la persécution ; effet de cet événe- 
ment sur tout l'Empire. — Guerre entre Constantin et Maxence, empereur 
de Rome; préparatifs d'une campagne en Italie. — Trouble de Constantin; 
ses doutes religieux; il cherche un dieu qui le protège; ses déclarations à 
ce sujet. — .Sa vision et son rêve. — Il attache le monogramme du Christ 
à son labarum. — Enthousiasme des Gaulois. — Campagne d'Italie. — Dé- 
faite et mort de Maxence. — Constantin entre victorieux dans Rome. 

t 

-T 

Le reste de l’année 310, et toute l’année suivante, 
furent remplis par desti-avaux administratifs nombreu.v 
et par des guerres contre les Germains, comme si Con-^' 
stantin eût eu besoin d’épancher au dehors l’agilation 
qu’il ressentait au dedans de lui-méme. Dans une de ces 
guerres, on le vit quitter son armée pour aller', loin de 
sa route, visiter un temple d’.Apollon, et remercier de 
quelque succès inespéré le dieu qu’il avait adopté pour 
"patron *. L’histoire raconte qu’il laissa dans ce temple, 

H. 

i. Ubi (Icflexisses ad teraplum toto orbe pulcherriinum... Vidisti,. 
credo, Constantiiie, Appollineni tuum, comitante Victoria. Eumen., 
Paneg. Constantin., 21. 
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* 

en partant,, uno si grande quantité d’offrandes votives, 
qu’on ne savait plus où placer les anciennes*. 

Trêves eut une large part à ses libéralités administra- 
tives : nous savons qu’en 311 il y faisait construire en . 
même temps un forum, des basiliques et un prétoire 
pour ta justice. Ce prétoire, dont nous pouvons encore 
aujourd’hui contempler les restes, n’élail pas achevé 
quand Eumène le vit; mais il promettait, suivant le mot 
de l’orateur gaulois, « d’être digne du ciel dont il était 
« déjà le voisin ^ » Trêves, en reconnaissance et par une 
flatterie délicate, voulut confondre l’anniversaire de sa 
fondation avec celui du principal de Constantin qui 
tombait à peu prés à la même époque, et les célébra 
tous les deqx dans une même fête, à laquelle furent 
conviés les représentants des cités transalpines, Afin de 
donner tout l’éclat possible à une solennité où l’élo- 
quence tiendrait une grande place. Trêves emprunta à 
* la ville d’Autun son spirituel panégyriste, le Pline du 
quatrième siècle. Eumène était peut-être le seul à qui 
l’on pût confier la tâche délicate de parler en de telles 
circonstances, le lendemain d’événements si tragiques, 
qu’il n’était permis ni de taire ni de louer; il s’en tira 
avec adresse, mais non pourtant sans maltraiter plus 
qu’il ne devait un homme comblé naguère de ses flat- 
teries®. Los marques récentes de la piété de Constantin, » 


1. Augustissima ilia delubra tantis donariis honestasti, ut jam vetera 

non quærant. Jam omnia to vocare ad se tcthpla vidcantur. Eumen., 
Paneg. Constantin., 21. • • 

2. Video circuni maximum, æmulum, credo, romano; video basilicas i 
et forum, opéra regia, scdemqiie justitiæ in tautam altitudinem susci- 
tari, ut se siduribus et cœlo digna et vicina proniittant. Eumen., l’aneg. ^ 
CousUntin., 22. 

3. Id., ibid,, 2t. 





♦ ' * 


I. 




D;r, ‘ Td by Google 


IIISTOIRK DK LA GAULK. 


l:j-2 

« 

sa loi dans les oracles d’Apollon, sa générositë envers les 
temples des dieux, fournirent à l’orateur un thème plus 
conforme à son honnêteté ordinaire. Apollon servit de 
transition, pour amener de Trêves à Autun les auditeurs 
d’Eumène, car Autun comptait ce dieu parmi ses pa- 
trons, et Eumène ne laissait jamais échapper l’occasion 
de vanter sa patrie. Il raconta donc comment Apollon 
possédait dans sa cité chérie, au milieu d’un bois sacré, 
une source thermale qui avait la' propriété de découvrir 
les parjures h « Viens parmi nous, disait-il à l’Empereur; 
« tu parcourras ces ombrages où réside ton dieu, tu vi- 
« siteras ces fontaines d’où s’exhale une douce vapeur, 
U et dont l’eau, sans odeur, sans goût, et claire' comme 
(( la source la plus fraîche, jaillit d’une terre qui brûle 
« sous les pieds, 11 me semble que déjà je les vois le 
« .sourire, et inviter tes lèvres à les baiser*. » 

L’Éduen ne disait pas tout, et l’invitation qu’il adres- 
sait ainsi publiquement à Constantin au nom de sa ville, 
cachait un autre intérêt que celui de la dévotion du 
prince. Autun avait reçu beaucoup de la libéralité des 
empereurs précédents; la ville était reconstruite, et, sous 
l’habile direction d’Eumène, les écoles Méniennes rou- 
vertes depuis treize ans produisaient déjà de bons fruits. 
Plusieurs élèves, sortis de leurs bancs, s’étaient fait un 
nom dans les charges admini.stratives, et l’aîné des cinq 
enfants du professeur plaidait avec nue grande distinc- 
tion les causes du fisc impérial*. Mais ce malheureux 

g * 

t. Apolio noster, cujus fervefitibus aquis perjyria puniuntur. Eumen., 
Paneg. Constantin., 21. 

2. Quorum scaturigines, Icni tepore nebulosæ, arridere, Constantine, 
oculis tuis, et osculis seae insercre velle videantur. Eumen., Paneg. 
Constantin., 22. 

3. Sumina fisri patrocinia tractantrni... Piwtor illos enini quiiique 
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• pays, à peine relevé des inau.x de la guerre civile, s’était 
vu frapper par rintenipérie des saisons; les cliaiiips et 
Ips vignes ayant manqué tour à tour, les cnllivateurs 
étaient réduits à la inisèie. Hors d’état de payer le con- 
tingent que lui assignait le rôle de la conlriluition fon- 
cière, la cité d’.\utun demandait donc nn dégrèvement, 
et comme elle le voulait considérable, elle souhaitait que 
l’Empereur jugeât par ses propres yeux de la nécessité de 
l’accorder. Le discours de reinercîment prononcé, quel- 
ques mois plus tard, par Eumène nous fait connaître les 
différentes raisons sur lesquelles les Éduens fondaient 
* leur requête : je les reproduirai en partie, parce qu’elles 
. 'forment une page curieuse de l’économie politique, des 
Gaules au quatrième siècle. 

« Nous ne venons point, disaient-ils, réclamer ici 
« contre le recensement cadastral ; nous possédons bien 
« la population qui nous a été assignée dans le dénom- 
<i brement; la nature et là contenance de nos propriétés 
« y sont indi(piées avec une exactitude apparente; mais 
<1 en fait tout cela est faux, car la terre ne nous donne 
^ (I que des mécomptes, et les hommes sont affaiblis par 
« la misère’. Chez nos voisins de la cité de ïi'oyes, chez 
« les Rémois, chez les Nerviens, le revenu correspond 
« ati travail : il n’en est pas ainsi chez nous. 11 faut pour- 
(( tant bien que le ciillivaleur retire de la terre le fruit 
« de ses peines, autrement le champ qui ne rend pas la 
U dépense est abandonné; et quand le colon, accablé de 
« dettes, manque des moyens de diriger les eaux ou de 


quos genni, etiam illos quasi nicos numéro quos provexi ad tutelam fori, 
ad olTicia palatii. Eumen., Paneg. Constantin., 23. 

1. Ilabcmus enim et lioininuin numcniin qui delaii sunt, et agrorum 
moduin, sed utrunique ncquuin, huminum segnitia, terræquc perfidia. 
Id., Gratiar. act., G. 
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« défricher les bois, il n’a plus qu’à mourir de faim. 

« Voilà pourtant le .spectacle que nous présentons. Tout 
« ce que nous avions de bonnes terres est aujourd’hui 
« couvert de marais ou de broussailles; il n’est pas jus- 
« qu’à notre} canton d’Arébrignus, si renommé naguère 
« pour sa fécondité, que nous n’ensemencions à regret*. 

« La culture de la vigne n’y occupe plus qu’une petite 
« place; et plus loin, vers la montagne, vous ne ren- 
« contrerez (jue buissons et repaires de bêtes fauves. 11 
« y a peu de temps encore, la plaine qui s’étend du pied 
« de nos montagnes à la Saône présentait l’aspect d’un 
« jardin; des idgoles, creusées à la limite des héritages, 

« distribuaient et dégorgeaient les eaux; elles sont dé-* 
« truites aujourd’hui, et les terres basses sont transfor- 
« niées en un vaste étang. Nos vignes, qu’on admire tant 
<i sans les connaître, sont devenues trop vieilles pour 
« produire; leurs racines, mille fois repliées sur elles- 
« mêmes (car qui sait leur âge?) comblent les fosses, et 
« les provins, exposés aux intempéries des saisons, tan- 
« tôt pourrissent à la pluie, tantôt se dessèchent au so- 
« leil*. Que ne plantez-vous ailleurs? nous dira-t-on. 

« Oui, sans doute, le vigneron de l’Aquitaine et desau- 
« 1res provinces peut planter ses vignes partout où bon 
« lui semble; mais nous, nous sommes resserrés entre 
« deux zones stériles : des rocs et des bois du côté de la 
« montagne, une plaine inondée dans le bas. » Ils ajom 

t. Oiiin etiam ipse ille pagus Arebrignus manu seritnr invida. Eu- 
mcn., Gratiar. act.,G. Eumène parle là probablement du canton situdprès 
de la Saône. , 

2. Radicca enim vitium, quarum jam nescinnis ætatem, millics re- 
plicando congestæ, altitudinem debitani scrobibus excludunt, et ipsam 
propagincm non debitam, sed obtectam, produiit imbribus eluendam, et 
solibus perurendam. Id., loc. cit. 
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taient que leurs chemins étaient devenus imprafica- 
])les; ([lie la voie militaire elle-même, déjà coupée de 
pentes et de contre-pentes si rapides, se trouvait telle- 
ment dégradée, que les voitures, même à vide, n’y pou- 
vaient plus circuler ^ ce ([ui occasionnait des relards 
continuels dans le payement des contributions en na- 
ture. « Enfin, disaient-ils encore, tandis que les autres 

métropoles contemplent autour d’elles, avec orgueil, 

« des campagnes florissantes et peuplées, des chemins 
« faciles, des rivif-res navigables (jui amènent l’abon- 
H dance dans leur sein, la métropole des Éduens n’é- 
« taie aux yeux de l’étranger qu’un spectacle de déso- 
ft lalion. » 

Telles étaient les doléances du sénat d’Autun. Con- 
stantin n’osa point se refuser à une invilalion si .solen- 
nellement faite et partit peu de mois après. En niellant 
le pied sur le territoire éduen, du cùU‘ de la route de 
IJelgiipie, il put se convaincre que les plaintes n’avaient 
point été exagénies. La misère des camiiagnes et de 
quelques villes secondaires qu’il traversa, lui arracha 
des signes de compassion *. On rapporte (|ue, .s’éUuit 
arrêté près d’Autun, sur une colline d’oi'i la vue em- 
brassait tout le pays, il s’efionna de la solitude (jui n'gnaif 
autour de lui; mais il retrouva aux portes de la ville la 
population qui avait déserté les champs [lour lui faire 
fête. Les habitants le reçurent l angi's par corporations, 
ayant chacune sa bannière ; les [irêti cs, en habits pon- 

1. Etiam militAris via... confragosa, et altcrnis montibus ardua atque 
prœcp-ps, ut vix semiplona carpenta, interduin vacua, transmitiat. Eu- 
nien., Grat. act., 7. 

2. Sed statim ab eo flexu, c quo retrorstim via ducit in Bclgicam, 
vasta oinnia, incqjta,squalentia... Quibus illacrymasse te, ipse confessus ^ 


CS. Id., ibid. 
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lificîiux , portaient les simulacres de leurs dieux ; des 
musiciens, placés de loin en loin sur le passage du col- 
lège, faisaient r<>sonner le son des inslrumenls’ ; et des 
lapis, des meubles pnk'ieiix, derniers débris d’une an- 
cienne o|)ulence, garnissaient les murailles, ainsi que 
l’eiiliée des maisons ^ Au seuil du palais impérial, les 
décurioiis se proslcrnèrenl devant rKmpereur, qui les 
relevaavec bonté; et ils n’avaient pas ouvert la bouebe,’ 
(|u’il leur offrait déj;’i de leur remelire tout l’arriéré de 
la coniribulion foncière depuis cinq ans, et de ne les 
imposer à ra\enir que. sur le pied de vingt-cinq mille 
nnilés, au lieu de Ircnlo-deuv mille dont se composait 
leur cadastre : c’élait une réduction de près d’un quart 
sur leur contingent foncier '*. Comme ils se taisaient, il 
demanda à plusieurs reprises si ce n’élait p^s assez; mais 
-il .s’aperçut (ju’ils pleuraient, et ne put lui-même retenir 
ses larmes'. Dans la savante ville d'Aulun, on échappait 
rarement à une liarangue : il n’y en eut pourtant point 
alors; la journée se passa en entretiens d’affaires, en 
vi.sites de monumenis et de curiosités, et nous pouvons 
croire qu’on n’oublia poitit celte précieuse fontaine qui 
dévoilait le parjure. Constantin, de'relour à Trêves, fit 


1. Omniiiin signa conogioriim, onininm dennim nostvoriim simulacra 

pi'otulinuis, paucissima claiuruin instrumenta tnodulorum , per com- 
pendia sa'|iins til)i occnr.snra. Enraen., Grat. act., 8. « 

2. Exornavimns \ias quibus in palatiuni pervenitnr, ]ianpore qiiidcm 
snppelicclilé. . Id., loc. rit. 

3. Quinque annonim nolns reliqna reniisisti. Id., ibid., 13. Septetn 
niilüa capitnm, qnartam amplins partent nostrorum censuum. Id., 
ibid., 11. On peut consulter pour re qui concerne cette remise d’impdts 
ce que nous dirons plus tard des finances de l’empire romain, et en 
particulier des bases de l’impôt foncier. 

L'irnm sulliccret hoc nobis, sæpins reqnisisti... Ibant per btec ora 
' lacrymæ. Eumen., Grat. act., 1), 1 1. • 


t 



P « 


LIVRE VII. — CHAPITRE II. 


m 


rëfïiilariser sur les regisires du crus, le (léî^rèvoinoul 
qu’il vciiail d’oclroyor aux Édiions ; cl, quand l’opora- 
lioii financière fut lerininée, ceu.v-ci lui adre.ssèrent une 
diqnitalion pour le i\ mercier. Ce fui alors qu’Kuinène 
prononça le dernier de ses discours, inlilidé .k’ifoH r/c 
fjrâces. qui est un des plus reinarqualiles pour l’art, et 
en même temps le plus curieux de. tous pour l’iiisloii'o' 
(les Gaules, .\ulun, par uue délilKualion publique, ajouta 
à son nom le litre de ciki Flavicnne k 

11 y avait alors cim] ans que les chrétiens, par le 

» 

rétablissement public de leur culte, avaient obleiiu de 
Constaulin une première marque de' protection, be 
prince s’élail arrêté là, croyant avoir assez fait pour la 
liberté relifïieuse, pour le parti ebrétien lui-même, et 
quant à ses propres seutimculs, se montrant peu sou- 
cieux d’en changer. Les chrétiens pourtant ne se dé- 
courageaient point, .attirer dans leurs rangs un empe-- 
reur, était le rêve favori qu’ils poursuivaient depuis 
vingt-cinf[ ans, avec autant d’adresse que de persévé- 
rance; et le parti qui avait espéré la conversion de 
Dioclétien , qui avait pu dire de lui ; « Notre prince qui 
i( n’est pas encore chrétien, » devait jiresque regarder le 
fils de Constance comme un converti. Ou voyait les pa-., 
lais de Trêves et d’Arles incessamment remplis d’évô- 
■ ques, accourus de tous les points de l’Occident pour •• 
s’essayer à l’œuvre qui assurerait le triomphe de l’Église. 
Le prosélytisme s’adressa d’abord aux femmes-, et de 
(;ette époque datent probablement la conversion d’Hé- 
lène et celle de Fausta '’. Mais quelles que fussent l’ar- 


I. Flavia civitas est Æduonini. Egmeni, Crat. act., ! t. 

‘i.- Palatinis itiiilicrculis. — Zosim., ii, p. 01. . » * 

3; On peut voir dans Mosheim(deHi'l). clirist.ant. Constamin., p. Ul'i, 
in-4'*, 1,753 J les raisons qu'on a de croire qu'IIélène cmhrassa le rln is- 
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deur et l’habileté de ces tentatives, Constantin, inébran- 
lable, restait ce (ju’il avait toujours été : tolérant par 
politique, iiulifférent dans l’habitude de la vie, et dévot 
païen par accès. 

Le monde romain se partageait alors entre denx 
systèmes contraires, dont Galère et Constantin étaient 
les représentants les plus absolus. Dans Galère se per- 
sonnifiait l’application rigoureuse des lois romaines en 
matière de culte, c’est-à-dire la prohibition de toute 
religion non autorisée par les pouvoirs politiques, et 
en particulier celle du christianisme, réputée la plus 
dangereu*se de toutes. Constantin représentait ta liberté 
religieu.se, et en particulier l’affrancbissement du chris- 
tianisme, celui des cultes non autorisés qui, par son 
importance numérique, avait le plus 'de droits à la 
liberté. Les esprits ardents, les opinions, tranchées se 
ratlacbaient à l’un ouù l’autre de ces systèmes, à l’un ou 
à l’autre de ces princes, sur toute la surface^de TEmpirc : 
à Galère lè.s vieux Itomains,^ les polythéistes exclusifs; à 

Constantin les chrétiens; les novateurs de toute sorte, et 

« * 

les polythéistes à qui la, violence répugnait. Entre les 
deux, jMaxcnce, Maximin Daza et Licinius tenaient le 
milieu, ou flottaient tantôt vers l’un, tantôt vers l’autre, 
au gré de leurs intérêts. Licinius, alliée dans l’àme et 

V vr 

désireux de hien vivre en même temps avec Constantin 
et Galère, se renfermait dans une stiiete neutralité. 
Maximin quitlait ou re[menait la persécution, suivant 
qu’il ‘était en guerre ou en paix avec son intolérant i 
collègue L Quant à Maxence, en quatre ans il avait pas.sé 

► *■ ' * K . 

tianisme avant son fils et travailla à sa conversion. CVtait le sentiment . 

(te Th(5odofet. Hist. ccd., i,17. , ^ 

I. Euseb., Hist. cccl., mu, 12, 13, seqq. . • , »• 

• -ï 
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d’un extrême à l’autre : protecteur des chrétiens tant 
qu’il avait, redouté Galère, et prolecteiir si chaud qu’on 
le prit lui-méme pour im chix-tien déguis(*‘; puis leur 
’ ennemi dès qu’il eut en lace Conslaulin. 

‘ Les choses se maintenaient ainsi, à forces à peu près 
égales, lorsque, è la fin de l’année 310, un événement, 
certes bien imprévu, rompit l’équilibre à l’avantage des 
chrétiens. Galère, atteint d’une maladie terrible, se crut 
sous le coup d’un chAtinient divin. Dans les angoisses 
d'une soulTrance que rien ne pouvait calmer, ni l’art 
(les médecins, ni les prières et les sacrifices qu’il faisait 
offrir à tous scs dieux, il lui sembla sentir la main du 
Dieu des chrétiens (jui s’était appesantie sur lui^ llas- 
semblant ses conseillers autour de son lit, il leur dicta 
les termes d’un édit qui mettait fin à la persécution. 
Dans cet acte, empreint d’une teneur et d’une convic- 
tion également profondes, il expliquait sa conduite- 
devant le ciel et devant les hommes, se justifiant par la 
nécessité où il s’était trouvé de maintenir violemment 
les institutions conservatrices de l’Empire. Des mesures 
({u’il avait prises, il était résulté, disait-il, un grand mal : 
c’est que nombre de chrétiens, persistant secrètement , 
dans leur folie, s’obstinaient à fuir les temples des 
dieux, et, privés de tout culte, n’adorant plus ni leur . 
divinité particulière ni les autres, vivaient dans un état 
d’athéisme qui faisait horreur aux puissances célestes \ 

* ' ' • 

1. Principio quiiiem fidei nostræ profossioneni sinuilavit, ut iii eo 
inorcni gereret blandireturquc populo rpinano. Eusub., Hist. eccl., 

VIII, li. 

'2. Modici socant, curant... confugitur ad idola... Tandom malis do- 
initus Deuin roactus est coiifitcri. Lact., de Mort, pers., !Î3. 

:t. Tanta voluntas et tanta stultitia... Ouum pliirinii in proposito per- 
severarent, uc videremus iicc diis qpstjoin ciilliiin ac religioncin debitam 
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Pour ramener ces liommesau.v pratiques d'une religion, 
il leur j-endail la leur; il les autorisait à tenir de. nou- 
veau leurs ass(^inl)lees, pourvu (pi'il ne sy pas.sàt rien 
de contraire {'1 l’oidre public. r.aTère terminait par ces 
paioles : « Aous voulons rpie les chrétiens, en retour de 
« notre indulgence, prient iPui- Dieu i)our notre réta- 
« blissement, pour le salut dq. la répuldique et pour 
v ie leur, afin que l’Kmpire -ne .^oit plus déchiré, et 
« qn’eii.x- mêmes puissent vivre paisiblement dans leurs 
« loyers’. n‘ 

Ce fut un coup de foudre pour les polythéistes con- 
vaincus. Le patron de la religion nationale la reconnais- 
sait pour impuissante et recourait au dieu étranger, 
la loi i-omaihe se déclarait vaincue par robstinaMoiî 
d’une secte qu'elle avait condamnée à périr; le persécu- 
teur implorait le persécuté; le chef de l’État appelait à 
rallermir l’État, par refiicacité de leurs prières, ces 
mêmes hommes e.xclus légalement de l’État à litre d’im- 
pies et d’éternels ennemis du genre humain ; il y avait 
là de quoi bouleverser toutes les idées. Mais c’était - 
parmi les chrétiens que cette victoire était célébrée avec 
I orgueil de la foi triomphante. Ils se plaisaient à mon- 
trer le sceau de la colère de leur Dieu empreint sur tous 
les persécuteurs, depuis .Néron jusqu’à Galère : Néron et 
Domitien, morts misérablement ; Décius, l’animal exé- 
cralile*, comme disait Lactance, étoull'é dans un bour- 
bier; Valérien, prisonnier chez les Perses, servant de- 








exiiibero, nec.chiistiauonim, llKjum observarc. Edict. Galçr'., an La^t 
dé .Mort. per.s., :n. , i i., 

I. D.bobuiu Douin suum orare pro fal.ite boslra et reipublicæ ac 
R'ia, lit irndiquevcrsiim rcspublica per.sUt incûluniis, et seniri vivere in ’ 
sedibus Suis poss-int. Ibid. „ ’ J 

‘2. Exscfnibilé animal DecTus. Lact., de Mort, lujrs , V. 
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ni.ircliepied à leur roi; .VurcMien, assn.ssine par les mains 
(le ses officiers. Les dix dernières amuies leur Ibnrnis- 
saientdes exemples plus éclalanis encore. LxceiiUi Maxi- 
min üaza, Ions ceux qui avaient Irempé dans les actes 
cruels (le DiockMien avaient disparu de la scène du 
monde : Dioclétien, devenu fou, au faîte de sa gloire, 
avait ét(î forcé d’abdiquer; Sévère, malgré la foi jurée, 
avait été tue [lar Hercule, de ([ui il lenail la [lourpre; » 
Hercule avait péri par le lacet, comme, un esclave fugi- 
tif; Galère, entin, ningé lout vivant par les vers, avait 
en vain crié merci au Dieu qu’il avait oITensé. En regard 
de , ces morts tragiques, ils opiiosaienl celle de Constance, 
si tranquille, si douce, dans les bras de ses enfants; 
mort trois fois benreuse ’, suivant la tôucbanle expres- 
sion d’un contemporain. Pendant les temps qui suivi- 
rent la l’élraclation de Galèie, c’était là le sujet de toutes 
les conversations, et la matiènî de publications nom- 
breuses parmi les chrétiens^.* Lactance composa, sous 
l’inspiration de ces idé(*s, son livre De la mort des persé- 
cuienrs, pam[)blet admiralile d’éloquence et de pa.ssion, 
fait pour remuer fortement les âmes. , On comprend 
quelle puissance cette manière d’.qiprécier la vérité des 
deux religions, parla destinée de leurs sectateurs, pou- 
vait e.xercer dans un siècle où les philosophes cnx- 
nn'nnes recouraient aux causessurnalurt'lles poui- expli- 
quer les effets naturels. Elle éliranlait surtout les païens 
intéressés (et le nombre eu était grand), qui, cliercbant 
dans une religion Eutilité avant tout, se demandaient 

A > t 

t. In lecto 9UO requiem vita>, sient optabat, accepit. I.art,, de Mort, 
pers., 'ii. 

‘ü. Cf. Ef.seb., Ilist. eccl. et V it. Conslaiilin., pas.";. -- Constantin. 

Orut. ad COBt. Sanrt. — Lact., de Mort. pers. et Inst, divin., pussiiu. - 
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près de quel dieu on gagnerait le plus, et mettaient 
leur encens h l’enclière avec le ciel. 

Sur ces entrefaites, la guerre éclata entre Constantin _ 
,ct Maxence; celui-ci l’annonça en faisant briser, dans 
toute ritalie, les statues de son ennemi. Bien qu’allenduo 
depuis un an, cette nouvelle émut fortement la Gaule; 
la lutte était chanceuse, et on sentait bien qu’avec un 
tyran tel que le tils de Maxiniien Hercule, la défaite do 
Constantin serait la ruine des provinces transalpines. 

\ force d’argent extonjué, l’Empereur de Rome avait 
réuni cent soixante et dix mille hommes, dont quatre- 
vingt mille au moins de bonnes troupes, commandées 
par des chefs habiles; leur plan de campagne était d’une .. 
audace incroyable. Ils voulaient, prenant l’initiative, 
envahir la Gaule par le nord-est; en traversant l’Illyrie, 
entraîner Licinius à leur passage, ou faire déserter son 
aiiiiéo; entin, appeler les Germains aux armes, et les 
précipiter sur le Rhin b * 

■ Quatre-vingt-dix mille hommes d’infanterie et huit 
mille do cavalerie, répartis en Gaule, en Bretagne et en 
Espagne, composaient les forces régulières de Constan- 
tin; et l’on ne pensait pas qu’il pût en détacher plus de 
la moitié, pour une^iexpédition lointaine, sans mettre la. 
Gaule en p^rfl du côij^ de la Germanie. A la -vérité, 
l’Empereur avait la ressource des volontaires gaulois, et 
surtout des auxiliaires barbares dont il usa largement *; 
mais un noyau de quarante mille Romains paraissait 
insuffisant pour descendre en Italie et ‘assiéger Rome. 
C’est là pourtant ce que voulait Constantin, à qui .plai- 


1. Zosim., ii, p. üO, soqq. — Aur. Vict., Epit. — Lact., de Mort, pers., * 
44. — Tillem., Ilist. des Emp., 1. IV, p. 122 et suiv. 

2. Zosim.*ii, p. 50. ■' * ' ^ 
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saient les enlre|)rises hardies, et que ses inlelligences 
avec Home engageaient à beaucoup tenter. Il comptait 
aussi sur la neutralité de Licinius, dont il négociait le 
mariage avec sa sœur Conslantia. Malgré ces raisons, 
les généraux gallo-romains combattaient son plan 
comme Irop aventureux. Les aruspices, consultés à leur 
tour, déclarèrent que les dieux s’y montraient op[)osés 
Habitué à compter beaucoup sur lui-même, Conslanliu 
n’en persista pas moins; mais il conservait, malgré lui, 
au fond de son cœur, une grande somme d’inquiétudes 
et de perplexités. 

J’ai dit comment les agitations de l’Ame réveillaient 
chez cet bomnie passionné le sentiment religieux, babi- 
tuellement assoupi. Ce réveil s’opéra dan.s les circon- 
stances graves qui allaient décider de sa puissance et de 
sa vie; mais l’aiguillon se trouva plus émoussé, plus in- 
certain qu’il n’avait encore été. L’atteinte portée au po- 
lythéisme par la rétractation de Galère, l'avait vivement 
troublé; lui-même l’a raconté depuis : aussi ne le vit- 
on point, comme l’année précédente, courir aux pieds 
d’Apollon-Mitbra, lui ofl'rir des présents, lui exiioser .ses 
désirs et ses craintes; il céda A un premier doute, en 
s’abstenant. Ne croyons pas toutefois que ce doute im- 
pliquAt le sentiment ou te besoin spirituel de la vérité 
religieuse; si le germe en fut déposé dès lors au fond de 
sa conscience, c’était pour y prendre racine peu A peu, - 
. et ne .s’y développer qu’à son heure. Rien n’êst plus in- 
structif dans l’bistoire que la confession fie ces person- 
nages privilégiés, aux mains de qui la Providence a 


I. Omnibus fere luis coniitibus et ducibus non soluni tacite nmssan- 
tibus, sed ctiam aperte timentibus, contra consilia honiiiuuii, contra 
haruspicum monita. Iiicert. auctor. Paneg. Constantin., 2. 
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. placé le dépôt des lévolulions du monde, quand leur 
conlessioii est sincère, et (lu’en présence des laits accom- 
plis on peut comparer h's mes(iuines déterminations lui- 
niaines avec les grands lésullals dont la Providence se 
l’cseivait le secret. Or, Constantin nous a laissé la 

I • 

sienne dans les éciâls d(! Son ami et confident Eusèbe, 
évêque de Césarée-, et cette conléssion est expo.sée avec 
une. naïveté que j’oserai appeler si étrange; elle con- 
corde si bien avec l'esprit gémual de ce siècle, qu’on 
' ne saurait, à mon avis, en contester la sincérité. Voici 
en quels termes Eusèbe s’e.vpriine : « L’Empereur,» dit- 
il, « comprenant qu’il avait i)e.soin du secours des puis- 
« sauces d’en haut, pour Ibrtitier ses armes et résister 
« aux conjurations magiques de son ennemi, se de- 
« manda à quel dieu il s’adresserait*. Pendant qu’il 
«•était livré à cette recherche \ il se rappela que ceu.v 
« de ses prédécesseurs (jui, se fiant à la multitude des 
« divinités, avaient enrichi leurs temples et reçu d’elles 
, « des oracles flatteurs, avaient tous péri misérablement, 
« tandis que Constance, son père, qui n’adorait qu’un 
« seul Dieu suprême, arait vu tous ses désirs satisfaits. 
« Il considéra en outre que, dans la gueire récente 
« entre Alaxence, Sévère et Galère, les deux derniers, 
« qui avaient tant de droits de compter sur le concours 
« des divinités, n’en avaient obtenu qu’une défliite hon- 
/ « teusc. Récapitulant toutes ces choses, il conclut qu’il 

« y avait folie à sé* confier ù des protecteurs si mépri- 

1. Jain vero qiiiim întclUgorct prætcr militares copias præstantiorc 
aliqiio sabsidio sibi opus esse, ob nialeficas artcs magirasqiic pra^stigias 
quas tyrannus studiose coiisectabalur, Deurn sibi adjutoretn qua>sivit. 
Euseb., Vit. (ioiistanliii., I, Ü7. 


' 2 Duni sollicite iiiqiiirit, bæc illi siibiit cogitatio.., Euseb., Vit. 

Constantin. ,'i, 27. ^ . ’ . ■ . . 
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« sables, et qu’il devait adorer le même dieu que sou 
« père. » Or, le dieu de son père était celui des pbilo- 
soplies déistes, indilTérents eu inalièrc de culle. On 
conçoit quelle tempête de pareilles réflexions devaient 
soulever dans une âme portée, par instinct et par inté- 
rêt, vers des formes plus positives. 

Un matin, au plus fort de ces agitations, Constantin 
% manda près de lui ses intimes amis et ses conseillers, et 
voici ce qu’il leur raconta U Pendant une marche qu’il 
faisait ta veille, à la lôte de ses troupes, quelques heures 
avant le coucher du soleil, en examinant cet astre (peut- 
être par une vieille habitude, et pour y chercher, comme 
autrefois, des signes prophétiques), il avait aperçu au- 
dessus du disque, et au milieu de jets de lumièie res- 
plendissants, un objet de forme étrange, rappelant gros- 
sièrement l’image d’une croix, et au lias, il avait pu lire 
ces mots : « Par ceci sois vainqueur % » Rentré dans sa 
demeure, tout troublé, il s’était endormi; et, pendant 
son sommeil, nn personnage d’aspect surhumain lui 
était apparu, tenant à la main la même figure, et lui or- 
donnant de la placer sur ses drapeaux®. Il venait de se 
réveiller plus tourmenté encore que la veille, et il priait 
ses amis de le conseiller et de le guider. Un pareil récit, 
surtout la circonstance du songe, ne présentait rien 
d’incroyable à des païens accoutumés à chercher des in- 

1. nie primo statim ililuculo surgens arcanum omne amicis expo- 
suit. Euseb., Vit. Constantin., i, 30. 

‘2. Horis diei meridianis, sole in occasum vergento, crucis tropæum 
in cœlo ex luco coiiflatiim, soli superposituni , ipsis oculis se vidisse 
aiiirmavit, cum hujusmodi inscriptione : Touxto vixa. Hoc viiice. Id., 
ibid., I, 28. 

3. Tum vero Christus Doi dormietiti ai>paruil cum signo iilo quod in 
cœlo ostensum fuerat. Id., ibid., i, 29. 
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spiratioDS clans heuars rêves, et à les suivre aveuglément ^ 
sans les comprendre; les conseillers pensèrent donc,^ 
cjue l’Empereur devait obéir à celui-ci. Constantin ayant ^ 
explic|ué l’objet de .sa vision, on y reconnut un monor-^^' ' 
"'gramme foràié par l’entrelacement des deux premièressp^ 
lettres grecques du nom du Christ* : c’était un symholet.^^ 
que les chrétiens gravaient fréquemment sur leurs 
numents, et dont la forme était restée peut-être, comme 
un souvenir, dans l’imagiii^ion^ae Coq^qi^;..^ 

. Les chrétiens, à qui appartenait d'é droitrinterprélatiOm 
de ce symbole, qui, vu d’une certaine, façon» prenait 
l’aspect d’une croix, furent appelés à leur tour. Ils expli- 
quèrent à l’Empereur les vertus de ce signe ; comment le ' 
personnage divin qu’il avait vu en rêve était le Christ * 
lui-même, et comment le Christ n’était autre que la Bi- 
vinité unique et suprême à laquelle avait cru Constance. 
Constantin sut dès lors quel dieu semblait s’intéresser à, fii 
sa querelle. Ayant mandé près de lui des orfèvres \ il 
leur fit fabriquer en or une figure du monogramnm, 
afin de l’attacher à son étendard impérial ; et, sans êlrpi 
encore chrétien, il résolut de faire cette campagne sous<| 
le signe représentatif du dieu des chrétiens. 

Tels sont les détails affirmés avec serment par Con- 
stantin à son biographe Eusôbe, bien des années après 
la responsabilité en pèse tout entière sur son témoi- 
gnage. 11 est pourtant des faits extérieuis, incontesta- 
bles, qui démontrent qu’à cette époque une révolution 
morale s’opérait en lui. Ainsi, il est certain qu’il inscii- 


1. Euseb., Vit. Constantin., i, 31. — Transversa X littera, sumnio 
capitc circunillcxo. Lact., de Mort, pers., 4i. — Cf. Monter, Sinnbilder 
und Kunstvorstolliingcn der alten Cliristen. 

2. Convocatis deinde auri ac gemmarnm fabris, médius inter eos 
sedens, speciem signi eissermone depki»iti. Eus^., Vit. Constantin.,!, 34. 
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jjlej3ûon(1^^mme sur son ëtendarct avant de 

Gaule * ; et Ton ne peut douter qu’il n’eût pm 
îl^ie ses conseillers sur un acte de celte importance, 

t il dit lui-ftiême qu’il l’a fait. Nous ajouterons 
détails furent peu connus au moment même, et < 

P n“ » 

3 ji de bruit hors du cercle où vivait l’Empereur,- 
îusèbe les ignorait lorsqu’il publia son Histoire . 
en 324, et que Lactance, le seul avec lui 


d^ 

songé, 
ience dÊ 




tcrvention surnaturelle, la réduit à un 
^•sous les murs d^Rome^ Mais ce si- .^ 
’t des contempa^ms éloigne précisé- 
^ment^^^poSttidn d’une fraude politique, d’une im- 

* jiostT^^Tculée pour frapper l’imagination des soldats; 

* le calcul eût manqué son effet.. 

fepothèse', d’ailleurs, cadrerait mal avec le ca- 
ïionné, et au fond très-religieux que l’histoire 

mnaU>à GonstantilfèCette recherche d’un dieu, dont 
peignit à Eusèbe les4oprments intérieurs, n’était pas 
n jeu pour lui, il s’en fallait bien : ses jours et ses nuits 
fevaient être pleins; les moindres circonstances y 
îvaient ramener sa pensée,' et les fantômes de ses rêves 
■^reproduisaient sans doute, tour ù tour, l’image des dieux 
^ , qu’il quittait, et l’ombre de celui qui commençait à 
poindre dans son Ame. On peut seulement supposer que ^ 
des apparitions de cette époque de doute prirent dans sa 
mémoire, plu:$ tard, et quand il fut phréticn, des formes 
arrêtées etprécises qu’elles n’avaient p()int eues dans le 
.^^principé. 





'Au reste, il régnait, dans lés deux camps,, une sorle 

» * i 


1. Euseb.,Wit. Constantin., i, 28, 30, seqq. — Prudent, in Symm., 

I. — Sozom., Hist. cccl., i, 51. ' , 

2. Lact., de Mort, pers., 44. 
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de pressentiment qu’une grande questiôn'^igieusi 
lait être tranchée par cette guerre, dont Igsmus^^il; 
taienl pourtant que politiques. Tandis que cf‘ 
adoptait le signe de la croix, Maxence cheçj^a 
armes surnaturelles dans la magie dont itïnvd^ 
secrets les plus redoutables '.^Dans le parti'de Co& 
tin, les païens eui-*mêmes le croyaient favoriséît 
On avait vu le divin Constance amenant à Soiï^ 
escadrons de la milice céleste ;* bjgn'*d^témôina,ï‘f 
niaient. Les uns ayalent été éblouis de l’^Clat 
armes, les autres avaient admiré Il5i^ . 

gracieuses et terribles, ou entendu le sotff'd^®s x'ob^f^> 
quand , passant la nuit près des villes , Ifs cri^nfj* 

« qu’ils allaient chercher Constantin, qu’ils ^étè'^t'én-v * 

« voyésà son secours - : » cette nouvelle coufà* 
les Gaules *. 

Le monogramme du Christ^àbriqué en oajû cri^^ 
de pierreries fut donc placé pa^^ordre" de tj^****^^*'- 
sur la hampe du labarmi^ : on^àppelait ainsi i*^ëtendàr3 
particulier de l’empereur, celui qui l’accompagnait da 
les batailles. Tandis que le signe de larcroix domÆl 


1. Eustib., Hist. eccl., viii, 14; Vit. Constantin., i. — Incert. auctor. 
Paneg. Constantin., 16. — Zosim., ii, p. 51. 

2. Flagrabant verenilum nescio quid umbones corusci, et cœlestium 
arniorum lux terribilis ardebat... Hæc ipsorum sermocinatio, hoc intep-^ 
audientes ferebant : Constantinum petinuis, Constantino imus auxilio... 
ûucebat hos, credo, Constantius pater... Nazar., Paneg. Constantin., 14. 

3. In ore denique est omnium Galliarum. Id., ibid. — Habcs profecto 
aliquod cum ilia mente diviua, Constantine, secretum, quæ, delegata ^ 
nostri diis minoribus cura, uni se tibi diguatur ostendere. Incert. auc- 
tor. Paneg. Constantin., 2. 

4. Ce mot semble dériver du germain lap, un morco^ d’étolTe. On 

le trouve dans les auteurs latins antérieurement au temps de Constan- 
tin. Cf. Ducange, Gloss. , 
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• celui-ci, les aulres conservèrent leurs ornements accou- 
tumés de figures de dieux et d’animaux. Pour bien con- 
cevoir l’espèce d’assislance cpi’un prince païen et une 
*' armée aux trois quarts païenne pouvaient attendre de 
celte adoption d'un symbole chrétien, il faut savoir 
„ l'idée que beaucoup de üdèles attachaient au signe de 
la croix. C’était alors une opinion fort répandue, opi- 
nion rejetée par l’Église, mais préconisée pourtant par 
des docteurs célèbres, entre autres par Lactance, (jue le 
^ signe de la croix possédait une puissance propre, une 
*.• eflicacité merveilleuse Indépendante de la foi et des 

* intentions de celui qui l’employait; qu’il dissipait les 
enchantements, mettait en fuite les démons, et garantis- 
sait, au milieu des dangers, riiomme qui s’en était cou- 

^ jR’ert, fût-il incrédule ou pa'ien’. Les doctrines théurgi- 
3 ques, si fort en vogue au quatrième siècle, donnaient 
gr§pd crédit à de telles opinions. Ce fut avec ce carac- 

* "tèré de matérialité presque pa'ienne, que le symbole 
^spirituel du salut des hommes fut attaché pour la pre- 

" <'^ière fois aux drapeaux des gouvernements de -la terre. 

La jeunesse gauloise, toujours guerrière, toujours 

* ♦^aniji^ureuse des nouveautés, se précipita en foule à cette 

première de toutes les croisades. Les volontaires chré- 
•' tiens furent san^ doute nombreux, et Constantin ne les 
' #^repoussa pas. Dans les légions, les chrétiens sentaient 
doubler leurs forces; les païens étaient confiants de la 
confiance du chef. Ils partirent ainsi de cette terre des 
y Gaules qui semblait prédestinée à enfanter les plus 
grandes révolutions du monde romain. Jules César en 


^ 1. Orig., Contr. Cels., i, 67; m, 36 et passim. — Lact., de Mort. 

< pers., tO; Inst, div., iv, 27. — Theodoret., Hist. eccl., ni, 3, — Greg. 
Naz., Contr. Julian, or., i. — CbrysosL, Ador. crue. 
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('•lail sorli, aulrelois, pour renverser les institutions poli- 
liipies (le son pays; les inslilulions religieuses allaient , , 
tomber devant (îonstantin. Plus tard, c’est en tiaule que ^ 
Julien essayera de relever le pol\ théisme abattu, et c’est 
la (îaule encore qui fournira des instigateurs et des sol- ^ 
dats au rival de Tbéodose, au dernier repré.sentant des 
traditions païennes. Ou dirait que toutes les idées qui 
agitèrent cette société de peuples qu’on appelait l’em- 
pire de Rome, prenaient une vivacité plus grande, en 
pas.sant chez les races enthousiastes et ardentes de la ' ' 
Transalpine, et que les Romains ambitieux venaient * 
puiser à leur contact une audace qui les entraînait eux- \ . 
mêmes. 

Rien ne put d’abord arrêter ce torrent. Suze ayant 
essayé de nisister, Constantin fit jeter des torches sou^ V; 
les portes et escalada la muraille au milieu de l’incendie. 

Turin était défendu par une division de cavaliers hardés ** 
de fer : la légère infanterie gauloise s’entr’ouvrit devant t i 
eux, et enveloppa leurs lourdes masses qu’elle assomma » 
à coups de levier Vcrceil fut presque anéanti; Milan, 

Rrixia, Aquilée, se rendirent; mais Vérone, protégée par 
les meilleures troupes de Maxence, coûta heaucoup dei , 
sang au vainqueur. I.a fortune parut ensuite vouloir dé- 
serter le labarum, que des échecs multipliés assaillirent ^ 
coup sur coup : Constantin n’en marcha pas moins ré- ^ 
solûment dans la direction de Rome*. Arrivé devant ♦ 
cette ville avec une armée alfaihlie et découragée, il 
sentit sa propre confiance l’abandonner. Ce fut alors qu’il 
eut ce songe dont parle Lactance, à la suite duquel il * 

1. Incert. auctor. Paneg. Constantin., 5 et seqq. 

2. Dimicattim, et Maxentiani milites prævalebant, donec postea con- ^ 
firmato animo Constantinus, et ad utrumque paratus, copias omnes ad • 
urbem propius admovit. Lact., de Mort, pers., 4i. 
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ordonna à chaque soldat d’inscrire le mouogramme^ du 
Christ sur son bouclier et sur son casque, comme pour 
en multiplier la i)uissance. Derrière ce rempart mysté- 
rieux, ils allendireiil tous avec plus de sécurité révéne- 
ment décisif ^ 

Il eut lieu dans une plaine appelée les Hoc/ies rouges, 
sur laquelle débouchait le pont Milvins, aujourd’hui 
' Ponte Mole. Maxence vaincu tomba dans le Tibre tout 
armé, et fut étouffé par la vasc^ Cette bataille se livra 
le 28 octobre 312. Le lendemain, Constantin entra dans 
Ronjp au milieu dTine foule immense de peuple, mais 
ne monta point au Capitole. Le parti chrétien triompha 
tout entier avec lui, lorsqu’il vit le sénat romain, ce gar- 
dien des dieux nationaux, prosterné, suivàpt l’usage, 
devant les étendards des légions, adorer sur le labarum 
un symbole qu’il avait si longtemps proscrit. Le sénat 
fit, plus, il reconnut que son libérateur, en prenant les 
armes, avait obéi à l’impulsion secrète de la Divinité (il 
n’osa pas dire des dieux); et cette mention fut insérée 
dans l’inscription d’un arc triomphal qui est. encore 
debout aujourd’hui. Enfin, un é<lit;Si^Aé de Constantin 
et de Licinius, et auquel Maximin ;Daza consentit par 
. . frayeur, donna à la victoire son véritable caractère, en 
{Ti’oclamant au milieu de Rome la liberté des religions ; 

1 * nous verrons ce qu’il en résulta pour l’Empire. 


1 . Commonitus est in quiote ut cæleste signum Dei notaret in scu- 
tis... Transver^ X littera, summo capite circumflexo, Christum in scutis 
notât. Lact., de Mort, pers., 44. 

2. Incert. auctor. Paneg. CMstantini^*44. — Lact., loc. cit. — Eu- 
seW, Vit. Constantin., i, 38. — Açr. Vict., Cæs., 40. — Id., Epit-, 40. 
-^Eutrop., X. — Zosim., ii, CO. 
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CHAPITRE 111. 

Quel était" Licinius. — 11 épouse à Milan Constantia, sœur de Constantin. — 

Il signe l'édit de Milan sur la liberté dos cultes. — Noces de Constantia. — 
Grossier athéisme des courtisans, leurs insultes aux dieux de leur ancienne 
religion. — Ingratitude do I.icinius et de Constantin envers Dioclétien; 
troublé dans sa solitude, cet empereur se laisse mourir de faim ; vénération 
dos peuples pour sa mémoire. — Caractère de l’édit de Mil.an ; il est rédigé ' 
au nom de la Divinité ; lo monothéisme chrétien est assimilé au polyth4|pme 
national comme religion do l'Etat. — Conséquences de l’égalité des deux 
cultes ; ils sont soumis i, la prééminence do l'Empereur, gr.and pontife des 
dieux chez les païens, et évéque du dehors chez les chrétiens. — Le culte 
chrétien e^t subventionné par l’État, les évôques deviennent fonctionnaires. 

— Troubles ecclésiastiques en Afrique, les donatistos et les ti ndilturs des 
Livres sacrés; Donatus accuse Cyprien évéque de Carthage. — Constantin 
leur donne des juges pris en Gaule et en Italie. — Rhéticius évêque d’Au- 
tun. — Lo concile do Latr.an condamne les donatistos, qui en appellent à 
Constantin. — L’Empereur casse les décrets du concile do I.atran et ren- 
voie l’affaire devant un nouveau concile, convoqué dans la ville d’Arlfe.s, au 
pahais do Fausta. — Los donati.stes sont encore condamnés. — Canons du 

a concile d’Arles : 1» sur les dénoncmtions des évêques contre leurs coTîè- 
guosfS» sur la célébr.ation do la fête de PAques; 3" sur l’excommunication 
des comédiens et de%corhers du cirque; 4“ sur le mari.age des chrétiennes 
avec des païens; 5“ sur les chrétiens entrant dans les fonctions administra- 
tives et dans l’armée. — Constantin casse de nouve.au les décrets du concile. 

— L’athée Licinius se fait visionnaire chrétien ; aidé de ses nouveaux amis, 
il enlève l’Orient à Maximin. — Première guerre de Constantin et do Lici- 
nius. — Nais.sance du jeune Constantin à Arles. — Crispus, César des Gaqles ; 
Lactanco vient à Trêves. 


Licinius* était né dans la Dacie romaine, d’une fa- 
mille de laboureurs; sa main avait tenu longtemps ta 
charrue avant de prendre l’é^e; et l’on retrouvait en- 
core sôus la pourpre le paysan spirituel, railleur, ambi- 

• 

t. Il s’appelait, depuis son élévation à l’empire, CaJus Flavius Valc- 
rianus Licinius. 
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.i tieux, incrédule, qui n’avait jamais connu d’autres dieux 
i^aù inonde que la force, la ruse et le succès. Grossier 
'■ dans ses propos, cynique dans ses mœurs, sanguinaire 
^ans ses vengeances, il était è côté de cela ménager de 
‘na fortune publique, habile à conduire les hommes, bon 
envers le soldat, quoique rigide sur la discipline. Il ai- 
« niait le peuple , dont il représentait les qualités et les 
-wCes, surtout celui des campagnes-, et il l’aimait d’une 
Snection active, car les historiens nous appren^nent qu’il 
'améliora sa condition, sans pouiTant nous expliquer 
♦ :^omment^ Avec ces instincts populaires, Licinius avait 
prendre en haine les courtisans et les eunuques qui 
ü^rmaient dans ce siècle l’entourage des empereurs; il 
iMes appelait en effet des teignes et des rats de palais, et- 
il leur fit, tant qu’il vécut, une guerre implacable *. Mais 
1^ cet homme ignorant et brutal, animé d’une secrète ja- 
lousie contre les classes éclairées de la société, étendait 
f . son aversion sur les écrivains, les philosophes, les avo- 
- cats, sur les lettres même, qu’il traitait de peste et de 
■ .poison publics *. Mettant un plaisir féroce à ravaler ceux 
r^u’il ne comprenait pas ou qu’il ne pouvait pas égaler, 
, il infligea plusieurs fois à de nobles philosophes (c’est 
♦ ainsi que s’exprime l’histoire) les châtiments réservés 
aux esclaves*. On ne pouvait, d’ailleurs, lui contester 
^les talents d’un bon général, ni ceux d’un politique 
■ adroit ; et, s’il se montrait le digne rival de Constantin 

* 1. Âgraribus plane ac rusticantibus salis- utilis. Aur. Vict., Epit., 41. 

^ 2. Spadonum et aulicorum omnium vehemens domitor, tineas sori- 
ccsque palatii appellans. Id., ibid. 

3. Infestas litteris, quas per inscitiamimmodicam, virus ac pestem 
publicam nominabat, præcipuc forensem industriam. Id., ibid. 

4. Licinio ne insontiùm quidem ac nobilium philosophorum servili 
more cruciatus adbibiti modum fccere. Id., Cœs., 41. 

4 _ 
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par l’ardeur de l'ambition, il ne rdlait pas moins par la^ 
ruse patiente, par l’art difficile de se contenir, et le suî^i, ’ 
passait encore par l’indifférence des moyens. Iii(;inius 
était radicalement athée; mais le vent qui souillait dii^ 
côté des chrétiens lui fit adopter le rôle de protecteur" 
du christianisme. 11 signa l’édit de tolérance; il parla 
plus haut que son collègue, et mérita d’étre qualifié par 9 
ses nouveaux alliés de prince très-religieux, prédicate»^’, . 
de paix et de piété ^ - 

Ce fut à cet homme assez peu recommandable,* 
comme on voit, que Constantin livra sa sœur Constap ^ * 
tia, en accomplissement des promesses faites ayant^l|^^ 
campagne. Le mariage se célébra ù Milan, au milielt 
d’une vive agitation des esprits, causée par les derniers 4g| 
événements. On ne s’entretenait que de la guerre reli-^ 
gieuse et de ses conséquences. Les empereurs, soit en ^ 
particulier, soit en public, affectaient de traiter sans mé- 
nagement le culte national; à leur exemple, les courti- . , 
sans faisaient assaut de railleries sur les dieux vaincus \ * 

on crachait à la face des idoles, suivant l’énergique e.x-^ ‘ 
pression d’un écrivain du temps*. La mort de Dioclé-|^ 
tien, arrivée peu de mois après, fut presque un épisode * 
de ces noces politiques. Les empereurs, qui croyaient ♦ 
encore avoir besoin de l’autorité de sa présence, l’ayant ^ 
invité à s’y rendre, il s’était excusé sur son grand âge, *<■ 
mais ceux-ci lui avaient répondu par des lettres mena- ' - 
çantes, où ils l’accusaient de complicité avec leur eonemï 
Maximin, et qui le jetèrent dans un trouble extrême ®. • 


1. Et tamen pikcis ac pietatis patron! Constantinus et Licinius. Eu- 

seb., Hist. eccl., ix, 9. • 

2. Jam in mortuorum simulâcrorum faciem consjmnt. Id., ibid., 

X. i. ■ • ' - V , 

3 . Quippe quum a Constantino atque Licinio vocatus ad testa nuptia- 


» 
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Plus que jamais ddgoûfé de la vie, il résolut d’en sortir 
à la manière des vieux Romains, ses modèles, et .se laissa 
mourir de faim‘. Les ingrats qui venaient de le tuer lui 
décernèrent l’apothéose*. Son nom resta grand dans la 
mémoire des hommes; et, cinquante ans après, on visi- 
tait encore avec respect, dans le palais d’Aspalatum,.près 
de Salone, son tombeau éclairé perpétuellement par une 
lampe et recouvert d’un voile de pourpre*. 

Les chrétiens profitèrent des fêtes de Milan pour in- 
troduire près des empereurs leur'première réclamation. 
Peu satisfaits de l’édit de Rome*, qui confondait sous 
la même formule de liberté des religions, et dans les 
mômes termes généraux, le christianisme avec les bran- 
‘ches dissidentes du polythéisme, ils repoussaient "cette 
confusion et demandaient une reconnaissance spéciale, 
explicite, de leurs droits; ils demandaient également 
qu’on spécifiât la restitution des bien^ confisqués sur 
eux pendant la persécution, mesure sur laquelle il pa- 
raît que l’édit de Rome gardait le silence. Ce qu’ils ré- 
clamaient leur fut accordé par un second édit rédigé à 
Milan et promulgué quelques mois plus tard, dans lêr 
quel furent établis, d’une façon plus catégorique, leurs 
droits à l’exercice public de leur culte, l’abolition des 
lois faites particulièrement contre eux, et la remise des 
biens confisqués. Il fut statué, quant au dernier point, 
que l’État restituerait purement et simplement aux com- 

rum, per scnectam, quominus intéressé valeret, excusavisset, rescriptis 
minacibus acceptis, quibus increpabatur Maxentio farisse, ac Maximino 
favere, suspectans necem dedecorosam... Aur. Vict., Epit. 39. 

\. Famé atque angore coiifectus est. Lact., de Mort, pers., — 
D’autres disent qu’il s’empoisonna. Aur. Vict., Epit. 39. 

•*2. Eutrop., IX, 28. — Euseb., Hist. eccl., ix, 10. 

3. Amm. Marc., xvi, 8. 

4. Euseb., Hist. eccl., x, 5. 
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munautés chrétiennes les églises et les terrains encore 
sous sa main, et qu’il indemniserait les détenteurs de 
ceux qui auraient été déjà concédés ou vendus*. Con- 
stantin partit ensuite pour la Gaule où l’appelait une 
nouvelle Invasion des tribus frankes. Cette guerre eut 
peu de gravité et se termina, comme de coutume, par 
une grande chasse donnée dans l’amphithéâtre de Trêves, 
où les captifs les plus beaux et les plus vaillants furent 
dévorés par les bêtes, sous les^^yeux mômes de l’Empe- 
reur *. 

L’édit de Milan ayant été pour ainsi dire la charte re- 
ligieuse du monde romain jusqu’au temps de Théodose, 
nous chercherons à en déterminer d’abord, autant qu’il 
nous sera possible, le vrai caractère et la portée. L’édit 
de Milan était une loi déiste, qui fondait la liberté des 
religions sur l’idée d’un Dieu suprême, jaloux de l’ado- 
ration des hoihmes, mais indifférent aux formes du 
culte, ou plutôt les approuvant toutes également. Il re- 
connaissait à chaque homme, à chaque peuple le droit 
d’ honorer ce Dieu à sa manière; et les empereurs espé- 
raient que la proclamation d’un droit aussi sacré et son 
observation équitable rendraient favorable et propice, 
à eux et à leurs sujets, la Divinité qui habite les de- 
meures célestes ’ ; c’est ainsi que s’exprime l’édit. Le mot 

1. Hi qui emerunt, vel qui donc erunt consecuti, si putaverint, de 
nostra bcnevoicntia aliquid vicariutn postulent. Edict. Mediolan. ap. 
Lact., de Mort, pers., 48. 

2. Tantam captivorum multitudinem bestiis oi^ici... Incert. auctor. 
Paneg. Constantin., 23. 

3. Quo quidquid divinitatis in sede cœlesti, nobis atquc omnibus 
qui sub potestato nostra sunt constituti, placatum ac propitium possit 
existere. — Ut possit nobis somma divinités, cujus religion! liberis 
mentibus obsequimur, in omnibus solitum favorem.'.. Ë8îct Mediolan.., 
ub supr. 
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Divinité, acceptable par les polythéistes tout aussi bien 
que par les monothéistes, fut dés lors le terme officiel et 
légal pour désigner cette intelligence souveraine, cette 
essence divine, dominant tous les dieux particuliers, et 
vers laquelle étaient censés converger tous les cultes et 
toutes les croyances. Cette formule ne blessait personne ; 
et le sénat romain, sans cesser d’étre païen, put écrire 
sur l’arc de triomphe qu’il élevait à Constantin, que ce 
prince avait combattu le tyran Maxence par une impul- 
sion de la Divinité ^ Du style des lois et des inscriptions 
la formule passa dans le langage oratoire, et devint une 
sorte de terrain neutre, où les païens et les chrétiens 
purent se rencontrer, quoique 4’ailleurs on comptât au- 
tant d’interprétations différentes du mot officiel qu’il y 
avait de religions et peut-être d’individus. Un orateur 
gaulois, polythéiste, parlant devant Constantin, définis- 
sait ainsi la Divinité en s’adressant à elle : « Souverain 
« créateur des choses, toi qui as autant de noms qu’il 
« existe d’idiomes parmi les peuples, car nous ne pou- 
« vons savoir nous-mêmes comment il te plaît d’être* 
« nommé; qui que tu sois, âme et force divine, mêlée 
« aux éléments du monde, et mouvement sans moteur, 

« ou puissance qui résides au-dessus du ciel, et con- 
« temples, des hautes citadelles de la nature, cet uni- 
« vers, ton ouvrage*,... conserve à jamais notre prince; 


1. Quod instinctu divinitatis, mentis magnitudinc, cum exercitu suo, 
tam de tyranno, quam de omni ejus factione, une tempore, justis rem- 
publicam ultus est armis... Inscript, arc. Constantin. Rom. 

2. Summe rerum sator, cujus tôt nomina sntit, quot gentium linguas 
esse voluisti (quem eniip te ipse dici velis, scire non possumus): sive 
in te quædam vis, mensque divina est, qua toto infusus mundo omnibus 
misccaris elementis, et, sine ullo extrinsecus accedente vigoris impul^u, 
per te ipse movearis : sive aliqua supra omne cœlum potestas es, quœ 
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a rends éternel comme toi ce que tu as créé de meil- 
« leur! » Assurément, une telle définition et une telle 
prière ne devaient pas être du goût des chrétiens. 

Ainsi que l’avaient voulu les nouveaux alliés de Con- 
stantin, la large place accordée à leur religion, dans les 
dispositions de l’édit de Milan, la sépara nettement des 
autres religious dissidentes, ou plutôt la question se 
trouva resserrée dans ces deux termes : d’un côté, le 
corps des cultes polythéisliques, ayant pour tête le 
polythéisme national , et de l’autre , le monothéisme 
chrétien. Il devait résulter de cette situation légale une 
conséquence qui ne tarda pas à se produire. Liberté, 
tolérance, avaient été le jnot d’ordre des chrétiens sous 
les empereurs précédents ; ils n’avaient jamais prétendu, 
leurs apologistes n’avaient jamais réclamé pour eux 
autre chose que la tolérance et la liberté ‘ ; c’était à leurs 
yeux le seul droit désirable ou possible. Quand ils se 
virent placés seuls vis-à-vis de la religion nationale, ils 
en jugèrent auti-ement, et, non contents de la liberté, 
fls demandèrent l’égalité. Le culte romain, en qualité de 
culte de l’État, avait des privilèges, des faveurs, un ca- 
ractère public : les chrétiens exigèrent tout cela pour 
eux. Le paganisme était subventionné : ils voulurent 
des subventions du trésor et ils en obtinrent. Les mi- 
nistres du paganisme étaient exemptés par la loi des 
charges municipales, exemption très-précieuse et très- 
convoitée à cette époque : le clergé chrétien la voulut et 
l’obtint *. Les pontifes païens avaient un rang, des hon- 

hoc opus tuuin ex altioré naturæ arce despicias : te oramua et quæsu- 
niu8...'Tncert. auctor. Pancg. Constantin., 26. , 

1. Tertull., Apol., passiin. 

^2. Euseb., Hist. eccl., x,7. — Cod. Theod., t. vi, p. 21,1; t. xi, l. 1, 
2, 7, etc. — Sozom., Hist. eccl., i, 9. 


Digitized by 


LIVRE VII. — CHAPITRE III. 


159 


neurs, des rapports officiels, des correspondances avec 
l’Empereur, aVec les gouverneurs des provinces : les 
évêques prirent une position pareille ; ils devinrent des 
fonctionnaires. .Mais, en même temps que le christia- 
nisme s’élevait aux prérogatives d’une religion de l’État, 
il en subissait les servitudes; il se plaçait sous la main 
du prince, chef et régulateur, et non pas seulement pro- 
tecteur des religions de l’État. Ainsi, l’Empereur était 
souverain pontife du paganisme : il se fit dans le chris- 
tianisme le légat de Dieu, l’évêque du dehors ou, pour 
mieux dire, l’évêque laïque des évêques ^ Il présidait les 
conseils des aruspices, fixait tes rites sacrés, interprétait 
les livres mystérieux : il convoqua et présida tes conciles • 
chrétiens, approuva ou cassa leurs décisions, jugea sans 
'eux des questions de discipline ou de dogme, et imposa 
des formules de foi. Ce fut une conséquence logique, 
inévitable, de l’égalité des deux cultes. Les vrais chré- 
tiens eurent souvent à gémir d’un triomphe qui les ren- 
dait esclaves; plus d’un évêque, comme Hilaire et Atha- 
nase, se prit à regretter, sous les princes chrétiens, la 
vieille pauvreté et jusqu’aux persécutions de l’Église; 
mais il fallait que le christianisme traversAt la servitude 
administrative pour arriver à la domination. 

Constantin fit en Gaule, dès l’année 313, son appren- 
tissage d’évêque du dehors, il le fit môme assez rude- 
ment. Comme la persécution avait été cruelle dans les 
provinces d’Afrique, elle y avait rencontré beaucoup de 
faibles, môme parmi les prêtres et les évêques ; les uns 

• 

1. Quocirca non absurde, quum episcopos aliquando convivio exci- 
peret, se quoque episcopum esse dixit,' bis fere verbis usus nobis præ- 
sentibus. Vos quidem, inquit, in iis quæ iiitra ecclesiam sunt, episcopi 
estis; ego vero, in iis que extra geruntur, episcopus a Deo sum consti- 
totus. Euseb., Vit. Const«Lat,in>i tv, 24 et passim. 
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avaient livré les Écritures, d’autres avaient feint de les 
livrer, en remettant aux magistrats, pour être brûlés, 
des livres inutiles ou hérétiques. Il y avait loin, assuré- 
ment, de la prudence de ces derniers à l’héroïsme des 
martyrs; mais il était injuste de les confondre avec ceux 
qui avaient réellement livré, et que, pour cette raison, 
on appelait tradüeurs ^ C’est pourtant ce qui arriva : une 
secte rigide, conduite par Donatus, évêque des Cases- 
noires en Numidie, homme remuant, ambitieux et dis- 
puteur opiniâtre, rangea les uns et les autres sous la 
même qualification et sous un commun anathème. Or- 
ganisés en église dissidente, ces sectaires combattirent 
l’église établie, opposant des évêques à ses évêques, des 
ordinations à ses ordinations, des conciles à ses conciles. 
Ils se montraient acharnés surtout contre Cécilien, diacre 
de l’église de Carthage, que les fidèles de cette métro- 
pole venaient d’instituer évêque en remplacement de 
Mensurius qui était mort. Leur haine poursuivait à la 
fois l’ancien évêque et le nouveau. A les en croire, Men- 
surius et Cécilien, après avoir livré les Écritures de leur 
église, avaient voulu faire disparaître les témoins de 
leur lâcheté, en laissant mourir de faim les confesseurs 
détenus dans les prisons de Carthage. Pour cela, di- 
saient-ils, l’évêque dissuadait les fidèles d’apporter aux 
prisonniers leurs provisions journalières; tandis que 

son diacre, armé d’un fouet et escorté de soldats, se te- 

« 

nait aux portes, chassant les frères, brisant les vases 
remplis d’eau, et jetant les vivres aux chiens^. 

Que ce fussent là d’odieuses calomnies, l’élection de 

• • ♦ 

1. TraditoreSy d’où vient traîtres. 

2. Lora et flagra cum armatis... Pocula frangebantur, cibi canibus 
spargebantur, Pass. SS. Dativ., Saturn., etc., auctore Donat. ' * 
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Cécilien le prouvait assez; toutefois, les intrigues de ses 
ennemis réussirent à créer un schisme nombreux. Un 
concile de soixante-dix évêques africains donna gain de 
cause aux donatistes, après des débats d’une violence 
sans mesure. On raconte que, Cécilien ayant jugé pru- 
dent de .s’abseiiler, quelqu’un demanda qu’on le fît 
venir : « Oui! s’écria un des évêques, qu’il vienne, qu’il 
(( vienne, et qu’au lieu de lui imposer les mains pour 
« l’épiscopat, on lui casse la tête pour sa pénitence' ! » 
On ne parlait en Gaule que de ces querelles et de ces 
violences, lorsque Constantin y arriva. Il écrivit aussitôt 
au proconsul Anulinus qui gouvernait l’Afrique, pour 
^ avoir sur tout cela un rapport et son avis : Anulinus 
p’outait donner l’un et l’autre avec pleine connaissance 
de cause, car il avait déjà gouverné l’Afrique à l’époque 
de la persécution ; il s’y était même acquis, parmi les 
païens',' la réputation d’un liommè habile à surprendre 
les apostasies, et à se faire livrer les Écritures chré- 
tiennes^. Aujourd’hui, changé avec les temps, il était 
devenu le conseiller de Constantin et le canal par où les 
faveurs impériales arrivaient aux chrétiens d’Afrique. 
Son rapport fut défavorable aux donatistes, qu’il repré- 
senta comme des brouillons et des séditieux. Quand les 
sectaires apprirent qu’on informait sur eux, leur pre- 
mier mouvement fut inspiré par un noble orgueil, et on 
les entendit s’écrier: « Qu’ont de commun des chré- 
« tiens avec les rois et des évêques avec la cour^? » Puis 
k ils se ravisèrent, en pensant que Constantin, ennemi 

*r 

1. Exeat hue, quasi imponatur illi manus in episcopatu, et quassetur 
illi caput de pœnitentia. Optât., de Schism. Donatist., i, p. 21. 

2. Artifleiosa çrudclitas. Optât., iii, p. 70. — Bell., 11 febr., p. 515. 

3. Quid christianis cutn regibus, aut quid episcopis cum palatio? 
Optât., 1 , 25. — Quid est imperatori cum Ecclesia? Id., m. 
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des princes qui avaient. persécuté en Afrique, ne man- 
querait point de sympathie pour ceux qui avaient résisté 
avec courage à la persécution. Dans cette confiance, ils 
réunirent les pièces qui plaidaient pour eux, les enfer- 
mèrent dans un sac de cuir et les envoyèrent à l’Empe- 
reur avec une requête ainsi conçue : « Très-excellent i 
« prince, nous nous adressons à toi, parce que tu es 
« issu d’une race juste*, et fils d’un père qui n’a point 
« trempé ses mains dans le sang chrétien. Un dissenli- 
« ment, touchant la tradition des Livres sacrés, s’est 
« élevé entre quelques-uns de nos collègues et nous. 

« Comme ce crime est resté étranger à nos frères des 
« Gaules, qui n’ont point eu à subir la persécution*, ^ 

nous désirons qu’il nous soit donné des juges pris 
« parmi eux. Que ta piété veuille donc bien faire exa- 
« miner notre querelle par des évêques que toi-même 
« désigneras dans les églises transalpines. » L’En^ei^eur, 
faisant droit à leur requête, choisit en effet trois évêques 
gaulois, Maternus de Cologne, lUiéticius d’Autun et Mari- 
nus d’Arles; mais il leur adjoignit des évêques italiens, 
et voulut que le concile se tint à Rome, dans le palais de 
Lati-an, sous la présidence de l’évêque de la ville éternelle. 

Nul, parmi les chefs du clergé gaulois, n’égalait qips 
trois hommes en science et en équité ; et ces dons per- 
sonnels étaient rehaussés, chez Rhéticius, par l’illustra- 
tion de la naissance. Il appartenait à une famille distin- 
guée de la ville d’Autun, où il s’était formé, tout enfant, 
aux études de la parole et du style*. On ne sait pas s’il ' 

1. Rogatnaa te... quoniam de genere juste es, cujus pater inter cete- 
roa imperatores persecutionem non exerçait. Optât., i, 25. 

2. Ab hoc facinore immunis est Gallia... Id., loc. çjj. 

3. Nobilissimis parentibus et litterarum honeatate clarus... Greg. 
Turon., de Glor. ConL, 75. 
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avait reçu en naissant ses croyances et son éducation 
chrétiennes, mais il était encore fort jeune quand il prit 
une clnvlienne pour femme. Il y avait quelque chose de 
touchant et de bizarre à la fois dans ces mariages de la 
primitive Église où les époux se réunissaient pour être 
séparés, où leur union n’était qu’un mutuel défi de mor- 
tilications et de continence, où ils vivaient dans un com- 
bat journalier entre des sacrifices volontaires et les 
entraînements de l’atléction. Telle fut la vie de lUiéti- 
cius marié et encore laïque. Sa femme mourut la pre- 
mière. Avant d’expirer, elle lui prit la main et lui dit : 
« Frère très-cher, accomplis ma dernière volonté. Lors- 
« que ta course en ce monde sera terminée, je veux que 
« ton corps soit placé dans le sépulcre où va descendre 
« le mien *, afin que nous reposions côte à côte .sous la 
« même pierre, nous qui avons conservé dans le même 
« lit l’amour de la chasteté. » A quelque temps de là, le 
siège épiscopal d’Autun étant devenu vacant, Ithéticius 
y fut élu par la communauté des fidèles, et bientôt il se 
plaça, par ses ouvrages, au premier rang des docteurs 
contemporains. Son style porta lesiiualités et les défauts 
de sa parole fleurie, rapide, élevée, mais tendue et non 
exempte d’enflure. On cita longtemps comme des mo- 
dèles d’exposition chrétienne son discours sur le péché 
^ originel et le baptême; sa conü-overse contre les nova- 
tiens, qui ressemblaient sous tant de rapports aux dona- 
listes, et son commentaire du Cantique des cantiques, 
où la critique trouvait cependant moins de profondeur 
que d’éloquence et de grâce ^ Ces derniers mots de saint 

1, Deprecor, piissimo frater, ut post discessum meum, percurso œvi 
tempore, in illo quo ego collocor sepulchro ponaris, ut quos unius casti- 
tatis dilcctio uno conservavit in thoro... Greg. Turou., do Glor. Conf., 75. 

2. Uieron., Vir. ill. 
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Jérôme nous font à peu près deviner ce qu’était le com- 
mentaire de Rliéticius, et comment l’évèque gaulois, 
entraîné par ses propres souvenirs, se perdait- 
l’exaltation de cet amour mystique, mêlé de charité spi-, 
rituelle et d’affection terrestre, dont les vives peintures 
troublaient déjà beaucoup d’âmes tendres, au quatrième •’ 
siècle de notre ère. 

Le palais de Latran appartenait à Fausta, à qui Con- 
stantin l’avait donné. Le concile s’y réunit, et vit co m^ , 
paraître en personne devant lui les deux adverstSSHK 
Cécilien et Donatus, accompagnés l’un et l’autre d’^^^ 
multitude d’évêques africains, leurs partisans. Ici, commCTl 
au temps de Décius, lors du schisme des novallens, 
l’Église romaine se montra prudente et modérée dans sa 
politique : Cécilien fut absous sur tous les chefs, et le 
rigorisme impitoyable des sectaires fut censuré par le 
concile. On ne saurait peindre la colère que ressentit 
Donatus à cette décision : prenant à partie ses juges, qu’il 
accusa d’être eux - mômes des traditeurs et des apostats, 
il les noircit avec tant d’audace, et l’évêque de Rome tout 
lepreinier, que l’Empereur, ne sachant plus que croire, 

’^fit procéder à une nouvelle information en Afrique. L’in- 
formation eut lieu avec tout l’accessoire des enquêtes 
judiciaires, l’emprisonnement, ta question, les supplices; 
et l’on eut le triste et bizarre spectacle d’un proconsul * 
româin (ce n’était pourtant plus Anulinus) employant 
les tenailles, les brasiers, les ongles de fer, pour s’assu- 
rer si,un évêque chrétien, mis à la torture par son pré-, 
décesseur, avait ou n’avait pas livré les Évangiles. Le'^ 
pièces furent envoyées ensuite à Constantin qui, malgré 
l’ennui que ces discordes lui causaient, et dont il se plai- 
gnait amèrement, consentit à faire réviser le procès par 
un second concile, cassant ainsi , de sa pleine autorité. 
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le jugement du premier. Mais il crut'.cej^téAfpis mieux 
prendre ses précautions, et, pour évitôr qü’on’^e récu- 
sftt encore les juges, sous le même 'p^’éxj(è->0-apds- 
•tasie et de tradition, il mit le siège de la 'l^^velle 
assemblée en Gaule, et la convoqua pour le 1®'' août'de 
l’année 31/i. Tous les gouverneurs des provinces d’Oc- 
cident eurent l’ordre de fournir aux évêques qui vou- 
draient s’y rendre les voitures de la coui'se publique, 
avec nourriture dans les stations, et même avec des 
esclaves publics pour servir en route les voyageurs : 
on leur en donnait trois pour deux personnes*. Grâce 
■^à ces facilités, le concours fut grand, de l’Espagne, de 
la Bretagne, de l’itqlie, de la Gaule surtout. L’évêque 
de Borne n’y put assister, s’en excusa, et se fit repré- 
senter par des légats. Constantin aussi, occupé d’une 
guerre importante dont nous parlerons bientôt, élail 
alors hors de la Gaule, et laissait à l’impératrice Fau.sta 
le soin de faire à ses hôtes chrétiens les honneurs du 
palais d’Arles. 

C’était le plus grand concile, le plus solennel, le plus 
nombreux qu’eût encore eu la chrétienté : il représen- 
tait toute l’Église d’Occidenl. Sa décision sur les affaires 
d’Afrique confirma celle du concile de Rome ; et, pour 
mettre une digue à ce débordement de noires calomnies 
qui menaçait d’envahir la chrétienté, il fut résolu que 
tout fidèle qui en accuserait un autre sans fondement, 
serait retranché de la communion, sans pouvoir se récon- 

1. Angariam cum annonaria. Epist. Præfect. Præt. ad Cols. Vie. — 
Tibi quoqiie scribendiim esse censuimus, ut accepte |>ublico véhiculé 
a vire clarissimo Latreniane, cerrectore Siciliæ, adjunctis tibi diiobus 
sccuadi ordinis quos tu cligendos putaveris, tribus item servulis qui in 
itinere vobis miiiistrare possint,"* inlra eumdem diein ad prædictum 
' locum occurras. Euseb., Hist. eccl., x, 5. 
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cilior, sinon à l’article de la mort‘. La question spéciale 
ainsi vidée, les Pères profitèrent de leur réunion pour 
traiter quelques points généraux de discipline, et ils 
arrêtèrent, à ce sujet, vingt-deux règles ou canons qui 
sont restés fameux, et dont nous indujiierons les plus 
importants. Le concile arrêta que la fête de PAques serait 
célébrée au même quantième dans tout le monde chré- 
tien, et que le jour en serait notifié, suivant la coutume, 
par les soins de l’évêque de Home*; que les fidèles qui 
feraient le métier de cochers du cin[ue ou de comédiens, 
seraient exclus de l’Église; qu’une fille chrétienne qui 
(épouserait un païen, en serait exclue pour un temps ; 
([u’un fidèle qui entrerait dans les .préfectures ou dans 
les autres charges de l’administration, devrait pour cha- 
cpie changemenl de résidence se munir d’un certificat 
de son évêque diocésain, attestant qu’il n’est pas retran- 
ché de la communion, et qu’arrivé à sa destination, il 
devrait être soumis A la surveillance de son nouvel 
évêque*.' On voit par là «pie l’Église exeirait une police 
sévère sur ceux de ses enfants qui participaient au gou- 
vernement de l’Empire. Un autre canon du concile 
d’Arles avait une portée politi(jue encore plus grande, 
.l’ai montré plus haut comment l’esprit chrétien avait 
longtemps frappé de défaveur le .service militaire; mais, 
depuis la révolution religieuse, l’Église avait intérêt A ce 

t. Do bis qui falso accusant fratros suos, plaçait eos usquo ad exitum 
non communicare. Synod. Arelat., Can. ti. (Conc.‘gcn., t. I, p. 1429). 

'2. Jnxta.consuetiidinem littcras ad quitics tu.dirigas. Epist. Synod. 
Arelat. ad Silvest. pap. — Synod. Arelat.-, Gati.'4,;ub supr. 

3. De præsidibus qui fideles ad pr.-csîdatum prasiliunt, placuit ut, 
quum promoti fuerkit, lirteras, quidom aécipiant communicatorias; ita 
tamen ut in quibuscunique locis ge^rint, ah cpiscopis cjusdcni loci 
cura de illis agatur... Siiniliter et dè bis qui rempublicam agere volunt. 
Synod. Arelat., Can. 7. (Conc. gen., t. I, p. 1429). 
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que tes fidèles, loin .de déserter les armées, y entrassent 
en plus grand nombre possible , afin de s’empareiMle la 
I^H^ue : cet intérêt n’étant pas compris par tout 
jde» l’ancienne répugnance persistait toujours. Ce 
*.la briser que le concile prononça l’excommuni- 
[^.dé^tout soldat chrétien qui abandonnerait son 
drap^tf sans congés Telles furent les graves questions 
qui occupèrent les évêques réunis dans la ville d’Arles. 
Ils délibéraient encore, quand les envoyés de Constantin, 
accourant du fond de la Pannonie, vinrent leur dire, eb 
son,noiir, ^e leur jugement sur les donalistes éla|t 

f issé, et leur intimèrent Itordre de regagner au plus tfit. 

urs diocèses*. Surpris, et sans douté affligés 
prince qui avait proclamé la liberté des cultes ,iraitât 
avec si peu de ménagement les représentants de FÉglise 
erses décisions, ils fermèrent leur session' et partirent. 
)serai tout à l’heureles causes de ce singulier inci- 
lais, pour le moment, j’ai besoin de remonter en 
Bre et de reprendre Ig fil des événements politiques. 
On avait vu Licinius et Constantin se. quitter en par- 
vfaite intelligence après les noces de Coastantia, au mois 
de mare 313 ; et, dès le mois d’avril,, ils étalent ennemis 
irréconciliables. Engagé dans la cause des chrétiens, à 
la suite de son beau-frère, sans conviction religieuse, 
™||g[(6nscience du bien, par pur intérêt personnel, Lici- 
nius avmt bientôt pris les devants sur lui; il le dépassait 

4 





1. De his qui arma projiciunt in pace, placuit abstincri eos a com- 
munione. Synod. Arclat., Can. 3. — Epist. Synod. Arelat. ad Silvestr. 
pap. (Gonc. gen., t. I, p. 1429). 

2. Uatientiam adhibete, data his adbuc optione, qui putcnt deljgen^ 
dum... Prondscimiui et redite ad proprias sedes. Epist. Censtautin. ad 
Synod. Areliü.- — Tædians, jussit omnes ad suas se(h3s redire., Eptst. 
Synod. ad SÜvqstr. pap., ub. sopr.. 
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en prévenonces, en promesses, en concessions de toutes 
sortes, se modelant sur lui pour l’effacer, et singeant ser- 
vilement tout ce qui semblait lui avoir réussi. Ainsi, 
l’athée Licinius eut des visions, il ût réciter par ses sol- 

' f'- 

dats une prière, moitié chrétienne, moitié déiste,;,^j^n 
ange, assurait-il, lui avait dictée pendant son som^il'. 

Le but de ces manœuvres qui, d’ailleurs, n’abü^ient 
personne, était de faire servir le parti chrétien à la con- 
quête des provinces d’ Orient, et d’attaquer Maximin 
Daza par les mêmes armes qui avaient détruit Maxence; 
et le parti chrétien ne s’y refusa pas, car il lui convenait 
de faire disparaître le dernier miemhre de la tétrarchie 
de^Diôclétien, le dernier signataire des édits de persécu-" 
..tion, ïe gendre et le neveu de Galère®. Battu une pre-" 
mière foi^^près d’Hadrianople, une seconde fois en Asie,_i^ 
MaximinJ'Wrifuit à Tarse où il s’empoisonna; et Lici- 
nius, vainqueur,, afflclia l’édit de Milan, le 13 ji 
sur ces mômes murailles de Nicomédie qui avaient 
dix ans auparavant, le premier' édit de Dioclétien 
réaction de Rome, dirigée par Constantin, avait ét^ 
modérée, celte de Nicomédie fut atroce^. Tous les offi- 
ciers de l’empereur déchu, ses conseillers, ses ministres,^' 
ceux mêmes qui n’avaient fait que lui obéir, furent enve- 
loppés dans sa catastrophe. Le misérable u’épargiiaj)as 



1. Licinio quicscenti institit angclus Dei, poscens ut ociÜB surgerct 
atqne oraret Deum summum, cum omni exorcitu suo... Tune docebat 


eum quo modo et quibus verbisesset oranduni. Notarium jussit acciri, 
et, sicut audierat, hæc verba dictavit. Lacl., de Mort, pers., 40. 

2. Hoc modo Deiis universos persecutores nominis sui debellavit, ut 
eorum nec stirps, ncc radix ulla remancret. Lact., de Mort, pers., 50. 

3. Zosim., n, p. 52. — Lact., de Mort, pers., 47, 48. — Euseb., Hist. 
eccl., IX, 10; Vit. Constantin., i, 5, 8. 

4. Euseb., Hist. eccl., ix, 11. — Lact., de Mort, pers., 50. 


% 


Digitized by Google 



LIVRE VIL — CHAPITRE III. 


169 


même la veuve de Dioclétien ni celle de Galère, son bien- 
faiteur, Prisca et Valéria, que de si grands malheurs et 
de si grandes vertus recommandaient au respect de l’Em- 
pire. Toutes deux eurent la tête tranchée, et leurs corps 
furent jetés à la mer*. Les confiscations et les pillages 
succédèrent aux exécutions. 

Constantin resta dans un grand embarras pendant 
toute cette campagne, car il ne pouvait, quelle que fût 
au fond sa colère contre Licinius, ni condamner dans 
un autre ses propres actes, ni s’interposer dans les ven- 
geances du parti chrétien, et faire douter de sa bonne 
foi par les contradictions de sa conduite. 11 attendit 
prudemment que les résultats de la victoire fussent 
assurés au christianisme ; puis, sous prétexte d’une 
intrigue qu’il avait découverte entre Licinius et un autre 
de ses heaux-frères nommé Bassianus, il passa les Alpes 
avec vingt mille hommes d’élite, et pénétra en Pan- 
nonie, à l’improviste, sans déclaration de guerre. Sur- 
pris par une attaque si brusque, Licinius d’abord se 
laissa battre à Cibales; puis il prit sa revanche, et, ral- 
liant une nouvelle armée dans la Grèce, il se mit en 
mesure d’attaquer à son tour. Une seconde bataille, 
livrée en Thrace, dans la plaine de Mardie, fut longue 
et disputée, et Constantin resta toute une nuit séparé de 
ses bagages. Tour à tour vainqueurs et vaincus, tour ù 
tour, disposés à négocier ou à se traiter sans miséri- 
corde, les deux adversaires finirent par s’entendre sur 
les conditions de la paix : ce fut le partage des dépouilles 
de Maximin. Licinius céda à son beau-frère la Grèce et 

■J 

i. Ductæ igitur mulieres, cum ingcnti spcctaculo et miscratione tant! 
casus, ad .supplicia ; et amputatis capitibus, corpora earum in mare abjecta 
sunt. Lact., de Mort, pers., 51. 

II. 10 
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rillyrie, et se confinant en Orient, ne conseiTa de ses 
pos.sessions d’Europe que la Thrace et deux petites pro- 
vinces sur le Danube. 

Ces événements se passaient pendant la session du 
concile d’Arles, et l’écho des querelles des donatistes 
poursuivait impitoyablement Constantin, au milieu de 
ses fatigues et de ses perplexités, dans les villes, sur les 
routes et les champs de batailles. Tantôt c’étaient des 
lettres de ses officiers qui lui rendaient compte de la 
marche des discussions, tantôt c’étaient des requêtes des 
donatistes, et le plus souvent des rapports verbaux qu’ils 
allaient eux-mêmes lui faire pour tout noircir et tout 
infirmer. Quand ils se virent condamnés, ils en appe- 
lèrent du concile ô l’Empereur, comme ils eussent fait 
dans une affaire civile*. Las et ennuyé, Constantin les 
maudissait; « Quelle rage! s’écriait-il, quelle audace 
« furieuse ! je leur donne les juges du ciel, et ils veulent 
« ceux de la terre* ! » 11 craignait le ridicule que ces 
discordes acharnées faisaient rejaillir sur lui-même et 
sur ses nouveaux amis, aux yeux des païens ® ; enfin, il 
n’était pas sans quelque appréhension de son incompé- 
tence sur le fond dés choses. « Je suis inquiet et tour- 
ci menté, écrivait-il à son confident Ablavius; je crains 
« de m’attirer, par quelque erreur, la colère du grand 
« Dieu.-» — Il disait aussi : «‘Us demandent mon juge- 




jv- 
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1. Sicut in' causis gcntium' ficri solet, .appollationem ihtêrposucrunt.'^’ 

Epist. Const. ad Synod. Arclat. (Conc. gon., t, 1, p. ti20). - 

2. O rabida furoris aiidacia!... Perquirunt secularia, rclinquentes 

(xelcslia. Ibid. ■ ’ 

3. Unde fit ut et ipsi, quos concordi ac fraterno inter se animo esse 
decuerat, turpi seu potins detpstamla secessione dissideant; et iis liomi- 
iTibus qui a sanetissima religione aliène sunt animo, subsannandi occasio 
præbeatur. Euseb., Hist. eccl., x, 5. 
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« ment, à moi qui attends le jugement du Christ^ ! » 
De guerre lasse, il cdda, car, s'il avait eu des doutes sur 
les matières A juger, il n’en avait point sur son droit de 
le faire, et ce fut alors (lu’il ordonna à l’assemblée d’Arles 
de se dissoudre. L’affaire des donatistes, qui finit ici 
pour .la Gaule, ne fait presque que commencer pour 
l’Afrique. Constantin, après de nouvelles enquêtes et de 
nouveaux débats, ayant jugé comme les deux conciles, 
on eilt' pu croire les .sectaires battus -, mais ils en appe- 
lèrent de l’Empereur au peuple. Des troupes de paysans 
révoltés, se disant les soldats de l’Église du Christ, pré- 
posés à la destruction de l’Église de Judas, le premier 
des traditeurs, se mirent à courir la campagne d’un 
bout de l’Afrique à l’autre, pillant et profanant les tem- 
ples catholiques, massacrant les prêtres, violant les 
vierges consacrées, se souillant, en un mot, de tous les 
crimes: on les appelait Circumcc/boas, c’est-ii-clire rôdeurs 
de chamnières ®. Quand ces forcenés ne trouvaient plus 
à tuer les autres, ils se tuaient eux-mêmes. On les voyait 
se précipiter par bandes dans les fleuves, dans la mer 
ou sur les pointes des rochers. Ils en vinrent aux mains 
avec des légions et les défirent. 

Cependant, la Gaule célébrait par des médailles, 
frappées daus ses ateliers monétaires, l’heureux accrois- 
sement de l’Empire Nous en avons de Trêves, d’.Arles 
et de Lyon, et toutes les trois portent des signes païens: 
celle de Lyon reproduit le type du dieu Soleil avec la 
légende compagnon invincible; dans celle de Trêves, l’Em- 
pereur est qualifié souverain pontife. D’autres médailles 

1. Meum judicium postulant,qui ipse judiciumCliristiexBpccto. Epist. 
Const. ad Synod. Arelat. (Conc. geii., t. I, p. 1429.) 

2. De iircuin cellas, autour des habitations rurales. 

3. ’ Félix processus. Eckhel, Doctr. num. 
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de celle période portent les signes chrétiens du labarum 
et du nionogramine; d’autres enfin des signes mixtes, 
comme celte médaille de Trêves, où le monogramme 
est accolé au quadrige d’Apollon *. Constantin passa 
l’année 316 dans les provinces transalpines où nous 
pouvons le suivre, en quelque sorte, pas à pas, par la 
date de ses lois. Il se trouvait à Trêves le 11 janviei*, et 
y promulguait une constitution par laquelle était 
défendu d’enlever de sa maison, même pour^detles 
publiques, une femme de condition honnête. Il était à 
Reims le 2 février et le 1®'' mai ; et il y présidait peut- 
être ù la construction des thermes qu’il fit relever à ses 
frais*. Vienne le recevait dans ses murs au milieu de 
mai, et Arles au commencement d’août®. Le 7 du même 
mois, l’impératrice Fansta mettait au monde, dans cette 
dernière ville, son premier-né, qui fut appelé Constantin 
comme son père*. Enfin, le 1®® mars 317, l’Empereur 
institua Césars, de concert avec Licinius, cet enfant, 
âgé de sept mois, son neveu Licinianus, fils de Licinius 
et de Constantia, qui n’avait guère que deux ans, et 
Crispus, qu’il avait eu avant son mariage de s^concu- 
bine Minervina®: il confia à ce dernier le département 
des Gaules®. Ce fut l’entrée de ce jeune homme sur la 
scène politique, où l’attendait un rôle si tragique, si 
mystérieux et si court, 

1. Friedrich Münter, Sinnbilder und Knnstvorstellungen der alten 
Christcn, Altona, 1825. 

2. Cod. Theod., lib. i, tit. 10, 1. 1. 

3. Inscript, therm. Rem., ap. Dom Bouquet, Script, rer. Gallic., 1. 1, 
inscr. 

A. Cod. Theod. chronol., p. 12, 13. 

5. Aur. Vict., Epit. 41. — Cod. Theod. chronol., p. 13. n 

6. Aur. Vict., Epit. 41. — Zosiin., n. — Idat. Chron. — C^ron. 
Alexandr. — Liban., Or. ui. — Cod. Theod. chronol., p. 13. 
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Flavius Julius Crispus avait alors environ vingt ans. 
Les traits de son visage étaient grands et sévères, s’il 
faut en croire ses médailles, et sa vive intelligence sem- 
blait se porter avec prédilection vers les choses de la 
guerre, où il excella dès son début. Fier et irritable 
comme son père, populaire et affable comme son aïeul ’, 
il donna facilement prise à des soupçons d’ambition, 
qui furent peut-être sans réalité, mais que l’on sut 
transformer en crime. Tel cet infortuné jeune homme 
nous apparaît dans le demi-jour que l’histoire contem- 
poraine laisse, comme à regret, percer autour de lui. 
Quant à sa religion, l’abondance de signes païens que 
l’on trouve sur ses médailles et surtout de symboles du 
paganisme oriental®, ferait douter qu’il fût chrétien, si 
l’on ne se rappelait qu’un fils de Constantin, à cette 
époque, ne pouvait pas être autre chose, et si l’on ne 
savait d’ailleurs qu’il eut pour précepteur le célèbre 
rhéteur Lactance. Constantin fit effectivement venir en 
Gaule, pour achever l’éducation de Crispus, nommé 
César, Firmianus Lactanlius, que l’on proclamait le 
premier écrivain de son temps, et qui joignait à ce 
mérite le mérite plus honorable encore de la fermeté 
d’ûme et de l’honnêteté. 

Lactance avait étudié en Afrique sous Arnobe, rhé- 
teur païen, qui s’était fait tout à coup chrétien, et avait 
composé une apologie : lui, cependant, n’était point 

1. Egregium virum et commodæ indolis juvenem. Eutrop., x, 6. — 
Euseb., Hist. eccl., x, 9. 

2. Isis, debout, tenant le cistre do la main droite et un van de la 
main gauche; Anubis, à tète de chien, tenant de la main droite un épi, 
de la main gauche un caducée, etc. — Une curieuse médaille ({p Crispus 
présente le Christ assis, la main droite levée et une croix dans la gau- 
che, entre deux figures militaires. Cf. Eckhel, Doctr. num., viii, et Mün- 
ter, Sinnbilder und Kunstvorstellungen der alten Christen. 
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converti quand il arriva à Nicomédie, sur Tinvitation de 
Dioclétien qui lui offrait une chaire de rhétorique 
latine ^ Ce fut là qu’il vit le contraste des deux religions 
et qu’il apprit à choisir entre elles, dès l’ouverture de 
la persécution. Il raconte qu’étant allé entendre un jour 
la lecjture d’un libelle que venait de lancer contre le 
christianisme le philosophe Hiéroclès, préfet de Bithy- 
nie, le plus cruel et le plus lâche des persécuteurs ^ il 
sortit tout ému, et que, rentré chez lui, il jeta le plan 
de ses Institutions divines, qu’il ne rédigea que plps 
tard®: l’indignation l’avait fait chrétien. Les patientes 
études convenant mal à "des circonstances si agitées, 
Lactance prit un cadre meilleur pour épancher sa colère, 
et traça, avec une énergie qui rappelle souvent Tacite, 
la fin misérable dont Dieu avait frappé, l’un après l’au- 
tre, tous les empereurs qui depuis Néron trempèrent 
leurs mains dans le sang des chrétiens. C’est le fameux 
traité de la Mort des Persécuteurs, œuvre d’éloquence et 
de passion, et peut-être le plus curieux monument du 
christianisme au iv® siècle. Il composa en Gaule ses 
Institutions divines^; et l’on ne peut songer sans émotion, 
en parcourant ces belles pages cicéroniennes, qu’elles 
eurent pour premiers auditeurs les pâtres des pauvres 
églises de Belgique. Dans sa vie privée, Lactance pous- 
sait le désintéressement jusqu’à la plus complète abné- 
gation de lui-même : venu pauvre en Gaule, il y mourut 
plus pauvre, oublié, délaissé dans un coin du palais. 

1. Hieron., Vir. ill., 79, 89. 

2. Hicroclem, ex vicario præsidem, qui auctor et consiliarius ad 
fuciendam persecutionem fuit. Lact., de Mort, pers., 16. 

3. Id.,'’Inst. div., v, 4. ^ ^ 

4. Cons. Baluz. ad L^ct., de Mort, pcrs., p. 6. Ed. Bauldri, Traj. ad 
Rhen., 1692. 
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Telle fut, après la mort de Crispus, la détresse de cet 
homme qui avait élevé un César, et qui remplissait de 
son nom la chrétienté, que plusieurs fois il eut à souf- 
frir de la faim‘: on ne le croirait pas, si les écrivains 
chrétiens eux-mêmes ne le racontaient. 


1. Hieron. Chron., ann. 317. — Lact., de Opif. Dei, 1. 
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Exil des frères de Constantin à Toulouse, où ils fréquentent les écoles. — 
Magnus Arborius fils d'Argitius, célèbre professeur toulousain et grand- 
père du poète Ausone. — Bonne administration du César Crispus. — Fausta 
le persécute, Hélène le défend près do son père. — Seconde guerre de 
Licinius et de Constantin ; le premier quitte le parti chrétien et persécute 
l’Église par des règlements veiatoires et des confiscations. — Il supprime 
les synodes comme des réunions de conspirateurs et défend aux évêques 
do correspondre ensemble. — Il exclut les chrétiens des fonctions pu- 
bliques. — Constantin s'attache davantage au christianisme ; il comble les 
églises de biens et réforme les lois romaines dans le sens chrétien : il 
rapporte les lois appiennes sur le célibat, abolit le supplice de la croix 
et institue le repos du dimanche. — Les chrétiens le récompensent en 
prêchant l’unité monarchique d’après l’Ancien Testament. — Bataille 
d’Hadrianople entre Constantin et Liciilius ; celui-ci est défait et tué. — 
Constantin seul mettre do l’Empire; son orgueil et sa cruauté. — Les 
vicennales célébrées à Rome; meurtre de Crispus en l’absence d’Hélène. 
— Retour d’Hélène; Fausta est étouffée dans un bain. — Constantin de- 
vient odieux aux Romains. — Il se retire en Orient où il construit Con- 
stantinople. — Concile de Nicée. — Athanase exilé en Gaule. — Troubles 
religieux durant les dernières années do Constantin. — Jugement porté sur 
sa vie. — Sa mort, massacre de ses frères et de ses neveux. 


4 

Tandis que les fils de Constantin entraient ainsi dans 
l’administration de l’État comme dans un héritage de 
famille, ses frères, éloignés de tout, réduits à la condi- 
tion privée, étaient l’objet d’une surveillance dont la 
sévérité soupçonneuse croissait avec leur âge. De peur 
qu’ils ne se fissent des amis quelque part, on les pro- 
menait de résidence en résidence, ou, pour mieux dire, 
d’exil en exil ; on finit même par les séparer les uns 
des autres. C’était l’impératrice Hélène qui avait voulu 
se charger de ces détails inquisitoriaux dont elle s’ac- 
quittait avec la finesse d’une femme clairvoyante et 
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l’inquiète sollicitude d’une marâtre ^ Pour le moment, 
les jeunes exilés vivaient à Toulouse, où les exercices 
des écoles leur servaient de passe-temps ; ils s’y lièrent 
avec Æmilius Magnus Arborius, rhéteur distingué, dont 
le nom a déjà été mentionné dans cette histoire. Magnus 
était fils de cet Argicius Arboruis, noble cducn, chassé 
de son pays par l’empereur Tétricus, en 260, à cause de 
son attachement pour Claude-le-Gothique, et qui, après 
bien des misères, s’était marié dans la ville d’Eaux:; 
Tarbelliennes, aujourd’hui Dax, à une femme pauvre 
comme lui De son mariage cHaient issus Magnus 
Arborius et une fille nommée Æmilia Æonia, qui fut 
la mère du poète Ausone. Autant la vie du père avait été 
pénible et dure, autant celle du fils se trouva facile : 
devenu célèbre au barreau par l’élégance de sa parole, 
il avait épousé une femme noble et riche ® ; et, après 
avoir plaidé devant les tribunaux ‘de la Gaule méridio- 
nale et de l’Espagne, il avait pris“ à Toulouse la robe de 
rhéteur, voulant offrir successivement à ses auditeurs 
l’exemple et le précepte. Ce qui faisait le cachet de son 
talent, c’étaient la rapidité de la pensée et la sûreté de 
la inémoire, jointes à une profonde connaissance- de 
toutes les ressources du langage Sa renommée. 


Qrassantis dudum fortunæ tela paventem 


1. UavoupYoy (irjTpuiai;... Julian. — Vales. ad Euseb., p. 230. 
lem., Hist. des emp., t. IV, p. 287. 

2 . 

^ Pauperis Æmiliæ conditio implicuit. 

Auson., Parent., iv. 

Cf. ci-dessus, t. I, livre iv, chap. 2. 

3. Nobilis et dotata uxor, domus et schola... 

Id., Prof., XVI. 

Tu per mille modos, per mille oracula fandi 
Doctus, facundus, tum celer alque memor. 

Id., Parent., iii. 
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comme professeur, s’étant répandue iilus lard jusqu’à . 
Constantinople, Conslantin l’y fit venir et lui confia 
réducation d’un de ses enfants, de Constance ou de 
Constant, on ne sait lequel Le Toulousain y mourut 
dans un Age peu avancé, comblé de tous les dons de la 
fortune ; mais il voulut que son corps, ramené en Gaule, 
reposât dans la sépulture de sa maison. Tel fut l’homme 
dont l’amitié adoucit pendant quelques années l’c-xil des 
frères de Constantin, petits-neveux de Claude-le-Gotlii- 
que : on voit qu’il était resté fidèle au.x destinées de sa 
famille. Plus lard, quand Dalmatius fut marié et père, 
ses enfants, retenus à Narbonne, y reçurent les leçons 
d’un autre rhéteur toulousain, nommé Exupérius * ; 
celui-ci, vers la fin de sâ vie, fut élevé aux fonctions de 
gouverneur d’une province d’Espagne et alla finir paisi- 
blement ses jours à Cahors.^ 

Crispus s’acquit promptement une grande renom- 
mée dans son gouvernement transalpin, quoiqu’il n’eût 
point les attributions souveraines ni l’indépendance des 
Césai-s de la tétrarchie, et que son rôle fût celui d’un 
lieuteoanl bien plutôt que d’un collègue de son père. 
La Gaule se plut à l’entourer d’applaudissements et des 
marques d’une vive afi’ection ; on exaltait l’habileté^vec 
laquelle il avait sauvé, en 320 et 321f Iq^ provinces rlié- 

t. Byzanti ituie arcem, Tliress^uo Propontidis urbem ^ 

Constantinopolim fama tui pepulit. 

Illic, dives opum, doctoque ibi Cæsare honorus ^ 

Occumbis, patribus, Magne, superstitibi^. 

Auson., Prof., kvi. 

2. Narbo inde recepif, 

Illic Dalmatio genitos, fatalia rogum 
Nomina, tum pueros grandi mercede doêondi 
Forma-sti, rhetor, metam propo pubcris a»vi. 

Id., Prof., XVII. 
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n^iies, sérieusement menacées par les Franks et les 
^ Aiàlbans; et des médailles, frappées en son honneur, célé- 
brèrent dans leurs devises : « Les débuts de la jeunessé; 
s la. France et l’Alamanie vaincues; l’espoir et le salut 
république *. » Mais le jeune César ne g;agnait sa 
glmre qu’aux dépens de son repos-, chacune de ses 
paroles était recueillie ; chacun de ses pas était embar- 
rassé par des intrigues dont nous ne connaissons que le 
résultat tragique. L’intérieur du palais impérial ‘était 
rempli d’orages. D’un côté Fausta, épouse légitime et 
mère, qui ne voyait pas, sans appréhension pour ses 
propres üls, grandir le fils de la concubine, essayait de 
le détruire dans l’esprit de son père; au moins c’est ce 
qu’on peut supposer d’après les événements eux-mêmes. 
t>’un autre côté, Crispus trouvait une protectrice décla- 
rée dans la vieille Hélène, son aïeule, qui semblait 
défendre eii^lui sa propre cause, el poursuivre en Fausta, 
de toutes les forces de son ressentiment, cette autre fille 
de Maximien, Maximiana Théodora ^ qui l’avait jadis 
chassée du palais e|jj^du lit de Constance. Constantin 
restait, entre le^deùx; dans le doute et l’irrésolution, 
éloigné de son fils, puis ramené à lui par l’ascendant de 
sa mère; mais les soupçons avaient déjà pénétré dans 
celte àmc jalouse que toute gloire naissante offusquait, 
même chez les siens ; et déjà se préparaient dans le 
secret des cœurs ces catastrophes qui devaient bientôt 
. effrayer iè monde. * n. 

Sur ces entrefaites, une seconde guerre éclata entre 
Licinius et Constantin, guerre inévitable el prévue* car 

. î, 

1. Principia juventutis. — Francia et Alamania devictæ. — Spes et 
sains Rcipiil)licæ. — Cf. Eckhel, Doctr. mim. 

‘i. Elle était fille d’un premier mariage de l’imi)ératrice Eiitropia, et 
adoptée par Maximien Hercule, ainsi qu’on l’a vu plus haut. 
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la paix de 3U D’avait été qu’une trêve entre deux ambi- 
tions inconciliables; et depuis lors les hommes et fts 
partis avaient pu sonder leurs forces. Depuis dix ans, il 
faut en convenir, le parti chrétien avait marché avec une 
habileté merveilleuse ; il avait d’abord détruit d^iaC 
empereur ennemis par les mains de deux amis, püis^^ 
entre ceux-ci, il avait choisi le moins douteux pour lui 
livrer l’Empire et gouverner en son nom. Licînius n’avait 
pas ^rdé à s’apercevoir de ces manœuvres ; il s’était 
convaincu aisément que, fortifier le christianisme, 
c’étàit fortifier Constantin ; et, jetant bas un masque inu- 
tile, il s’était mis à battre en retraite du côté du parti 
paient Ce ne furent d’abord que des. avances souter- 
raines qui se transformèrent peu à peu en faits publics 
parfaitement significatifs. Une petite pen^^tion s’orga- 
nisa contre lès chrétiens d’Orient au nom même de la 
liberté religieuse, et en vertu des pouvoirs que possédait 
le chef de l’État, comme chef d’un des cultes^ationaux : 
ce furent les armes offensives du christianisme tournées 
contre lui-même. Ainsi, Licinius^ des règlements de 
discipline; il intervint dans tout, il sé ij^êla de tout, avec 
cet esprit tracassier et railleur, qui formdîf' le fond de 
son caractère. Sous le prétexte que les bonnes mœurs 
souffraient du mélange des hommes et des femmes dans 
les églises," il voulut qu’ils y occupassent des places 
séparées ®;^il voulut encore que des femmes fussent 
seules chargées de l’instruction religieuse des femmes®. 


1. Euscb., Hist. eccl., x, . — Sozom., i, 7. 



2. Idcirco alteram legem tulit, qua jubebat, ne viri orandi causa in 


•cclesiam Uei simul cum miilicribus convcnirent. Euseb., Vit. Constan- 
tin., I, 53. * - 


3. Neepiscopi diviiiæ religionis præcepta mulieribus traderent; sed 
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Sous le prétexte que l’air étouffé des basiliques pouvait 
engendrer des maladies contagieuses, il ordonna que les 
assemblées eussent lieu en plein air chose odieuse 
aux chrétiens, qui ne devaient pas exposer les saints 
mystères à tous les regards, les enseignements sacrés à 
toutes les oreilles, et qui d’ailleurs apercevaient là une 
imitation du paganisme. Les églises devenant inutiles, 
par suite de son ordonnance, Licinius les confisqua. Il 
supprima pareillement les synodes comme des réunions 
de conspirateurs, défendit aux évêques de correspondre 
ensemble, et finit par exclure les chrétiens des fonctions 
publiques^ : des résistances eurent lieu, le sang coula, 
et la perte de Licinius fut jurée. Quant à lui, acceptant 
hardiment le combat, il se déclara, comme Maxence et 
comme Maximin , le protecteur et le restaurateur du 
polythéisme. 

Cette réaction, opérée dans les provinces d’Orient, 
Constantin la suivait avec la satisfaction d’un homme 
qui pouvait et voulait en profiter. Son administra- 
tion offrit, pendant ces huit années, le plus éclatant 
contraste avec celle de son collègue : d’un côté était le 
jour, dit un écrivain chrétien, de fautre côté la nuit; 
ici le royaume de lumière, là-bas la domination des 
esprits de ténèbres®. Tandis que Licinius fermait les 
églises, Constantin en construisait de nouvelles, réparait 


ut mulicres, ad id electæ, doccndis mulieribus præflcerentur. Euseb. 
Vit. Constantin., i, 53. 

1. Jussit enim ut solemncs populorum conventus extra portas in 
aperta planitie celebrarentur ; asserens liberum extra portas acrem tur- 
bis longe commodiorem esse, quain oratoria intra urbein sita. Id., ibid. 

2. Id., ibid., i, 51-50; ii, 1-3. 

3. Constantinum... tanquam splendidum lucis jiibar in profunda 
caliginc et in obscurissima nocte. Id., ibid., ii, 2. 

U. 


11 


182 


HISTOIRE DE LA GAULE. 


les anciennes et prodiguait à toutes, en embellissements, 
les deniers de l’État. Il rendait, par une loi, les commu- 
nautés chrétiennes aptes à recevoir des legs testamen- 
taires ; il exemptait, par une autre , des nombreuses 
formalités du droit civil, les affranchissements d’esclaves 
qui se feraient dans les églises ; il abolissait le supplice 
de la croix ; il abolissait aussi l’usage de marquer au 
front certains condamnés, « afin que le visage de 
(I l’homme, où brille une empreinte de la beauté céleste, 
« ne soit point déshonoré ‘ : » ce sont ses propres pa- 
roles. Enfin, il rapporta les lois pappieunes, qui défen- 
daient le célibat et contrariaient, en ce point, les pre- 
scriptions du christianisme^. Mais une loiqui par-dessus 
tout combla de joie la communauté chrétienne, ce fut 
celle qui prescrivit, pour chaque semaine, un jour de 
repos, pendant lequel les affaires devaient cesser et les 
tribunaux férier; il choisit pour cela le jour du soleil, 
qui était le dimanche chez les chrétiens; mais comme 
le culte du soleil, auquel lui-méme avait été attaché 
autrefois, était devenu le culte dominant du polythéisme, 
les païens n’eurent pas le droit de se plaindre, et les 
chrétiens triomphèrent En même temps il renouvelait 
les lois d’interdiction contre la divination exercée d’une 
manièi'e occulte*. Quoique les empereurs polythéistes 


1. Quo fades, quæ ad similitudinem pulchritudinis cœlcstisest figu- 
rata, minime maculetur. Cod. Thcod., lib. i\, tit. 40, 2. — Sozom., 
1, 8. — Niccph., VII, 46. — Eo pius, ut etiam vêtus teterrinmmque 
supplicium patibulorum et cruribus suflringendis, primus removerit. 
Aur. Vict., Cæs., 41. 

2. Cod. Theod., lib. vm, tit. 16. — Euseb., Vit. Constantin., iv, 26. 
— Sozom., I, 9. 

3. Euseb., Vit. Constantin., iv, 18 et 23. Cod. Just., lib. iii, tit. 12,1. 3. 
— Dies solis, vcncrationis suæcelebris. Cod. Theod., lib. ii, tit. 8, 1. 1, 

4. Cod. Theod., lib. xvi, tit. 10, 1. 1 ; lib. ix, tit. 16, 1. 1. 


Digilized by Google 



LIVRE VIL — CHAPITRE IV. 


183 


eux-mémes eussent condaïund scvôreinent ces pratiques 
clandestines, qui se liaient presque toujours à des con- 
spirations politiques ou à des désordres moraux, les 
païens, suspectant à bon droit leur souverain pontife, 
voulurent qu’il expliquât son reserît. Une seconde loi 
vint alors déclarer que rien n’était changé à l’aruspicine 
publique, science utile au genre humain, y était-il dit, 
lorsqu’on l’appliquait aux besoins généraux des États, à 
la santé des masses, à l’abondance des récoltes U L’Em- 
pereur recommandait aux prêtres de ne point négliger 
les cérémonies propitiatoires, dans le cas où le palais 
impérial serait frappé de la foudre, et il enjoignait de 
lui envoyer les répomses des aruspices. On voit que la 
politique de Constantin marchait par oscillations, mais 
que, dans ces oscillations, c’était le christianisme qui 
avançait et le paganisme qui reculait. 

Sans nier l’influence qu’exerçait naturellement sur 
l’âme de Constantin le sentiment de la vérité chrétienne, 
car, à cette époque déjà, sa conversion était complète, 
il faut reconnaître que d’autres raisons encore le pous- 
saient à la propagation du christianisme. La théorie 
politique de ses coreligionnaires, nourris de la lecture 
de l’Ancien Testament, semblait faite exprès pour l’atti- 
rer : elle était simple et nette ; elle ne voyait de gouver- 
nementque dans la monarchie. Une administration mul- 
tiple, savamment comhinée comme celle de Dioclétien, 
n’obtenait de leur part qu’un sourire dédaigneux ; ils * 
lui appli(]uaient ce vers d’ilomèi c passé chez eux en 
proverbe : « Beaucoup de chefs sont un mal ; il ne faut 


1. Adite aras publicas atqno delubra, et consuetudiuis vestræ celc- 
Lrate solemnia ; ncc cnim proliibomus... Cod. Theod., lib. ix, tit. 10, 1. 1, 
2. — Remédia humains quæsita corporibus... Ibid., 1. 3. 
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« qu’un seul gouvernant, un roi'. » Prenant leur proto- 
type de l’unité monarchique dans l’unité divine, ils 
disaient encore : « Un seul Dieu et non pas deux ou 
(I trois; un seul roi et non pas plusieurs*. » On jugera 
si une pareille doctrine devait plaire à Constantin, qui, 
en effet, ne manquait pas de la préconiser en toute occa- 
sion et par ses conversations et par ses lettres ; il ne 
dissimula pas, dans une pièce adressée plus lard cà l’hé- 
résiarque Arius, qu’il avait attaché au triomphe du 
christianisme l’idée d’un changement de gouverne- 
ment : (I C’était mon espérance, lui disait-il, que l’unité 
« dans le culte de Dieu amènerait aussi l’unité dans 
« l’administration de l’Empire®. » 

Entre deux adversaires si bien préparés il n’y avait 
plus que le choix des préte.vtes : Constantin , entraîné à 
la poursuite d’une bande de soldats goths, ayant mis le 
pied sur les domaines de Licinius, celui-ci cria à la vio- 
lation de territoire, et commença les hostilités ^ Ils se 
rencontrèrent d’abord dans ces mêmes plaines d’Hadria- 
nople où Licinius avait vaincu Maximin. Leurs forces 
n’étaient point égales : tandis que Constantin comptait 
autour de lui cent trente mille hommes, l’élite des 


1. Oùx àyaOov i:o).uxoipav£T|, el; xoipavo; ëuTti), 

El; PaiO.eû;. 


. Hom., 11. B., V. 204. 

— Act. martyr., ap. Ruin. 

2. Porro imperium singulare supra omîtes status et admiiiistrationes 
eminet. Etenim multorum æquali inter se potestate præditorum domi- 
natio, quæ huic opposita est, turba potius ac tumultus dici debet. Proinde 
uiius Deus, non duo, tresve aut etiam plures... Unus rex : ejusque sernio 
et regia lex una. Euseb., Laud. Constantin., 3, 7 et pussim. 

3. Epist. Constantin, ad Alexandr. episc. et Arium presbyt., ap. Eu- 
seb., Vit. Constantin., iv, 65. 

4. Anon., ap. Vales. Amm. Marc., p. 474. 


Digitized by Googl 



LIVRE VII.-CHAPITRE IV. 1X5 

légions d’Occident, deux cents vaisseaux de combat et 
oeux mille de bagages qui stationnaient dans le port du 
Pirée sous le commandement de Crispus, Licinius n’avait 
amené en Europe qu’une armée de cent quinze mille 
hommes avec une flotte de cinq cents voiles ; le reste de 
ses troupes, formant réserve, était échelonné en Asie*. 

La guerre prît, dès le principe, son véritable caractère, 
celui d’une guerre religieuse. D’un côté, on voyait Con- 
stantin marcher entouré d’évêques, et le labarum flotter 
sur le front de bataille®; de l’autre, une nuée de devins, 
de magiciens, de sacrificateurs de tous les pays, consul- 
tant l’avenir d’après tous les rites, égorgeant des vic- 
times, prophétisant, servait de cortège à Licinius. Afin 
de contre-balancer l’influence du signe de la croix, on 
étalait aux premières lignes de l’armée ® orientale des • , 
statues de divinités enlevées à tous les sanctuaires de 
l’Asie-, et l’on choisissait, pour plus d’efficacité, des 
dieux barbares et inconnus, des simulacres informes, 
dont la puissance était encore un mystère, et de qui 
l’on attendait plus que des dieux ordinaires qui s’étaient 
déjà laissé vaincre^ Un fanatisme ardent animait toutes 
ces masses païennes : Licinius, malgré son athéisme 

1. Zosim., U, p. 55, 50, 57. 

2. Salutaris quoque passionis signum, et ipsum et univeisum ejus 
exercilum antecedere. Euseb., Vit. Constantin., ii, i. 

3. Ipse vero divines et vates Ægj’ptiorum, veneficos et impostorcs, 
sacriflculos denique ac prophetas falsorum quos colebat deorum sibi 
adjunxit. Euseb., Vit. Constantin., ii, 4. — Mortuorum simulacra et 
statuas inanimés præsidii causa præferentes. Id., ibid., ii, 16. 

4. Novos circumquaque investigabat dcos, utpote a prioribus in frau- 
dem induclus. Id., ibid., ii, 15. — J’ai mis ce trait de mœurs à la ba- 
taille d’HadrianopIc, quoique Eusèbe ne le mentionne qu’à celle de 
Chrysopolis. 
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habituel, en parut un moment réchauffé. On raconte 
que, la veille de la l)ataille, il emmena les chefs de son 
armée dans un hois sacré, voisin d’Hadrianoplc, où 
avaient été vraisemblablement déposées toutes ces divi- 
nités nomades, et que, montrant à la lueur des cierges 
leurs simulacres rangés sur des piédestaux , il dit avec 
exaltation : « Il faut choisir. Nous saurons demain qui 
« est le plus fort de nos dieux ou du dieu étranger. 
(! Si les nôtres sont vaincus, il faut les briser et adorer 
i( celui-là; mais s'ils sont victorieux, il faut que l’autre 
« péri.sse avec le dernier de ses adorateurs'. » Puis, 
cédant peut-être à un de ses accès d’humeur railleuse, 
il ajouta : « Que pourrions-nous craindre? n’avons-nous 
« pas le nombre pour nous-? » 

Constantin disposa tout avec un sang-froid qui ne le 
quitta point durant la bataille : Licinius perdit la tête et 
se laissa envelopper dans une position presque inexpu- 
gnable. Une partie de ses troupes mit bas les armes; 
lui-même s’enfuit à Byzance, où le vainqueur courut 
l’assiéger. Pendant ce lemps-là, le César Crispus, parti 
d’Athènes pour rejoindre son père, avait forcé le détroit 
d’IIellé, par une manœuvre savante : avec quatre-vingts 
galères, et en profitant du vent favorable, il avait détruit 
cent trente vaisseaux de l’ennemi, fait périr cinq mille 
soldats, dispei-sé le reste et occupé la Propontide. Lici- 
nius, à son approche, se sauva en Asie, où il essaya de 
tenir; mais, battu près de Chrysopolis, puis assiégé de 
nouveau dans Nicomédie, il fut obligé de se rendre 

1. Post partam hoc loco victoriam, impii.s deorum contemptoribus 
bellum inferre aggrediemur. Euseb., Vit. Constantin., ii, 5. 

2, Diis nostris qui quant plurimi sunt, et multitudine nunc utique 
antecellunt. Id., ibid. 
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avec la villes Sa femme Constanlia, intercédant pour lui, 
le conduisit elle-même h son frère; et Licinius, ago- 
nouillé, suppliant, lendit do ses propres mains au vain- 
qner la pourpre qu’il ne devait plus porter-. Constanlin 
le releva avec une cordialité apparente, le fit asseoir 
près de lui à table, puis renvoya à ïhessalonique, après 
lui avoir promis solennellement la vie ; quelques jours 
après il le fit étrangler^ Le jeune Licinianus, privé du 
titre de César, fut gardé à vue. Une réaction générale 
enveloppa les actes de l’empereur déchu, ses fonction- 
naires, ses amis, et marcha si violemment que Constan- 
tin se vit contraint de l’arrêter, en déclarant, par un 
rescrit du 8 juillet 326, qu’il n’entendait abolir que ce 
que le tyran avait fait contre les lois^ L’œuvre de la 
politique chrétienne était accomplie; l’Empire n’avait 
plus qu’un maître. 

La chute de Licinius affranchit Constantin de ses 
derniers ménagements envers le paganisme : il parla 
dès lors, il agit ouvertement en catéchumène chrétien. 
Quoique le peuple et le sénat de Rome se préparassent 
à célébrer par des fêtes triomphales la vingtième année 

4. Anon., ap. Vales. Amm. Marc., p. 475. — Zosim., ii, 28. — Aiir, 
Vict., Epit, 44. — Eutrop., x, G. 

2. Adlata purpura, imperatorcm ac doniinum claniabat, veniamque 
prœteritorum posccbat. Nam vitam sibi certo pollicebatur, cujus nomîne 
jusjurandum uxori cjus a Coiistantino præstitum fucrat. Zosim., ii, 28. 
— Adcgit Licinium, pacta salute, indumentum regium offerre per uxo- 
rem. Aur. Vict., Epit., 41. 

3. Contra religionem sacrameiiti Thessalonicæ occisus est. Eutrop., - 
X, G. — Thessalonicam missum paulo post eum jugulari jubet. Aur. 
Vict., Epit., 44. — Neque multo post ci, violata jurisjurandi rcligione 
(quod quidem Constantino non insolens crat), laquco vitam ademir. 
Zosim., Il, 28. 

4. Cod. Theod., lib. xv, tit. 44, I. 3. 
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de sou princlpat, qui tombait en 325, il resta, cette an- 
née comme la précédente, en Orient, absorbé par les 
querelles naissantes de l’arianisme et la tenue du concile 
de Nicée; et il fit ses vicennales dans son palais, au mi- 
lieu des évêques (pi’il avait conviés à sa table'. Dans la 
chaleur de scs nouvelles amitiés, il semblait avoir oublié 
<|ue Rome l’attendait. Il se mit enfin en route et arriva 
dans cette capitale du monde vers le commencement de 
juillet de l’année 326, après avoir traversé l’Illyrie. Sa 
femme Fausta s’y trouvait déjà ; Hélène, occupée en Pa- 
lestine à la recherche du saint sépulcre et du bois de 
la vraie croi.v ^ prenait la voie de mer pour le rejoindre. 
Quant à Crispus, il était accouru en Italie pour recevoir 
son père et prendre part aux fêtes de sa bienvenue. Le 
jeune César, monté au rang des grands capitaines par 
sa victoire navale de fllellespont, apportait lui-même 
dans cette solennité une gloire qui devenait de plus en 
plus chère aux Romains. Cependant la prospérité avait 
enflé le cœur de Constantin : c’est un fait que l’histoire 
atteste®. Son orgueil ne se contenait plus ; lui-même 
s’était décerné le titre de victorieux qu’il inscrivait dans 
toutes ses lettres. Il était devenu dur, arrogant, impa- 
tient de tout conseil; et son humeur, naturellement om- 
brageuse, dégénérait en une méfiance qui n’épargnait 


1. Voir le cliapitre d’Eusèbe : Quomodo Constantinus vicennalibus 
suis episcopos convivio exceperit. Vit. Constantin., ni, 15. 

2. Zonar., xni. — Cf. Tillem., Hist. des einp., t. IV, p. 228. 

3. Verum insolentia rerum secundarum aliquantum Constantinum 
ex illa favorabiii aninii docilitatc inutavit; primuin necessitudines per- 
sécutas... Eutrop., X, 6. — Posteaqiiam universum imperium ad unius 
Constantini potestatem rediisset, non jam amplius insitam a natura 
malitiam tegebat; sed indulgens animi libidini omnia pro iniperio age- 
bat. Zosim., ii, 29. 
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personne. On l’avait vu avec dlonnement, cette année 
même, quand Licinius, son dernier ennemi, venait de . .■ 
disparaître, rapporter une loi qu’il avait faite di-v ans 
auparavant contre les délateurs', et bien plus, encoura- 
ger la délation par des récompenses-. On se demandait 
quel était le but de ces actes, quel ennemi caché lui 
restait, quels dangers il entrevoyait encore malgré tant 
de gages de sécurité. 

Il fut reçu froidement dans les murs de Rome ; des 
témoignages publics de désaffection éclatèrent à plu- 
sieurs reprises sur son passage : une fois la populace 
l’injuria*. Les fêtes eurent lieu néanmoins et se distin- 
guèrent, selon toute probabilité, par les merveilles de 
ce luxe oriental dont Constantin aimait et prodiguait 
l’éclat; mais un incident bien inattendu vint les inter- 
, rompre, et transformer les réjouissances en scènes 
d’horreur et de deuil. On apprit tout à coup que Grispus, 
saisi, en vertu d’un ordre de son père et sous l’accusa- 
tion d’un crime inconnu, avait été conduit par des sol- 
dats dans la ville de Pôle en Istrie; et bientôt le bruit 
courut qu’il avait été mis à mort, les uns disaient par 
l’épée, les autres par le poison*. Une seconde exécution 


1. Calumnias sedasse legibus severissimis. Aur. Vict., Epit., 41. — 
Cod. Theod., lib. x, lit. 10, 1, 2, 3. 

2. Cod. Theod., lib. ix, lit. 1, 1. 4. Il exhorte tous les révélateurs, de 
quelque condition qu’ils soient, à le venir trouver sans crainte. « Ilium 
« auteni qui hoc prodiderit et comprobaverit, et dignitatibus et rebus 
« augebo... Intrepidus et securus accedat... Ipso me vindicabo. » 

3. Quum autem dies quidam more patrio festus adpetiisset, quo die 
in Capitolium exercitui adscendendum erat : eum adscensum verbis 
contumeliosis iinpudenter insectans, et a ritu sacrorum recédons, sc- 
natus atque populi odium incurrit. Zosim., it, 29. 

4. Zosim., Il, 29. — Eutrop., x, C. — Aur. Vict., Epit., 41. — Philos- 
torg., Hist. eccl., ii, 4. — Sid. Apollin., Epist., v, 8. 

11. 
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suivit de pri^s celle-ci' : le jeune Licinianus lut livré au 
bourreau, sans qu’on deviniU quel crime avait pu com- 
inetlre un enfant de douze ans, neveu de l’Empereur, et 
quel rapport avait ce nouveau crime avec le premier. 
Fausta, maîtresse de l’esprit de son mari, semblait 
triompher comme l’héroïne de cette somhre et funèbre 
tragédie®, quand tout changea de face brusquement. 
Hélène, arrivée d’Orient, demanda compte à la belle- 
mère du sang de l’infortuné Crispus, et une lutte tei- 
rible s’engagea entre ces deux femmes dans le cœur de 
Constantin. Après bien des péripéties, Hélène l’emporta, 
et Fausta, condamnée à son tour par ce juge inexorable 
du foyer domestique, fut étouffée dans la vapeur d’un 
bain brûlant®. 

Tels sont les faits ; quant A leurs causes, elles restè- 
rent ensevelies dans les mystères du palais impérial. 
Les écrivains contemporains se turent, soit par affection, 
soit par crainte; et leurs successeurs, réduits à des hypo- 
thèses, choisirent celles qui offraient à l’imagination le 
plus d’extraordinaire et de merveilleux. Les uns firent 
de Fausta une nouvelle Phèdre, égarée par une passion 
incestueuse, et se vengeant des dédains de son beau-fils 
par les mains de son mari h Quelques-uns présentèrent 

t. Eutrop., X, C. — Hieron. Chron. 

2. Faubta conjuge, ut putant, suggerente. Aiir. Vict., Epit ,41. — 
Constantinum novercæ calumniis circumventum, Grispum ftlium inte- 
remisse. Philostorg., Hist. eccL, n, 4. 

3. Dehinc uxorcm Faustam in balncas ardentes conjectans inleremit, 
qiium cuin mater Ilelena, dolore nimio nepotis, increparot. Aiir. Vict., 
Epit., 41. — Zosim., ii, 29. — Philostorg., Hist. eccl., ii, 4. — Sid. 
Apollin., Epist., v, 8. 

4. Fausta autem noverca eum insano amore persequebatur. Zonar., 
XIII, 2. — Cujus coutemptibus offensa, eum patri denuntiavit, utpote qui, 
prie ipsius amore, vim inferro sæpius tentasset. Id., ibid. 
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même Crispus comme son complice*, malgré l’invrai- 
semblance d’une pareille supposition, que repoussaient 
et l'Age de Fausta, mariée alors depuis vingt ans, et la 
tendresse jalou.sc dont elle entourait ses propres enfants. 
On prétendit aussi que les révélations d’Hélène portèi cnt 
sur les penchants déréglés de sa bru, qui, marchant sur 
les traces des Messaliue et des Faustine, .se serait livrée 
A des hommes de la plus basse condition^. Mais cette 
nouvelle explication n’est pas plus vraisemblable que la 
première, car les écrivains contemporains eussent laissé 
entrevoir quelque chose des désordres de Fausta dans l’in- 
térêt même de Constantin. Les chrétiens, par exemple, 
n’auraient pas manqué de montrer comme légitime 
le chAtiment de cette femme, qui portait, à leurs yeux, te 
sceau d’une race maudite; enfin jamais Julien, quoique 
son neveu, n’aurait osé louer dans un panégyrique, 
non-seulement son incomparahlc beauté, mais ses vertus 
domestiques et surtout sa fidélité A son mari® : il eût 
gardé le silence, plutôt que d’appeler, par un men- 
songe imprudent, la malignité publique sur la victime 
qu’il voulait honorer. La version la plus naturelle et la 
plus acceptable consiste à dire que Fausta était parve- 
nue à développer, dans l’Ame ombrageuse de Constan- 
tin, une secrète jalousie contre son fils; qu’elle avait 
accusé ce jeune homme, que ses succès enivraient peut- 

1 Quum iii suspicionem venisset, quasi cum Fausta noverca con- 

suesceret. Zosim., ii, 29. 

2. Eam vero postea, quum in adulterio deprehensa fuisset cum quo- 
dam ex cursoribus, calore balnei suffucari jussit. Pliilostorg., Hist. eccl., 
Il, 4. 

3. Tf; piv fàçi -cocoÛtov lïepiîiv, xat xà/Xovi; (TwpaTO;, xai tpô- 

Tt(i>v àpeTTjî, ô(TOv oùx dtXXij fcfSto); àv ti; èÇeûpoi... TYiv <sr,'/ 6à pir,Tjoa 

àxpfxvTou; xai xaOapà; xà; oixeiéxr,Ta; TaOta; (puXdtTxouoav... Julian., Orat. 
I, p. 16. 
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être d’une folle confiance, de conspirer contre son 
père et que celui-ci, toujours aveugle dans sa colère, 
l’aurait fait tuer sansvouloir l’entendre^; puis, détrompé 
et repentant, aurait tué encore pour le venger. Le 
meurtre de Licinianus, que rien ne motive dans les 
premières hypothèses, trouverait au contraire ici une 
sorte d’e.xplication. 

Au reste, ces assassinats furent suivis d’un grand 
nombre d’autres qui atteignirent des hommes mar- 
quants et des familiers du palais® ; il eût fallu remonter 
jusqu’à Néron pour trouver dans la vie d’un empereur 
tant de meurtres domestiques. L’épouvante et la con- 
sternation régnaient partout : une nuit on afficha sur 
les portes du palais les vei's suivants, qui contenaient 
une double allusion à la cruauté du prince et à ses pro- 
digalités fastueuses : « Ne regrettez plus l’âge d’or que 
« nous donna le bon Saturne; nous avons ici l’âge de 
« perles, mais tel que le donnent les NéronsL )> C’était 
un des ministres de l’Empereur, Ablavius, qui avait com- 
posé cette épigramme sanglante. 11 est certain que la vie 
de Constantin fut dès lors en proie à bien des remords®. 
Les historiens polythéistes racontent que pour recouvrer 
cette paix intérieure qu’il avait perdue, il s’adressa aux 
prêtres des Mystères, qui le repoussèrent en disant que 
de tels crimes n’avaient point d’expiation®, et qu’alors 

1. Crispum filium vencno, Faustam conjugcm calente balneo inter- 
fccit, scilicet quod proditores regni ejus esse voluisseiit. Greg. Turan., 
Hist. franc., i, 3C. 

2. "Ov xaraxTEivct ôtxpixov. Suid., voc. Kpiintoî. 

3. Numcrosos amicos. Eutrop., x, 6. 

i. Satunii aurea sæcla quis requirat? 

Sunt ha>c gemmea, scd Neroniana. 

Cndin., Orig. G. P., p. 34. — Zosiin., ii, 2U. 

0. mis rcspondentibus non esse traditum lustrationis modum, qui 
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un Égyptien, venu d’Espagne à Rome, lui enseigna une 
recette qui blanchissait Tâme de toutes ses souillures. 
Cette recette était le baptême, et l’on croit reconnaître, 
dans le prétendu magicien, l’Égyptien Osius, évêque de 
Cordoiic. De telles anecdotes couraient de bouche en 
bouche parmi les païens pour noircir, dans la personne 
de Constantin, la doctrine qui lui offrait du moins les 
consolations du repentir. 

A partir de cette année 326, Constantin n’appartient 
plus spécialement à l’histoire des Gaules; il semble même 
avoir oublié cette province, qui passa des mains de 
Crispus dans celles du jeune Constantin, âgé de dix ans. 
S’il s’en souvint, ce fut pour envoyer en exil ù Trêves 
l’éloquent défenseur du symbole de Nicée, Athanase, 
qu’il sacrifia aux ariens, dans une de ces oscillations de 
foi qui dénotaient en lui une religion encore mal éclai- 
rée. Je ne dirai donc point comment, en haine de 
Rome’, il fonda Constantinople, pour être la capitale 
chrétienne de l’Empire ; comment il attaqua 1e paga- 
nisme par des exhortations aux peuples, par des faveurs 
portées sur son rival, par des mesures de persécution 
directes ou détournées, fermant des temples sous pré- 
texte de vétusté, ou supprimant des cérémonies et des 
assemblées sous couleur d’immoralité publique ^ Ce 
fut lui qui traça à ses successeurs la méthode qu’ils sui- 


tam fœda piacula eluere posset : Ægyptius quidam, ex Ilispania Romam 
delatus, palalinisque mulierculis ramiliaris factus, et ad Constautini 
colloquium admissus, sententiam doctrinæ Christianorum habere vim 
abolendi quodcumque peccatum confirrnavit. Zosim., ii, '.U. 

1. Urbem qiiamdam Romæ parem quærebat, iii qua palatium ipse 
sibi conderet. Zosim., ii, 30. — V. Tillem., Hist. des emp., t. IV, p. ‘iü3, 
seqq. 

2. Les temples de Vénus Uranie à Aphaque et à Héliopolis en Phé- 
nicie, celui d'Esculape à Èges en Cilicie, etç. 
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virent, pour la plupart, celle d’interpréter la liberté des 
cultes au profit d’un seul, et de tourner l’édit de Milan, 
quand on n’osait pas le lieurler de Iront. Il est juste 
d'ajouter ([iie cette passion des choses religieuses ne 
l’enleva pas complètement aux soins politiques, qu’il 
organisa l’administration romaine avec une intelligence 
élevée et ferme, qu’il maintint la tranquillité au dedans, 
et qu’il fit respecter l’Empire au dehors avec une dignité 
qui rappela les beaux jours de Dioclétien. 

Mais ses cruautés, son despotisme, ses prodigalités, 
qui nécessitèrent des impôts ruineux, et enfin son 
mépris affecté pour les mœurs et les croyances de son 
pays, lui valurent, de la part de ses contemporains, un 
jugement sévère, en dehors des partis. Il courut, de son 
vivant, un proverbe populaire, qui di.sait que, pendant 
les dix premières années de son principal, il avait été 
un trompeur consommé, pendant la seconde dizaine un 
brigand, et pendant la troisième un mineur, à cause de 
ses profusions immodérées'. Dans une sphère plus 
relevée, un écrivain du temps le déclarait comparable 
aux princes les plus distingués pendant une moitié de 
sa vie, aux médiocres pendant l’autre Plus généreuse 
que les contemporains, la posléi’ité, qui oublie les souf- 
frances passagères d’un règne, pour n’en voir que les 
résultats durables, lui a confirmé le nom de Grand. Les 
chefs des révolutions gagnent à être considérés de loin, 
après le développement de leur ouvrage, quand ce qu’ils 


1. Unde proverbio vulgari, Trachala deeem annis præstantissimus, 
duodecini sequentibus lairo, deeem novissimis pupilles, ob profusioncs 
iinmodicas nomiiiatus. Aur. Vict., Epit., 41. — Aurélius Victor lui compte 
vingt-deux années de règne, contre l’opinion commune. 

2. Vir, primo imperii tempore, optimis principibus, ultimo mediis 
comparandus. Eutrop., x, 8, 
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entrevoyaient est devenu visible à tous, quand ce qu’ils 
pressentaient est devenu ropinion du inonde. Leurs 
misères personnelles, leurs petitesses, leurs vices, s’effa- 
cent, disparaissent dans l’ombre, tandis qu’ils emprun- 
tent aux institutions qui grandissent une gloire qui 
granditavec elles. Mais le rôle de révolutionnaire exige 
de rares qualités. Cet instinct des besoins d’un peuple, 
ces confidences de l’avenir ne s’adressent qu’à des 
esprits fermes, à des intelligences libres et hardies, à 
des cœurs capables de foi et d’élan ; et c’est là précisé- 
ment ce qui fait la grandeur parmi les hommes. 

Constantin mourut le 22 mai 337, près de cette ville 
de Nicomédie où se jouaient tous les grands drames du 
christianisme, baptisé par les mains d’un évêque arien. 
La mort le fit rentrer sous la loi religieuse qu’il avait 
fondée et qu’il travaillait à détruire ,* tandis que Con- 
stantinople réclamait son corps, pour lui donner la 
sépulture chrétienne dans l’Église des Apôtres, Rome fit 
célébrer son apothéose L On peut dire que le premier 
empereur chrétien reçut sur son tombeau une héca- 
tombe de sang humain, et ce sang tïit celui de sa famille. 
Dans les dernières années de sa vie, il avait rapproché 
de lui ses frères, et, sans les associer à l’action du pou- 
voir, il leur avait donné un rang, des honneurs et le 
titre de nobüissimcs ; mais il avait plus fait pour deux 
de ses neveux, fils de Dalrnatius, jeunes gens de grand 
mérite ; il avait élevé l’un à la dignité de César, l’autre 
à celle de roi du Pont, pour fortifier sa succession, crai- 
gnant avec raison que l’incapacité de ses fils ne laissât 
tout périr après lui^. Ce furent là ses dernières volontés, 


1. Inter divos mcruit referri. Eutrop., x, 8. — Divo Constantino Au- 
gusto. Eckhel, Doctr. num., viii. 

2, Voir Tillem., Hist. des emp., t. IV, p. 258, seqq.; 287, seqq. 
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écrites dans son testament ; mais il avait à peine fermé 
les yeux, que les soldats, révoltés, firent main basse sur 
ses neveux, sur ses frères, sur ses ministres, et débar- 
rassèrent ses enfants de concurrents qui les alarmaient, 
et de conseillers qui les gênaient. Le cri public accusa 
Constance de ces meurtres odieux ^ qui n’eurent pour- 
tant pas tout le résultat qu’il s’en promettait, car des 
mains charitables sauvèrent deux des fils de Julius 
Constantius, second frère de Constantin, Gallus et Julien, 
encore en bas âge. On verra qu’un de ces enfants était 
prédestiné au châtiment de Constance et à la réhabili- 
tation de sa famille. 


1. Eutrop., X, 9. — Julian., Epist. ad Athen., p. 497. — llicron., 
Chron. — Zosim., ii, p. 08. — Athan., ad Solit. 
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Partage de l’Empire entre les enfants de Constantin : leurs querelles. — 
Constantin le Jeune est empereur des Gaules; il se déclare le protecteur 
des doctrines catholiques contre Constance. — Luttes de l’arianisme; sé- 
jour d'Athanase à Trêves. — L’Église gauloise devient le centre de l’or- 
thodoxie. — Constantin le Jeune renvoie Athanase en Égypte. — Ambition 
de Constantin. — Il veut enlever l’Italie à son frère Constant, occupé par 
la guerre en Pannonie. — Il se jette sur les campagnes du PO, et s’empare 
d’Aquilée. — Ses fiançailles avec une jeune Espagnole. — Retour de 
Constant; b.ataille sous les murs d’Aquilée. — Constantin ost vaincu et 
son corps jeté dans l’.Msa. — Monodie récitée à Trêves sur la mort tra- 
gique du fils atné de Constantin le Grand. — Constant devient le maître 
des Gaules. — Quel était ce troi.sième fils du grand Constantin; ses vices 
odieux ; su mauvaise administration. — 11 so mélo aux querelles religieuses 
et prend le patronage des évêques orthodoxes contre les ariens. — Im- 
portance actuelle des Franks dans les affaires d’Occidenf. — Leur portrait 
d’après Libanius. — Le Frank Magnonco, élevé dans une colonie létique, 
usurpe l’empire. — Il poursuit Constant à travers la Gaule jusqu’à la ville 
d’Klne dans les Pyrénées; Constant est égorgé par un Frank et défendu 
par un Frank. — Magnenco provoque la réaction païenne; il ost défait 
par Constance à la bataille do Murso ; il s’enfuit à Lyon et se tue. — Sun 
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fn'-re Decentius se tue à Sens. — Les Al.im.ins, sous la conduite de Khno- 
dom.ir, inondent la Gaule. — Dévastation dos bandes de Khrnk dans l’Ar- 
vernie et la Narbonnaise. — Khrok est (ait prisonnier et mis à mort. 


Après avoir ainsi dccliirc par l'cpéc le Icsiameiit de 
leur père, les enfants de Constantin se partagèrent 
aniiablenieut l’Empire : Constantin, rainé, garda le 
département des Gaules, qui avait été celui de Con- 
stance Chlore et du grand Constantin, et le beiceaii de 
la fortune des Flavius. Constance, le second, eut Con- 
stantinople et l’Orient; et Constant, le derniei’, reçut 
pour .sa part Rome, l’Italie, l’illyrie, la Grèce, l’Afrique 
et la Pannonie*. De ces nouveau.v maîtres du monde, 
le moins médiocre assurément était l’aîné, qui joignait 
au caractère ardent de son père quelque chose des 
qualités qui avaient donné tant de popularité à son 
aïeul; mais l’infortunée Fausta lui avait transmis, avec 
le sang de Maximilien Hercule, l’inconsistance d’esprit 
si fatale à sa race. A peine avait-il consenti au partage 
de l’Empire qu’il s’en repentit, et voulut qu’on remaniât 
les lots, se prétendant lésé dans le sien, qui renfermait 
pourtant les meilleures armées avec les populations les 
plus belliqueuses, et réclamant tantôt l’Afrique, tantôt 
une portion de l’Italie et Rome elle-même, à litre de 
dédommagements Habitués à ces accès de violence peu 
durables, les frères de Constantin semblèrent d’abord 
accéder à sa léclamation, puis se retirèrent peu à peu 
et traînèrent les choses en longueur dans le but mani- 
feste de ne rien terminer. Celui-ci, furieux de se voir 
jouer, forma contre l’un et l’autre un plan de vengeance : 


i. Aur. Vift., Epit., 41. — Zosim., ii, p. 08, CO. — Julian., Orat. i. 


33, 3i. 

2. Zosim., Il, p. 09. — Monod, in mort. Constant., p. 
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contre Constant, son voisin, il songea A l’emploi des 
armes; contre Constance, que l’cpée ne pouvait guère 
atteindre, il médita une campagne d’intrigues politi- 
ques. 

Les circonstances semblaient le favoriser, surtout en 
Orient. Esprit vain et brouillon, infatué de prétentions 
théologiques, et déjà le serviteur de ses eunuques qui, 
dirigés eux-mêmes par des évêques ariens, voulaient 
réglementer l’Église, Constance fournissait à un adver- 
saire habile des prétextes respectables pour intervenir 
dans ses affaires, au nom des catholiques opprimés. Il y 
avait une belle place à prendre pour un empereur des 
Gaules, celle de protecteur de l’orthodoxie consubstan- 
tialiste, qui était la communion de l’Occident, contre 
l’arianisme, objet exclusif des prédilections de Con- 
stance ; il fallait rallier à soi les catholiques sur toute la 
surface de l’Empire, et planter au sommet des Alpes, 
sous l’escorte de dix légions, le drapeau de Nicée, comme 
le grand Constantin y avait planté le labarum : ce rôle, 
qui voulait de la résolution et de l’audace, le jeune Con- 
stantin parut l’avoir compris. Mais, avant d’entrer dans 
les événements amenés par sa politique, je dirai quel- 
ques mots de la querelle des consubstantialisles et des 
ariens, qui doit nous occuper fréquemment dans le 
cours de cette histoire. 

De toutes les discussions que pouvait soulever la 
théologie chrétienne, la plus délicate, sans contredit, la 
plus dangereuse par ses conséquences possibles, était 
celle de la nature du Verbe fait chair, et des rapports du 
Christ avec Dieu son père. Elle marchait entre deux 
écueils également redoutables. D’un côté, en insistant 
sur la séparation des personnes divines, on risquait d’af- 
faiblir l’unité de Dieu et de transformer la Trinité en un 
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paganisme trithéistique ; d’un autre côté, en subordon- 
nant avec trop de rigueur les dogmes chrétiens au prin- 
cipe de l’unité de Dieu, on arrivait à la confusion des 
’ personnes divines, et la réalité du sacrifice de la croix 
s’évanouissait. Dans l’une et l’autre hypothèse, c’était 
détruire la noble et sainte théorie de l’union de la nature 
divine avec la nature humaine, gardant leurs attributs 
séparés, conservant sans atteinte la conception pure de 
l’esprit infini, mais 1a rapprochant de l’existence finie 
des choses, et mettant en contact Dieu et l’humanité, 
son ouvrage ; en d’autres termes, c’était frapper au 
cœur le christianisme lui-même. Plusieurs tentatives 
d’explication avaient eu lieu depuis les temps aposto- 
liques, sans que l’Église en adoptât aucune, satisfaite 
de repousser l’erreur sans indiquer elle-même la vérité, 
et signalant les écueils sans montrer le port. Ainsi, elle 
avait condamné tes Patripassiens qui, absorbant la Tri- 
nité dans un être indivisible et indistinct, prétendaient 
que le Père, te Fils et le Saint-Esprit avaient souffert et 
étaient morts ensemble dans la personne de l’homme- 
Jésus*. Elle condamna également l’unitaire Sabellius, 
qui, ne voyant dans la Trinité qu’une substance unique 
sous trois aspects difféi-ents, l’interprétait non par la 
triplicité des personnes, mais par la triple manière d’en 
considérer une seule*. Ces hérésies se présentaient 
comme des conséquences inévitables, dès que la balance 
penchait trop fortement vers l’unité de Dieu; il s’en 
présentait de plus funestes encore, lorsqu’on exagérait 
la distinction des personnes. Plusieurs hérésiarques 
aboutirent par cette dernière voie à un polythéisme 

1. Patripassiani. 

2. Theodoret., Uœret. fab., ii, 9. — Epiph., Hœres., 02. 
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véritable ou à cette dualité monstrueuse, à cet antago- 
nisme de deux principes rivaux qui faisait le fond des 
doctrines gnostiques, et pour lequel l’Église catholique 
n’eut jamais assez d’anathèmes Vers le commencement 
du IV® siècle, la question des natures divines était donc 
arrivée à cet état qu’il existait des décisions négatives 
particulières, et point d’interprétation générale, point 
de symbole positif. 

C’était dans l’école chrétienne d’Alexandrie que les 
systèmes de métaphysique religieuse étaient controversés 
avec le plus de science et d’ardeur. Vers l’année 319, 
l’évêque Alexandre ayant enseigné que le Verbe était un 
avec le Père, coéternel à lui, égal a lui en puissance et 
Dieu comme lui, un diacre de la même église, nommé 
Arius, se mit à prêcher la doctrine contraire, soutenant 
que le Fils était inférieur en puissance, inférieur en 
durée, puisqu’il était engendré, et que l’engendré est 
venu nécessairement après l’engendrant*; qu’enfln, le 
Fils était une créature parfaite, sans doute, et très-sem- 
blable à Dieu, mais non Dieu elle-même. On ne sait pas 
bien à quelle limite s’arrêtait Arius sur ce terrain glis- 
sant; mais la logique, prompte et fatale dans sa marche, 
comme ces coursiers dont parle Homère, était arrivée de 
prime saut, chez ses disciples, aux dernières consé- 
quences de l’hypothèse. Beaucoup prêchaient déjà que 1e 
Christ n’était qu’une émanation divine ; d’autres, qu’il 
n’était qu’un homme inspiré. L’incrédulité était tout près, 
et se manifesta bientôt sous la forme la plus brutale, dans 
ce mot d’un évêque d’Antioche : « Si Dion a pu avoir un 


1. Iren., i. — Tcrtiill., deCarn. Christ. — Theodoret., Hœrct. fab., ii. 
— Epiph., Haïres., 27, 28, seqq. — Voir ci-dcssus, tome I, livre iii, chap. 2. 

2. Sozom., I, 15. — Theodoret., i, 4. — Athan., passim. — Fleury, 
Hist. ecclés., x. — Tillem., Mém. ecclés., t. VI, p. 239 et suiv. 
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fils, il a donc une feinine*. » La controveree entre Arius 
et Alexandre divisa tout l’Orient, église contre église, ville 
contre ville, peuple contre peuple ; on se battit et te sang 
coula en plusieurs lieux. La guerre de parole et de plume 
régnait, dans sa plus grande force, en 32/i, lorsque 
Constantin devint maître de l’Asie par la chute de Lici- 
nius. Alarmé de cette agitation qui pouvait nuire à la 
solidité de sa conquête, mal éclairé d’ailleurs sur la 
gravité du débat qu’il jugeait frivole, puéril, absurde, et 
propre seulement à provoquer la risée des païens ^ il 
écrivit aux deux cliampions, Arius et Alexandre, une 
lettre dans laquelle te premier empereur chrétien pro- 
diguait les qualifications les plus injurieuses A la ques- 
tion fondamentale du christianisme. Dans son désir de 
rétablir la paix, il les réprimandait, il les suppliait, il 
leur ordonnait de se réconcilier. « Rendez-moi, disait-il, 
des jours sereins et des nuits ti'anquilles'’; » mais les 
chefs se seraient embrassés fraternellement, que la ques- 
tion n’en aurait pas moins subsisté avec la nécessité de 
la résoudre. 

Le concile œcuménique de Aicée la trancha parla 
rédaction d’un symbole où la consubstantialité du Père 
et du Fils, et, par suite sa coéternité et son égalité en 


1. i\am si filins, ncccsse est ut femina sit. Hilar. in Const., i, p. 1248, 
ed. Bened., Par,, lü93. 

2. Quuin levis admodum et exigna nunc causa sit, quæ totius cor- 
poris consentioni obstat, cur non multo faciliorem et expeditiorem hujus 
rei corrcctionem milii ipse spondeatn? — Proinde et incauta interro- 
gatio, et inconsulta responsio, in utroqiie vnstrnm veniam sibi mutuo 
concédant. — Plebcia sunt hæc, et quæ puerili magis inscitiæ quant 
sacerdotum et prudentium virorum sapientiæ congruant. Constantin, 
epist. ap. Euseb., Vit. Constantin., ii, 08, O'J, 70, 7t. 

3. Reddite müii dies tranquillos, et noctes curaruin expertes. Con- 
stantin. epist., ub. supr., 72. 
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puissance, furent posées comme base de la foi catho- 
lique. Ce fut encore un Alexandrin, le diacre Athanase, 
qui domina les discussions du concile, et fournit ce mot 
consubstantialité*, devenu le terme virtuel de la doctrine 
orthodoxe. Arius, vaincu, fut exilé par l’Empereur, et 
Athanase promu au siège épiscopal d’Alexandrie, que la 
mort d’Alexandre rendait vacant. 31ais, au bout de quel- 
ques années, la situation des choses changea avec les 
idées de l’Empereur, tombé alors sous l’influence des 
ariens : Arius fut rappelé à la cour, tandis qu’Athanase, 
chassé de son siège, était relégué au fond des Gaules. Le 
banni trouva dans la ville de Trêves, en 335, un accueil 
empressé et respectueux de la part des évêques et de 
celle du jeune Constantin, alors César L Ce fut, pour le 
christianisme gaulois et pour les destinées religieuses 
de tout l’Occident, un événement décisif que l’arrivée 
du fondateur de la foi de Nicée, de ce docteur déjà si 
célèbre, que rehaussait encore aux yeux des fidèles lu 
gloire de la persécution. 

Élevé par les soins de l’évêque d’Alexandrie et près 
du sanctuaire, Athanase était, dans toute la force du 
mot, un enfant de l’Église, mais d’une église savante, 
où les études profanes marchaient de pair avec les 
études sacrées ; où l’on puisait surtout dans la philo- 
sophie des armes pour la controverse religieuse. Atha- 
nase avait tout appris ; puis, fatigué du néant de la 
science, il avait couru s’enterrer dans la solitude pour 
amortir par les pratiques de l’ascétisme l’inquiétude 
inépuisable qui le tourmentait : de la solitude il était 
promptement revenu aux livres, à l’action, à la dispute, 

1. '0|j.oou<7Îa, consubstantialiUs. 

2. Athun., Apol., i. — Epist. Constant, ad. pop. Alexandr. ap. Athan. 
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pour lesquels Dieu l’avait créé. A le voir seulement, on 
eût méprisé un tel adversaire, car il était petit et laid, 
et ressemblait, si l’on en croit Julien, à un avorton ‘ ; mais 
cet avorton renfermait dans son sein les deux forces qui 
remuent le monde, la puissance du talent et la puissance 
de la volonté. Quand cet homme petit et laid était animé 
par la controverse, il grandissait, son œil étincelait, et 
son visage, suivant le mot d’un contemporain, prenait 
quelque chose de la beauté terrible des anges *. C’est 
alors qu’il entraînait les conciles, qu’il armait les villes 
pour sa cause, qu’il faisait descendre, du fond de la 
Thébaide, les légions de Paeôme et d’Antoine, qu’il fai- 
sait trembler jusqu’aux empereurs. Ne l’accusa-t-on pas 
de vouloir affamer Constantinople, en empêchant le 
départ des blés de l’Égypte Depuis le temps des Grac- 
ques, tribun pareil à celui-là n’avait point paru dans le 
monde romain. Lever son exil, le renvoyer à son siège 
d’Alexandrie, c’était, avec les dispositions de Constance, 
avec la force qu’avaient prise les ariens, y renvoyer la 
discorde et la guerre : le jeune Constantin s’était arrêté 
à ce projet. 

Pour le colorer d’un prétexte honorable, il prétendit 
que son père, au lit de mort, s’était repenti de l’exil 
d’Athanase, et avait ordonné le rappel de l’évêque 
égyptien, mais que cet ordre avait été supprimé par une 
perfidie des ariens ^ Il était fort douteux que le grand 
Constantin, qui expirait dans les bras du plus impla- 
cable ennemi des orthodoxes, Eusèbe de Nicomédie, eût 

1. 'Av0pü)7ti(Txo; evTeXiî;. Julian., Epist. 51, p. 211. 

2. TÔ eîSo;. Greg. Naz., Orat. xxi, 9. 

3. Athan., Apol. ii, p. 805, — Socrat., i, 35. — Theodoret., i, 29. 

4. Vit. Athan., ap. Phot., 5. 
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jamais rien commandé de pareil ; toutefois le 111s s’en 
porta garant, et il signifia nettement à Constance qu’il 
exigeait en cela l’exécution des volontés de leur père. 
En même temps, et, sans attendre sa réponse, il informa 
l’Église catholique et le peuple d’Alexandrie du retour 
prochain de leur évêque. 11 énonçait dans sa lettre 
qu’Athanase n’avait point été réellement banni par Con- 
stantin, mais envoyé pour un temps dans les Gaules, par 
simple mesure de précaution et de sûreté, « afin de le 
sauver de la gueule des hommes qui se ruaient sur 
lui * » : il désignait ainsi les ariens. 11 terminait par 
ces mots : << Quand le religieux évêque paraîtra devant 
« vous , vous saui’ez de quelle vénération je l’ai en- 
(I touré ; et vous n’en serez pas surpris; car c’est l’image 
(c de vos regrets et la dignité d’un si grand homme, 
«qui ont ému et aiguillonné mon âme*. » Tandis 
que cette lettre, écrite directement par l’empereur 
des Gaules à une ville sujette de Constance, gagnait 
Alexandrie par la voie de mer, Athanase partit avec 
Constantin le Jeune pour Viminac, en Pannonie, où les 
trois empereurs s’étaient donné rendez-vous, afin d’y 
traiter encore du remaniement de l’Empire. A la vue du 
prêtre qu’il n’attendait pas. Constance, habile à cacher 
ses émotions, parut consentir avec joie au projet de son 
frère ; Constant le fit avec plus de sincérité, soit parce 
qu’il était catholique, soit parce que, souverain de pro- 
vinces en majorité catholiques, il ne voulait point 
laisser à un autre le protectorat exclusif de la catholi- 

1. ’AipTipéOri tüv èTrixetpévwv aOTfo àvSpüv. Epist. Con- 

stantin. ap. Athan., Apol., i. 

2. Kaî yàp rriv èp^iv û|icT£pou aôOou ety.àiv, xal tô toû 

TT,XixoÛTOu àvûpè; xoÜTo èxivei xai ijpoêTpeitev. Epist. Constan- 

tin., ub. jsupr. 
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cité ; et Athanase se mit en route pour l’Égypte, encou- 
ragé, avoué, caressé par tous*. Mais à peine eut-il 
touché l’Orient qu’il rencontra à chaque pas les intri- 
gues de Constance; partout des pièges, des menaces, 
des insultes et, en revanche, de la part des catholiques, 
un enthousiasme qui allait jusqu’à la sédition*. Un an 
à peine s’écoula, et déjà toute l’Égypte était en feu, et 
Athanase se voyait contraint d’en appeler pour la seconde 
fois à l’empereur des Gaules. 

Mais cet appui lui manqua tout à coup, par suite des 
passions aveugles et de la légèreté de son protecteur. En 
effet, Constantin le Jeune, sorti plus aigri que jamais de 
la conférence de Viminac, avait résolu de recourir aux 
armes et de profiter pour cela de deux circonstances, 
savoir : une guerre assez importante qui venait d’éclater 
en Pannonie entre Constant et les nations gothiques; et 
une autre que Constance soutenait depuis plusieurs 
années contre les Perses, guerre mal conduite, funeste 
à l’Empire ethumiliante pour le nom romain. Il fit donc 
de grands préparatifs avec précipitation, et sans s’in- 
quiéter d’autres circonstances qui devaient lui faire dif- 
férer son projet, s’il avait eu quelque bon sens. En pre- 
mier lieu, les populations de la Gaule et les armées se 
trouvaient alors en proie à une maladie épidémique que 
les écrivains contemporains qualifient de peste*; en 
second lieu, lui-même allait se marier à une jeune fille 
qui habitait l’Espagne; déjà les fiançailles étaient célé- 
brées, les présents de noces envoyés, tes ambassadeurs 


1. Atlian., ad Solit., p. 814. 

2. Id., ibid., et Apol., ii. — Theodoret., ii. — Cf. Tillcm., Mém. 
ecclés., t. VIIl. 

3. Monod, in mort. Constant., ii, lü. 
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partis pour recevoir la fiancée des mains de sa famille’; 
mais rien n’arrêta Constantin; il fallait que son idée 
dominante suivît son cours, et il fondit sur l’ttalie comme 
un brigand ^ La surprise fut telle au midi des Alpes, 
qu’il put, sans opposition, traverser la plaine du Pô, 
enlever Aquiléc et s’y fortifier. Cependant la maladie 
s’appesantit sur son armée avec un redoublement de 
violence, de sorte que, n’osant avancer, il se mit à battre 
le pays d’alentour, pillant et dévastant sans ménage- 
ment, sans précaution, comme eût fait un homme ivre : 
c’est le mot dont se servent les historiens®. Constant, à 
cette nouvelle, s’arrangea comme il put avec les Golhs, 
et détacha une partie de son armée pour aller couvrir en 
toute lutte les passages des Alpes Carniques; mais ses 
généraux, n’apercevant rien, poussèrent leur marche 
jusqu’auprès d’Aquilée, où ils rencontrèrent les troupes 
de Constantin. Voyant alors à quel ennemi ils avaient 
affaire, ils tendirent une embûche dans laquelle l’em- 
pereur des Gaules alla donner lête baissée. Après avoir 
caché leurs meilleures troupes autour d’une petite plaine 
que traverse la rivière d’Alsa, ils feignirent d’avoir peur 
et de fuir’; Conslantiii ne mamiua pas de se lancer ù 
leur poursuite, et l’on devine ce qui arriva. Ses légions, 
cernées tout à coup, furent enfoncées et taillées en piè- 
ces. Lui -même périt dans la mêlée, renversé par son 
cheval et bientôt percé de coups de lance et d’épée. Son 
cadavre resta sur 1a place, tellement défiguré et mécon- 
naissable que les soldats pannoniens, le prenant pour un 


1. In Iberiam misisti legatos. Monod, in mort. Constant. 

2. Latrocinii spccic... irruit. Aur. Vict., Epit., il. 

3. Incautiis fœdeque tcmulcntiis. Id. ibid. 

4. Zosim., Il, p. 79. — Aur. Vicl., Epit., 41. — Eutrop., x, 9. 
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mort du commun, le jetèrent avec beaucoup d’autres 
dans le lit de TAIsa. Constant l’y fit repêcher, et l’en- 
voya à Byzance, dans la sépulture de leur raniille K 
C’était un bien misérable dénoûment pour de si 
vastes projets; et pourtant cette fin, qui semblait celle 
d’un voleur pris dans son propre piège, émut assez for- 
tement la Gaule, tant on y redoutait l’avénement de Con- 
stant. Nous avons la preuve de ce vif intérêt dans iin 
ouvrage contemporain, espèce d’élégie en prose, inti- 
tulée Monodie, improvisée par un Grec de Marseille ou 
d’Arles, et récitée dans cette dernière ville, qui était, 
comme on sait, la patrie du jeune Constantin ^ Quoique 
cette pièce ne soit guère qu’une déclamation de rhéto- 
rique, il s’y mêle, par intervalles, des traits d’une dou- 
leur bien sentie. L’orateur s’attache surtout à disculper 
son héros de l’odieux de cette guerre, entreprise par un 
frère contre son frère : suivant lui, ce n’est point Con- 
stantin qu’il faut condamner, ce sont ses mauvais con- 
seillers, ce sont les semeurs de discorde ® qui s’étaient 
interposés entre son frère et lui. 11 donne aussi une 
pensée de regret à cette jeune fille que les envo.yés de la 
Gaule étaient allés chercher en Espagne, et qui accou- 
rait sans doute toute joyeuse, et parée des dons de son 
fiancé : « Oh! s’écrie-t-il, que va-t-elle dire, quand on 
« lui portera la nouvelle que lu as vécu, ô Constantin; 
ü que lu CS enseveli dans le tombeau ; que tu n’as plus 
« à cœur l’hyménée ni les autres choses de ce monde 

1. Zonar., ii. — Eutrop., x, 9. — Aur. Vict., Epit., 41. — Monod., 
3, 4. 

2. Patriam tuam. Monod., 4. 

3. Linguæ dolosæ, pcrversa corda... sycophantœ et improbi. Ibid., 7, 8. 

4. Te mortuum, te sepulcro conditum, rerumque hujus vitæ minime 
curiosura. Ibid., il. 
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« Que va-t-elle dire? quels cris va-t-elle pousser? comme 
« le deuil remplacera ses parures! comme elle devicn- 
« (Ira triste et sombre, elle qui partait avec tant de bon- 
<( heur! Klle paraîtra et personne ne criera byménée! 

« personne n’allumera la torche des noces* : tes cbants 
(( lugubres et les geirnissements de tant d’hommes incon- 
« solables l’accueilleront seuls parmi nous. Alors, dé- 
« nouant sa longue chevelure, elle la fera tomber sous 
(( le ciseau, en témoignage de sa douleur®. » 

Ce qui inspirait en Gaule une si profonde répu- 
gnance contre Constant, c’était sa dégradation morale. 
Élevé dans la corruption des mœurs de l’Orient, il était 
à peine homme, et il laissa en mourant sa femme encore 
vierge®; mais des favoris qu’il prenait parmi les otages 
ou les jeunes captifs germains disposaient de lui et du 
gouvernement*, pillant les deniers de l’État, rançonnant 
les citoyens et les vexant à plaisir. Le temps qu’il ne 
donnait pas à la débauche. Constant l’employait à des 
chasses qui duraient des semaines entières et embras- 
saient plusieurs provinces*. Sous un pareil souverain, 
les prévarications des ministres restaient impunies ou 
ignorées, et le cynisme de la mauvaise administration 
égalait celui des mauvaises mœurs. Essayant de cacher 
ses vices sous le masque de l’hypocrisie religieuse, le ' 
fils de Constantin affectait une grande aversion pour les 


1. Xec chorus illi tiymenæuui concinet, nec nuptiales quis accendet 

tædas. Monod., 11. ,, 

2. Sed lamcntabile illi carinen, et in ollicium funebre coma decidet. Ib. 

3. Athan., ad Solit., p. 850. — Amm. Marc., x\, 11. 

4. Obsides et pretio quæsitos pueros venustiores quod cultius ha- 
bucrat, libidine hnjusmodi arsisse pro certo habetur. Anr. Vict., Cæs., 
41. — Zonar., xiii, G. — Zosim., », p. 09. 

5. Venandi cupidine, per silvas sallusque errabat. Aur. Vict., Epit. , 
41. — Liban., Or. i», p. 114. 
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spectacles, que les chrétiens condamnaient, et, en revan- 
che, un grand goût pour les disputes thcologiqucs, dans 
lesquelles il se montrait, comme catholique, ce qu’était 
Constance comme arien, c’est-à-dire présomptueux cl 
brouillon. Ou raconte ([u’un jour il fit venir deux évê- 
ques ariens pour discuter avec eux sur les substances 
divines, et que déjà ceux-ci rembarrassaient dans leurs 
subtilités, quand l’évêque de Trêves, Maximin, arriva et 
les fit chasser*. Tel qu’il était, il comprit la politique 
suivie par son frère aîné, et s’en fit le continuateur. 

Entrant donc en communication avec Athanase, qui 
avait de nouveau quitté l’Égypte, il le reçut en Italie, 
puis en Gaule, où il lui ménagea une conférence avec le 
fameux Osius, évêque de Cordoue^ l’un des rédacteurs 
du symbole de Nicée. C’est là que fut arrêté le projet d’un 
concile œcuménique, mais surtout occidental, que l’on 
voulait opposer aux assemblées violentes que les ariens 
multipliaient en Orient, pour anathématiscr Athanase et 
la doctrine de la consubstantialité. L’Empereur choisit 
Sardique, en Illyrie. Son zèle d’orthodoxe l’emporta bien 
loin, puisqu’il promit de prendre les armes pour aller 
réintégrer lui-même, de force, sur leurs sièges Athanase 
et les autres évêques catholiques ^ si Constance ne le 
* faisait pas de son plein gré. Sous de tels auspices, la 
réunion de Sardique, à laquelle l’empereur d’Orient ne 
jugea pas prudent de s’opposer, devait être nombreuse, 

' et elle le fut surtout par le concours des Occidentaux. 
La Gaule, à elle seule, y envoya trente -quatre évêques, 

m 

1. Athan., de Syn., p. 894. — Socrat., ii, 18. — Sozom., iii, 10. — 
Ililar., Fragm. ii. 

2. Hilar., Fragm. ii, p. 10. — Athan., Apol., i, p. 070. 

3. Theodoret, ii, 6. — Rufin., Hist. eccl., i, 19. — Socrat., ii, 22. 
— Sozom., III, 20. 
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tons catholiques, conduits par Maximin de Trêves. Quant 
ê l’arianisme, il n’y compta qu’cnviron quatre-vingts 
représentants, prescjne tous Orientaux, qui désertèrent 
le concile dès qu’ils eurent reconnu les sentiments de la 
majorité. Il n’y eut plus dès lors de difficultés, et les 
pères de Sardique proclamèrent unanimement l’inno- 
cence d’Athanase et l’orthodoxie des doctrines de Nicée. 
Deux d’entre eux, Euphratas de Cologne et Vincent de 
Gapoue, furent envoyés à Constance pour lui remettre 
en mains propres le procès-verbal des décisions du con- 
cile. Constant, pour plus de solennilé, voulut leur ad- 
joindre un de ses généraux, nommé Salianus, homme 
intègre et catholique zélé ' : il le chargea particulière- 
ment d’une lettre dans laquelle il menaçait l’empereur 
d’Orient de cette promenade militaire dont j’ai parlé 
tout à l’heure. Nous laisserons l’ambassade ecclésiastique 
prendre la route de Constantinople, puis celle d’An- 
tioche de Syrie, où elle devait rencontrer Constance, et 
nous reprendrons le fil des affaires politiques de la 
Gaule. 

Tandis que ces choses absorbaient fattention de 
l’empereur d’Occident, les Franks avaient recommencé 
leurs ravages, et Constant, peu soucieux de gueiTC et de 
fatigue, s’était mis à négocier avec eux^ Il obtint, à 
prix d’argent, en 3Zil, qu’ils mettraient bas les armes 
et que, par un simulacre d’obéissance, ils recevraient 
des rois de sa main. Il fit vraisemblablement la même 
chose dans l’île de Bretagne avec les Scots, en 3/i3 ^ les 


1. Athan., Apol. i, p. 692; ad Solit., p. 822. — Tlicodoret, ii, 0. 

2. Socrat., ii, 13. — Sozom., iii, 0. — Liban., Or. lu. — Ilieron. 
Cliron. — Idat. Chron. 

3. Liban., Or. ni, p. 140, 141. — Amm. Marc., xx. 
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proclama à jamais domptés, et revint en Gaule décoré 
des titres de triomphateur et de vainqueur des nations 
l)arbares, qu’il se décernait lui-même'. Ces lâches fan- 
faronnades trouvèrent, pour les louer, un bel esprit 
grec, le fameu.v Libanius, roi des écoles de l’.âsie iMi- 
neure. Je passerais sous silence ce moi-ceau écrit avec 
une recherche et un faux goût insupportables, s’il n’ex- 
primait d’une manière assez curieuse l’idée qu’on se 
faisait en Orient du caractère, du nombre et de la force 
des nations frankes. 

« Les Franks, dit-il, sont un peuple celtique qui ha- 
« bite au-dessus du Rhin , vers l’Océan , dans des de- 
« meures si bien disposées pour la guerre , qu’ils en ont 
« pris le nom de Pliracti^, c’est-à-dire fortifiés, d’où, 
« par corruption , on a fait Franki. Leur nombre sur- 
« passe toute imagination, mais leur puissance surpasse 
« leur nombre. L’Océan agité ne les effraye pas plus que 
« la terre ferme, et l’haleine des climats tempérés leur 
« serait moins douce que les froids du nord. Ce qui 
« cause le malheur de leurs voisins, c’est que ces Bar- 
« bares ne connaissent aucun travail sédentaire; ils ne 
« savent que porter les armes; leurs bons temps sont 
« les temps de guerre. Voyez un Frank mutilé, il conti- 
« nue à combattre avec les débris de son corps ; qu’une 
« troupe de Franks soit victorieuse, elle ne s’arrête plus 
« dans la poursuite de son ennemi; qu’elle soit vaincue 
« et fugitive , le dernier terme de sa fuite est le com- 


1. Eckhel, Doctr. num., Tiii, p. III. 

2. Celtarum gens est supra Rheiium fluvium ad Oceanum pertin- 
gons, tam præclare a natiira ad bellorum usus munita, ut appellationem 
ab ipsis actis nacti, Phracti (hoc est sept! munitive) nominentur : qui 
quidem ab imperito vulgo corrupte Franci vocati sunt. Liban., Or. ni, 
p. 137. 
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. « mencement d’une invasion. Leur loi accorde des ré- 
(( compenses i\ la folle turbulence et des honneurs à 
(( Faudace; à ses yeitx, le repos est une honte ou une 
(( maladie. Pour alimenter cet esprit inquiet, les rois 
(( franks avaient soin de tenir sans interruption leurs 
« sujets en éveil, de ne les laisser ni manger sans armes, 
<( ni dormir sans casques, ni suspendre jamais leurs 
« courses soit le jour, soit la nuit. Une aventure suivait 
« une aventure; une bande à peine partie se voyait 
(( poussée par une autre bande-, c’était comme la mer, 
« lorsque les vents la soulèvent et jettent ses flots contre 
(( le rivage ; une vague arrive et se brise; une autre Tat- 
« teint, la recouvre, puis une autre et une autre encore, 
« sans fin ni trêve.... Pour que ce peuple comprît la 
« paix, il a fallu un empereur romain plus actif que lui, 
« plus amoureux d’agitation , plus désireux de guerre : 
« alors il n’a plus osé combattre, se considérant d’avance 
« comme vaincu. Ces bras qui s’étaient tendus pour 
« lancer le javelot n’ont plus trouvé que des gestes 
« suppliants pour demander une alliance^; et voilà que 
« maintenant les Franks reçoivent de nous des rois qui 
(( sont plutôt leurs surveillants que leurs chefs. Ils dé- 
(( pouillent leur humeur de bête fauve, pour devenir 
(( hommes et entretenir des rapports avec les hommes. 
« Le respect du serment a remplacé dans leurs cœurs la 
(( frénésie du vol : et ainsi montrent-ils qu’ils ont ac- 

t. Enimvero tum rex apparuit, qui insatiabilem in illis bellandi 
cupiditatem ad pacis desiderium convertit; nec ullam artem aliam ad- 
hibuit, nisi quod majorem ipse, quam illi, ad pugnandum alacritatcni 
præ se tulit. Itaque minime ad manus venire et congredi sunt ausi; srd 
solus timor perinde efîecit ac si manus conseruissent , et dextras qui- 
dem non ad hastilium jaculationem intendere, sed ad fœderum postu- 
lationem protenderunt. Liban., Or. iii, p. 139, 
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« cepté la servitude, car, pour de telles gens, ne point . 
« piller, c’est servir'. » 

La lâcheté de Constant mit le comble à la liaine pu- 
blique, et ce prince, suivant le mot des historiens, de- 
vint « exéciable à tous - : » son ministre du trésor, le 
comte Alarccllinus , qu’il avait ofTensé, on ne sait com- 
ment, se chargea aussi de la vengeance de tous. Afin de 
bien assurer ses coups, Marcellinus choisit non-seule- 
ment pour complice de sa conjuration, mais pour candi- 
dat à l’empire, le comte Magnence, commandant de la 
division des Joviens et des Herculiens dans la garde impé- 
riale, personnage singulier, amiucl nous nous arrêterons 
quelques instants, parce qu’il olTre un type qui se repro- 
duira fréquemment dans la suite de nos récits, celui du 
Germain romanisé. Magnence appartenait à une famille 
de Lètes fraiiks, établis en Armorique sous le règne de 
Constantin^ : on avait pu le voir lui-même, dans son en- 
fance, traverser à la chaîne et sous le fouet d’un piqueur 
ces mêmes provinces gauloises qu’on l’appelait mainte- 
nant à gouverner. Le père , devenu colon romain, avait 
échangé son nom tciilonitiue contre le nom latin de 
.Magnus, qui correspondait sans doute à sa haute taille, 
et le fils aîné, suivant l’usage du temps, avait pris le dimi- 
nutif Alagnentius. Deux autres fils, plus jeunes, Décen- 
tius et Désidérius, et une vieille Germaine, leur mère. 


1. Fracii igitur tam grave servilutis jugum subierunt; ctenim hoc 
illis servitusest, millos habercquosdeprædcntur. Liban., Or. iii., p. 1.10. 

2. Intolerabilis, injucundus. Eutrop., x, 9; Exsecrabilis. Aur. Vict., 
Cæs., 41. 

1. Origiiinm gencris a Barbaris trabebat, quunique conimigrassct ad 
I.«tos, qiiæ g.allica natio est, litteras latiiias didiccrat. Zosim., ii, 5i. — 
Ortus parenlibus barbaris, qui Galliani inliubitant. Aur. Vict., Epil., 42. 
— Pâtre Britanno. Zonar., xiii, 0. — Breton gaulois. Armoricain. 
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complétaient celle famille, dont les mœurs présentaient 
un bizarre mélange de civilisation et de barbarie. Tan- 
dis que les enfants fréquentaient les écoles romaines et 
entraient l’un après l’autre dans la milice impériale, la 
mère conservait l’élément germanique au foyer de la 
maison. Douée de celte vertu de seconde vue que pré- 
tendaient posséder beaucoup de femmes de sa race, elle 
prophétisait sur leurs affaires domestiques, tirait les 
sorts, était consultée sur tout; et ses fils, généraux ro- 
mains et chrétiens, continuèrent à l’écouler avec le 
même respect que s’ils eussent encore habité les huttes 
germaines des bords de la Saalc*. Des derniers rangs de 
l’armée, Magnence s’était élevé rapidement au premier, 
par son esprit militaire , par sa bravoure , par ses mé- 
rites divers; car il avait acquis , dans la fréquentation 
des écoles, assez d’instruction et une sorte de faconde 
qui lui donnait de l’importance parmi ses compagnons 
d’armes*. De grade en grade, il était arrivé au poste de 
confiance qu’il occupait. Sous cette écorce romaine, un 
œil attentif avait bientôt mis à nu le Barbare ^ avec scs 
instincts brutaux et sa légèreté de jugement. Le comte 
Marcellinus ne s’y était point trompé; mais, exempt de 
toute prétention pour lui-même, et plus vindicatif qu’am- 
bitieux, il voulait un homme prompt, hardi, influent 
sur les troupes, et qui frappftt sans tremliler : à ce titre 
il choisissait bien. 

Tout fut aisément convenu entre ces deux person- 
nages, et on attendit l’occasion. Vers le milieu du mois 


1. Qiiamquam de mullis superiorum temporum prædictionibus eam 
veram vatem esse persuasuin liaberct. Zosim., ii, -40. 

2. Legendi studio promptus, sermonis acer... Aur. Vict., Epit., 42. 
— Litteras latinas didicerat. Zozim., ii, 54. 

3. Utpote gentis barbaræ, dire atroque ingenio. Aur. Vict., Cæs., 41. 
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de janvier 350 , l’Empereur fit un voyage à Autun , en 
partie pour des affaires que nous ne connaissons pas, 
en partie pour chasser : une fois les affaires en train , il 
se jeta pour plusieurs jours, avec ses compagnons ordi- 
naires, dans les vastes forêts qui entouraient alors et 
avoisinent encore aujourd’hui la ville d’ Autun*. Ma- 
gnence et .Marcellinus étaient du voyage, ainsi que les 
Joviens et les Ilerculiens; et, pour surcroît de force 
donné aux conspirateurs, il leur arriva inopinément 
plusieurs escadrons de recrues illyriennes, qui venaient 
compléter les cadres de la cavalerie gauloise*. Quand on 
crut l’Empereur assez loin, Marcellinus invita chez lui 
à souper tout ce qu’il y avait de plus notable dans la 
ville et dans les troupes, sous prétexte de fêter l’anni- 
versaire de la naissance de son fils*. Le repas se prolon- 
gea fort avant dans la nuit, au milieu de la gaieté, des 
chants, du vin qui coulait à grands flots; et Marcellinus 
eut tout le temps nécessaire pour prendre ses disposi- 
tions; il plaça des postes dans sa maison, au palais, dans 
les divers quartiers de la ville, dont il fit fermer les 
portes avec défense de laisser entrer ni sortir personne, 
de peur qu’on ne donnât l’éveil au dehors. Enfin, à un 
signal concerté, Magnence quitte la salle pour reparaître 
presque aussitôt, les épaules couvertes d’un manteau de 

1. Venaudi cupidine, duni per silvas saltusque erraret, conspiravere... 
Aur. Vict., Epit., 41. 

2. Per idem tempus quidam Illyricorum equitum, in supplemen- 
tum Celticorum ordinum misai, cum iis se conjunxerunt, qui hujus roi 
causa con vénérant. Zosim., ii, 42. 

3. Natalem filii simulans, plerosque ad cœnam vocavit. Aur. Vict., 
Epit., 41. — Marcellinus, qui natalem filii sui se celebraturum diceret, 
ad epulum quum alios multos in castris dignitate præstantes, tum Ma- 
gnentium invitât. Zosim., loc. cit. 
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pourpre ^ Les conjurés, se levant à sa vue, le saluent à 
grands cris des noms d’empereur et d’Auguste; ceux 
qui n’étaient point dans le secret imitent les autres par 
crainte, par entraînement, par trouble d’idées prove- 
nant de l’ivresse. On court au palais; les coffres du tré- 
sor sont enfoncés, et l’on répand, à pleines mains, l’ar- 
gent parmi tes soldats et le peuple; en même temps 
Magnence fait partir un officier frank , nommé Gaïson, 
avec une petite troupe d’hommes dévoués, pour aller 
surprendre et tuer Constant. Mais, malgré toutes les 
précautions des conjurés, celui-ci avait eu vent de l’af- 
faire et s’était mis à fuir à travers les bois, accompagne 
de quelques gardes qui refusèrent de l’abandonnerL 
De forêt en foret, de montagne en montagne, le fils 
de Constantin traversa l’Arvernie, les Cévennes et la 
haute Narbonnaise, poursuivi sans relâche, traqué 
comme une bête fauve. Il espérait, par la promptitude 
de sa fuite, gagner l’Espagne, ou se mettre en sûreté 
dans quelque gorge des Pyrénées , car il n’osait se con- 
fier aux Gaulois; et Gaïson, à tout prix, voulait t’avoir 
mort ou vif. Poursuivant et poursuivi se rejoignirent 
enfin dans la petite ville d’Héléna, aujourd’hui Elne^ 
située sur les bords du Tech, entre Ruscinon et la fron- 
tière d’Espagne. Héléna , l’Illiberris des temps celtiques, 
restaurée et fortifiée par le grand Constantin, avait pris 


1. Habitum venerabilcm capit. Aur. Vict., Epit., 41. — Ba<riXixn 
Tzolr,'!. Zosim., ii, 42. 

2. Hæc Constans aiiimadvertens, quoddam ad oppidum..., profu- 
gere conatus est. Zosim., ub. supr. — Constaas fugere conatus. Aur. 
Vict., loc. cit. 

3. Apud Heleiiam oppidum Pyrcnæo positum. Aur. Vict., Epit., 41. 
— Haud longe ab Hispanis, in Castro cui Helenæ nomen e,st. Zosim., ii, 
42. — Oros., VII, 29. 

n. 13 
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en reconnaissance, le nom de sa mère; mais ce nom ne 
porta point bonheur au petit-üls. Les envoyés de Ma- 
gnence le découvrirent tapi, tout tremblant, au fond 
d’un temple; on le reconnut malgré son déguisement; 
et Gaïson, le traînant dehors, le perça de son épée*. De 
tous les soldats de Constant un seul restait, le Frank La- 
niogaise, candidat ou surnuméraire dans un des corps 
de la garde impériale : il essaya de défendre son maître 
et fut blessé L x\insi, les Franks figuraient déjà comme 
personnages héroïques dans les grands drames de l’em- 
pire romain : un d’eux tuait le fils de Constantin , un 
autre le défendait, un troisième s’asseyait à sa place sur 
le trône des Césars. 

Marcellinus, homme d’État consommé, soutint de 
son influence et de ses conseils l’empereur qu’il avait 
fait : il fut l’âme de cette révolution. On l’appelait dans 
les rangs de Constance « le pédagogue du tyran®. » Pour 
être plus utile à la cause qu’il avait fondée, il accepta te 
poste de maître des offices, puis celui de maître des 
armées. Ce qui distinguait entre tous l’ancien préfet du 
trésor, c’était sa haine profonde, implacable, contre la 
maison de Constantin. Magnence, de son côté, mon- 
trait assez d’intelligence de toutes choses et principa- 
lement de la guerre : en quelques jours il eut transformé 
la Gaule en un vaste camp, où l’on ne voyait que pas- 
sage de troupes et convois d’armes, où l’on n’entendait 
que le bruit du marteau sur l’enclume, et le cri des 
instructeurs qui exerçaient des recrues. Il profitait, en 


1. Verum a Gaisone, qui eo nomine cum selectis quibusdam missus 
fuerat, apprehensus, et omni destitutus ope, necatus est. Zosira., ii, 42. 
— A Gaisone cum lectissimis misso interficitur. Aur. Vict., Epit., 41. 
Amm. Marc., xv, 5. 

3. 'O 'natSoTpiêr); toü rupdvvou. Julian., Orat. ii, p. 108. 
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même temps, de ses liens de consanguinité avec les 
Franks et les Savons \ pour tirer d’env délions auxi- 
liaires à bon compte. An milieu de ces. préparatifs, il 
essayait d’endormir Constance par des négociations, lui 
demandant sa sœur pour femme, et lui oiïrant en retour 
sa tille, car, en ce momeni, rempereur d’Orient était 
veuf. Ces propositions furent portées en Asie par deux 
évêques et deux notables Caulois qui eurent ordre de 
prendre par la Libye et l’Égypte®, afin de voir Atbanase 
en passant, d’excuser près de lui le meurtie de Constant, 
et de renouer, s’il était possible, l’alliance catholique 
entre l’Orient et les Gaules. Le coup était habile, mais 
Atbanase en sentit le danger. Sans vouloir écouter les 
ambassadeurs, sans permettre qu’ils l’entretinssent en 
particulier, il les conduisit à l'église, et s'adressant au 
peuple, il dit i\ haute voix : « Prions tous pour le très- 
« pieux empereur Constance! » Le peuple répondit: 

« Christ, assiste Constance ® ! » Mais, malgré cette pru- 
dente démarche, malgré les qualifications d’impie, de 
diable, de bête cruelle, que l’évêque d’Alexandrie affecta 
d’accumuler sur Magnence, pour détourner le soupçon 
de complicité il resta gravement compromis dans 
l’esprit de l’Empereur : car ses ennemis avaient trop 
d’habileté pour laisser tomber une pareille accusation, 
et Constance trop d’aveuglement pour n’y pas croire. 

Atbanase était-il fondé à traiter Magnence comme un 
pa'ien ? C’est ce qu’on serait tenté de croire, malgré tes 


1. Adenint una et afliiiitatis nomine promptissimi soclorum Franc! 
et Saxones, qui ultra Rhenum alquc Occideniis marc habitant, natio- 
iies omnium bcllicosissiraœ. Julian., Orat. i, p, 03. 

2. Athan., Apol., 9, 10. 

3. XpiTrà, por,(Jei KtüvarTavttw. Id., ibid., 10. 

4. Id., ibid., ü, 7, 8, 9, 10, et passim. 
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apparences de christianisme dont le nouvel empereur 
s’entoura jusqu’à la fin. Un de ses premiers actes fut 
d’autoriser les sacrifices nocturnes, que les lois défen- 
daient, et que les païens honnêtes avaient toujours 
réprouvés comme des iirovocations à la déhauche ; mais 
la populace de Rome lui en sut gré. L’histoire montre 
qu’il avait dans celte ville un pai-ti où figuraient des 
sénateurs illustres, tels que le préfet Titianus, et que ce 
parti marchait avec lui , par tous les moyens, à l’e.vter- 
mination de la race de Constantin. Un neveu du grand 
empereur, Flavius Népolianus, homme d’ailleui’s plus 
que médiocre, ayant réclamé la pourpre comme un 
droit de sa famille, fut abandonné par les Romains aux 
soldats de Magnence, et sa mort devint l’occasion ouïe 
prétexte d’une proscription terrible que Marcellinus en 
personne vintdiriger. Ce futun massacre général de tous 
ceux qui, hommes ou femmes, avaient quelque alliance 
avec la maison Flavienne par les filles, car Constance 
s’était chargé lui-même des autres ; on eût dit que l’impi- 
toyahle xMarcellinus n’avait qu’un désir et qu’un but: en- 
lèvera jamais l’empire à la famille du premier empereur 
chrétien*. Qu’il y eût dans la politique de Magnence une 
couleur de réaction païenne, les faits le disent assez 
haut ; et cette couleur se retrouvera dans toutes les 
grandes luttes qui se succéderont jusqu’à Théodose ; 
mais ses croyances personnelles restèrent toujours dou- 
teuses, même pour ses contemporains, dont les uns lé 


I. Qui tam iniqua consilia susceperat, tamque inipia ac scelerata 
perpetraverat; quiqtie in viroi'um ac raulierura cædes ruubat, quum ex 
privatis plurimorum, tum omnium fere quotquot imperatorii sangninis 
erant, quos ille non metu horiim ullo necaverat, nec, ut in civili dis- 
cordia ac cæde ficri solet,... alios super alios viros ac muliores cum 
pignoribus... Julian., Ürat. ii, p. 108. 
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déclarèrent chrétien, les autres païen. 11 est probable 
que le rusé Barbare, regardant la religion de la cour 
coiimie une obligation de discipline, piali([uait, étant 
soldat, un cbristianisinc mélangé de beaucoup de paga- 
nisme ; et que, devenu empereur; il s’efTorça de garder 
un pied dans les deu.\ camps '. 

L’année s’écoula en commotions intérieures, en pré- 
paratifs, en négociations qui n’aboutirent à rien : les' 
chefs du parti de Magneuce ne voyaient, ne voulaient 
que la guerre. Une fois Constance faiblit, jusqu’au point 
d’abandonner au meurtrier de son frère le département 
transalpin : « Ce n’est pas cela, lui dit insolemment 
(I Titianus, envoyé près de lui en ambassade ; traite pour 
« ta vie, car ton père et vous tous avez fait trop de mal 
« à la république®. » La prudence conseillait d’attendre 
en Italie ou dans les défilés du Noriqiie l’armée d'Orient 
épuisée par une longue route ; mais les Gaulois préfé- 
rèrent l’aller chercher eux-mêmes en Pannonie , au 
risque de laisser une partie de leurs forces sur leurs 
derrières pour garder l’Italie et les Alpes. La mère de 
-Magncnce, qui suivait son fils et qui, sous la toge des 
impératrices, donnait le spectacle d’une Veléda ger- 
maine, combattit énergiquement ce plan de campagne 
et leur prophétisa leur défaite, s’ils franchissaient les 
montagnes de l’illyrie Magnence balançait ; la passion 


1. On voit par ses médailles qu’il Taisait profession de christianisme. 
Tillem., Hist. des Emp., t. IV, p. 355. — Philostorge a cru qu’il était 
païen. Zosime, Libanius et même Julien lui sont assez favorables. 

2. Titianus multis contumeliosis in Constantinum et filios ejus 

congestis, et urbium interitu ac horum in gubernatione socordiam 
relato, Constantium imperio cederc Magnentio jussit, et æqui bonique 
facere, si vel de vitæ securitate ci cavisset. Zosim., ii, 49. 

3. Aiunt autem Magnentium matri, quœ illi hoc itincre interdiceret 
et transitum ad Illyrios juberet, non paruisse. Zosim., ii, 46. 


Digitized by Google 


HISTOIRK DK LA GAULE. 


‘22‘2 

des siens l’enlniîna. 11 pénétra dans les grandes plaines 
que traversent la Save et la Drave, et, après un premier 
coin bat (pii lui fut favorable, il alla provoquer une action 
décisive aux portes de. la ville de Mur.se. 

Constance avait sous ses drapeaux quatre-vingt mille 
hommes ; Magnence n’en comptait plus que trente-six 
mille, à cause des réserves qu’il avait dû laisser après 
lui ; mais c’était la fleur des troupes gauloises et des 
auxiliaires germains*. Rangées au bord de la Drave, les 
deux armées restèrent longtemps en présence A se 
mesurer des yeux sans oser faire davantage; enfin, l’aile 
gauche des Orientaux commença*. Le nombre était pour 
eux, l’habitude de la guerre pour leurs ennemis. Les uns 
et les autres, avançant et se repoussant tour à tour, se 
disputèrent longtemps le terrain^. 11 paraît qu’à la vue 
de tant de braves gens qui s’égorgeaient ainsi pour une 
cause personnelle, le cœur de Constance s’émut; il fit 
signe qu’on s’arrêtât, et envoya des parlementaires pro- 
poser un accommodement; mais les légions gauloises 
crièrent qu’elles ne voulaient point de paix, et retournè- 
rent plus animées au combat ^ L’armée orientale ne mon- 
trait guère moins de passion. La nuit qui survint ne 
sépara point les combattants; ils continuèrent à se frapper 
à l’aveugle, sans mot dire, épée contre épée, bouclier 
contre bouclier ; et l’on n’entendait, dans ce silence 
lugubre, que le cri des blessés et la voix des chefs qui 
encourageaient leurs soldats. Une charge de la cavalerie 

1. Zonar., xiii, 8. 

2. Julian., Oral, i, p. 95, et ii, p. lOG. 

3. Zosim., Il, 46. — Julian., 1(K. cit. 

4. Majorem ad furorem elati Magnentiarum partiuoi milites, ne qui- 
dem ubi nox puguantes oppressisset, finem dimicaudi faciebant. Zosim., * 
II, 51. 
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cataphracte décida la victoire pour Constance : cette 
masse d’hommes et de chevaux, bardés de fer, s’enfon- 
çant en coin dans les rangs de l’infanterie gauloise, la 
rompit et la culbuta Ce fut une déroute complète : les 
Gaulois, voulant fuir, rencontrèrent le fleuve et y péri- 
rent en grand nombre. Dans ce pressant danger, 
Magnence mit pied è terre, attacha sa chlamydc impé- 
riale à la selle de son cheval, lança l’animal dans la 
mêlée pour faire croire qu’il était mort % et s’enfuit lui- 
même. Quand l’aube du jour vint éclairer le champ de 
bataille, on le trouva jonché de cadavres, mais les pertes 
de Constance dépassaient celles de son ennemi. 

Marcellinus, après avoir combattu avec un acharne- 
ment sans égal, toujours au premier rang, di.sparut tout 
d’un coup, sans qu’on sût jamais ce qu’il était devenu \ 
Peut-être s’était-il noyé au passage de la Drave ; peut- 
être courut-il se tuer dans quelque endroit caché des 
montagnes, afin de dérober son corps aux outrages de 
Constance. Moins héroïque, mais plus pieux que scs 
deux rivaux, celui-ci s’était esquivé au plus fort du 
combat pour aller prier \ dans une chapelle de martyrs, 
voisine de Murse, en compagnie de l’évêque arien de la 
ville, nommé Valens. Valons sortait de temps à autre 
pour recevoir de la bouche d’un ange des nouvelles qu’il 
transmettait à l’Empereur ; c’est ainsi que Constance 
apprit la victoire que ses soldats venaient de rempor- 

1. Julian., Orat. r, p. 67, et ii, p. 110, 111. 

2. Imperatorio equo piirpurca insignia imponens. Zonar., xiit, 8. 

3. At neque inter humi jacentes neque inter hos qui fugerant, in- 
ventas est pædagogus tyranni. Julian., Or. ii, p. 107. — Id., ibid., p. 109. 

4. Constantius descendere in conspectum pugnæ non ausus, in basi- 
lica niartyrum, extra oppidum sita, Valente tum ejus loci episcopo in 
solatium assumpto, diversatus est... Ângelum sibi fuisse nuntium, rcs- 
pondit. Sulp. Scv., Hist. cccl., ii, 53. 
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1er'. Telles étaient et l’impudence de l’église arienne 
et la crédulilé puérile où descendait parfois le fils de 
Constantin. Maître de la situation, le vainqueur de 
Murse se prépara à poursuivre ses avantages en Italie et 
en Gaule. 

Cette province (jnc Magnence, en partant, avait laissée 
à la garde de son frère Décentins, promu au rang de 
César, ressentait déjà cruellement 1e contre-coup de la 
guerre. Constance, pour qui tout moyen, juste ou injuste, 
était légitime, avait écrit aux nations germaines voi- 
sines du lîhin qu’elles pouvaient passer le fleuve en 
toute assurance, et que le territoire qu’elles acquerraient 
sur l’autre rive resterait leur propriété; il leur envoya 
même de l’argent, pour les excitera s’y précipiter en 
masse*. Plusieui*s chefs, profitant de l’occasion, entrè- 
rent en Gaule, fes lettres du fils de Constantin à la 
main *, et exercèrent, sous cette garantie, tes plus 
effroyables ravages^ Khiodomar, roi des Alamans, mar- 
chant droit au César Décentius, l’attaqua près de Colo- 
gne, et le vainquit en bataille rangée. Quand le César 
voulut rentrer à Trêves, les habitants, soulevés par un 
officier romain, qui se nommait Péménius, lui fermè- 
rent leurs portes ; aucune ville ne voulait se compro- 
mettre, en le recevant dans ses murs; et les Alamans, 
libres de toute opposition, se répandirent sur le pays 
comme une mer débordée. Prenant leur point fixe au 
nord, ils poussèrent de là leurs courses sur les contrées 

1. Liban., Or. xii, p. 269. — Zosim., n, p. 78. — Amm. Marc., xvi. 

2. Liban., Or. XII, p. 269, 273. 

3. Dccentium Cæsarein superavit, æquo marte congressus. Amm. 
Marc., XVI, 12. 

4. Civitates erutas multas vastavit et opulentas, licentiusque diu, 
nulle refragraute, Gallias persultavit. Id., ibid. 
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(lu centre et (lu midi où ilyavaitdegrands pillages à faire. 

Le chef le plus féroce de toutes çes bandes, celui ((ui 
causait le plus d’épouvante à son approche, et laissait le 
plus de ruines à son départ, était un certain Khrok ou 
Krosk, dont les uns font un Alanian, les autres un Van- 
dale*. 11 s’attaquait aux pierres non moins qu’aux hom- 
mes, mettant un plaisir sauvage à renverser les monu- 
ments les plus anciens et les plus beaux, qui faisaient 
l’orgueil des villes gauloises. On racontait que sa mère 
lui avait soufflé, dès l’enfance, cet esprit de destruction : 
un jour qu’il lui demandait à quoi il fallait attacher 
sa gloire : « A détruire, » avait répondu la vieille Ger- 
maine*. Khrok à son amour de la destruction joignait 
une impiété ardente et, pour ainsi dire, fanatique : 
c’était aux prêtres et aux temples qu’il destinait toujours 
ses premiers coups, traitant d’ailleurs avec une parfaite 
égalité le christianisme et le paganisme. A Langres, qu’il 
prit d’assaut malgré l’héroïsme des habitants, ayant 
aperçu l’évêque Désidérius qui s’avançait vers lui en 


1. Chrocus ille, Alamannorum rex. Greg. Turon., Hist. Franc., i, 32. 
— Wandalorum barbara et gcntilis ferocitas... cum rege corum Crosco. 
Act. S. Dcsid., episc. Lingon., 2, ap. Rolland., 23 maii. — Wandali duce 
Crosco. Sigeb. Cbron., ad ann. 411. — 11 y a une grande incertitude sur 
l’époque où il convient de placer l'invasion de Kbrok : les uns la mettent 
en 204, du temps de Gallien, les autres la reculent jusqu’à l’année 411. 
L’une et l’autre hypothèses présentent des impossibilités radicales. En 
204, on no voyait assurément pas d’évûques défendre des villes; et eu 
41 1 les temples païens n’étaient déjà plus debout. De toutes les époques 
où l’on pourrait placer cette invasion des Alamans, celle que nous avons 
adoptée concorde le mieux avec la vraisemblance historique. 

2. Per consilium, ut aiunt, matris iniquæ, cunctas œdes quæ anti- 
quitus fabricatæ fuerant a fundamentis subvertit. Greg. Turon., Hist. 
Franc., i, 32. — Consilio matris nequissimæ utens, dum ei dixisset : 
« Si novam rem volueris facere, et nomen acquirere, quod alii œdiflea- 
« verunt, cuncta destrue. » Fredeg., 711. 

13 . 
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habits pontificaux pour essayer de le fldcliir, il lui 
adressa, dans sa langue, que le prêtre ne comprenait 
pas, une allocution remplie d’injures et de railleries, 
(lu’il termina en lui faisant couper la tête‘. Chez les 
Ai'vernes, où il porta ensuite ses ravages, ce fut le paga- 
nisme qu’il attaqua. 11 y avait à Augustonêmétum, depuis 
Clermont, un temple fameux dédié à Vas, génie delà 
guerre et de la mort, et la Bellone du polythéisme gau- 
lois. Du nom de la divinité, le temple s’appelait Vasso®. 
C’était, au dire d’un historien, qui put en contempler 
les ruines, un édifice tout empreint de cette magnifi- 
cence dont les Arvernes aimaient encore à donner des 
preuves. Les murs, épais de trente pieds, étaient garnis 
en dedans d’incrustations de marbre et de mosaüiues. 
Des dalles de marbre formaient le pavé, et la toiture était 
recouverte en plomb Après le passage de Khrok, ce 
chef-d’œuvre de l’àge gallo-romain n’offrait plus qu’un 
amas de débris. Comme pour prouver son impartialité 
en matière de religion, Khrok, qui venait de brûler un 
temple païen, fit mourir sous le bùion, à (irèzes, l’évêque 
des Cabales, Pri valus L L’église d’Angoulême vit aussi 


1. Princeps barbarus barbara locutione hoc sancto Desiderio, dcs- 
pecta responsione, narravit, qiiod beatus autistes nulla potuit intelli- 
gentiæ capacitate cognoscere... Caput amputari præcepit. Act. S. Desid., 
4, ap. D. Bouquet, Script, rcr. Gallic., t. 1. 

2. Veniens vero Arvernos, delubrum illud, quod gallica lingua Vos50 
Galatæ vocant, inceiidit, diruit atque subvertit. Greg. Turon., Hist. 
Franc., i, 32. — On croit que Vai était le dieu de la guerre. Bas, T'as, 
en gaélique, signifie mort, destruction. 

3. Miro enim opéré factum fuit atque firmatum. llabuit paries ille 
crassitudinem pedes triginta. Intrinsecus vero marmore ac musivo varia- 
tum erat. Pavimentum quoque ædis marmore stratum, desuper vero 
plumbo tectum. Greg. Turon., ub. supr. 

4. Tanidiu fustibus cæditur, quoadusquc putarctur exanimis. Id., 
ibid., 34. — Grèzes, castrum Gredoncnse. 
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couler par ses mains le sang de l’évêque Ausonius, Ce 
torrent fatal vint enfin se briser contre les murs d’Arles, 
où se tenait une forte garnison commandée par Maria- 
nus, préfet de la province. Klirok, fait prisonnier, fut 
promené comme une bête féroce dans quelques villes, et 
mis à mort *. 

Ces nouvelles parvinrent à .Magnence pendant qu’il 
essayait de rallier une seconde armée dans la haute 
Italie; il en fut effrayé; et, pour ne point se laisser enle- 
ver complètement la Gaule, son dernier refuge, il alla 
camper dans les Alpes Cotliennes, près d’un cbùteau 
appelé Mons Seleucus, aujourdhui Monsaléon, dans une 
position d’où il pouvait observer à la fois les mouve- 
ments de Constance et ceu.x des Germains. Les généraux 
romains l’y vinrent forcer et le défirent dans une grande 
et dernière bataille. Les braves qui l’avaient si fidèle- 
ment servi, restèrent comme frappés de vertige sous ce 
nouveau coup de la fortune : quand il voulut les haran- 
guer, le cri de : « Vive Constance Auguste! » leur 
échappa, au lieu de celui de ; « Vive Magnence*! » non 
qu’ils songeassent à le trahir, mais parce qu’ils avaient 
eu quelque sorte perdu la tête. Loin de passer au vain- 
queur, ils se dispersèrent par bandes sur différents points 
de la Gaule où, pour se procurer des vêtements et du 
pain, ils organisèrent une petite bagaudie. 

1. Croscus tandem a Mariano præsidc Arelate captus, et per vicias 
iirbes ignominiose retractus, ad mortem tornientatur. Sigeb. Chron., 
an. 411. — Greg. Turon., Hist. Franc., i, 34. — Fredeg., 711. 

2. llli vero, dum fausta acclamatione qua* iniperatoribus acclamari 
solet, Magnenlium excipere gestiunt, præter animi sui sententiam in 
Coastantium eam transtulerunt : non enim Magncntiuni, sed Constan- 
tium omnes uno consensu acclamarunt. Socrat., ii, 32. — Cf. Sozoni.. iv, 
7. — Eutrop., X, 41. — Aut. Vict., Ctes., 41. — Zonar., p. 10. — Chron. 
Àlexandr., p. 080. 
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Cependant Magnence, fugitif, était arrivé l'i Lyon avec 
quelques gardes seulement. Ceu.\-là le trahirent : ils le 
désiirinèiviit et le tinrent prisonniers dans sa maison. Le 
moment décisif approchait; l’armée victorieuse débou- 
chait des Alpes, et Lyon se déclarait pour Constance. 
Dans cette extrémité, Magnence re.ssentit un transport 
d’héroïsme sauvage. Saisissant une épée qu’il était par- 
venu à cacher, il se jeta sur sa mère qu’il égorgea, sur 
son frère Désidérius qu’il laissa pour mort, sur ses plus 
chers amis, sur tous ceux qui l’entouraient, et appuyant 
enfin le pommeau du glaive contre la muraille, il s’en- 
fonça la lame dans le corps jusqu’il la poignée*. Il tomba, 
vomissant des flots de sang par la bouche et par les 
narines. La vieille Germaine, sa mère, expira près de 
lui; Désidérius, qui n’avait été que blessé, fit sa soumis- 
sion ; mais le César Décentius, plus fidèle à la dignité de 
sa race, s’étrangla dans la ville de Sens^, qui avait fini 
par lui donner asile, et où il essayait vainement de rani- 
mer la guerre. Ainsi disparut cette dynastie barbare que 
la captivité avait amenée sur le sol romain, et qui avait 
préludé par les fers à la domination d’une moitié du 
monde. 

1. Apud Lugduiium coangustatus, gladio occulte proviso, ictum pulsu 
parictis juvans, traiisfosso laierc, ut erat vasti corporis, vulncre naribus- 
quc et orecruoreni cffuiidens... exspiravit. Aur. Vict., Epit., 42. — Lug- 
dumim igitur ingressus Magneiitius primum quidetn matrcm interfecit : 
deindo ocdso etiam fratre, quem Cæsarcm sibi adscivevat, ad extremum 
inanus sibi intulit. Socrat., n, 32. Eutrop., x. — Zosim., ii, p. 78. — 
Oros., vu, 29. — Hieron. Cliron. 

2. Apud Senoiins, laqueo vitam dnivit. Oros., vu, 29. — Hieron., 
Chron. — Zosim., ii, p. 79. 
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La Gaule passe sous le gouvernement de l'empereur Constance. — Quel était 
ce second 61s de Constantin. — Son entrée solennelle dans la ville d'Arles, 
où il célèbre la trentième année de son principat. — Prétentions théolo- 
giques do cet empereur ; son fanatisme arien ; U veut extirper le catholi- 
cisme des Gaules. — Il réunit un concile à Arles pour la condamnation 
d'Athanase. — Aventure de l'évêque Euphratas de Cologne, au concile de 
Sardique; le lecteur Onagre introduit dans sa chambre une courtisane; 
confusion d'Onagre. — Concile d'Arles; intrigues des ariens. — Constance 
écrit au peuple de Rome une lettre diffamatoire contre le pape Libérius. 
— Athanase est excommunié ; protestation des évêques gaulois. — Persé- 
cutions contre les catholiques; les évêques sont forcés de souscrire la sen- 
tence d'excommunication; les soldats forcent les églises. — Courageuse 
résistance d'Hilaire de Poitiers; ses remontrances à l'Empereur; il est 
traduit devant le concile de Béziers, condamné et banni en Phrygie. — 
Ses travaux dans son exil; ses chagrins; sa lettre à sa fille Abra pour la 
dissuader de se marier. — Intérieur d'une famille d'évêque en Gaule au 
IV* siècle. — Triste état des provinces transalpines. — Julien y est envoyé 
comme César. 


Cette catastrophe arriva le 10 août de l’année 353, 
et dès le 6 septembre Constance publiait à Lyon un édit 
d’amnistie conforme à son caractère : édit qui promettait 
à tout le monde repos et sécurité *, hormis A ceux qui 
seraient coupables des cinq grands crimes que les lois 
punissaient de mort. Or, le crime de lèse-majesté était 
du nombre. Des poursuites commencèrent donc contre 
tous ceux qui avaient servi la cause du tyran, ou que 
l’on soupçonnait de l’avoir servie. La destitution parais- 
sant une peine trop douce pour les prétendus coupables, 
des officiers de l’armée, des citoyens notables des villes 

1. Esse securos. Cod. Theod., lib. ix, tit. 38, 1. 2. 
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étaient traînés, chargés de chaînes, devant Constance, 
qui les condamnait à la confiscation, au bannissement, à 
la mort. Bien souvent Tacciisateur n’articulait aucune 
preuve* à l’appui de sa poursuite, quelquefois même il 
n’y avait pas d’accusateur : les choses n’en marchaient 
pas moins; la cupidité ou le caprice présidaient au 
choix des victimes. On voyait les routes de la Gaule cou- 
vertes d’agents de l’administration en tournée, et les. 
villes tremblaient à leur approche. 11 y en avait un sur- 
tout dont le nom semait au loin l’épouvante, l’Espagnol 
Paulus, notaire ou secrétaire impérial, qu’on avait sur- 
nommé la Cfiahie, à cause de son habileté à combiner des 
faits indifférents pour en faire un crime, et à rattacher 
les innocents aux coupables Un seul trait fera con- 
naître suffisamment cet homme. Envoyé en Bretagne 
pour examiner la conduite des officiers de l’armée dans 
les derniers événements, il dirigea l’enquête avec une 
mauvaise foi^si odieuse et les interrogatoires avec tant 
d’inhumanité, que le vicaire de file, Martinus, après 
avoir tout mis en œuvre, avis et prières, protesta qu’il 
quitterait sa charge plutôt que d’autoriser de telles 
infamies. Paulus le menaça de l’accuser lui-même et 
de l’amener garrotté à Constance : c’était une condam- 
nation anticipée. Le vicaire, égaré par le désespoir, 
tira son épée pour en percer ce misérable; mais, 
n’ayant fait que le blesser légèrement, il tourna le fer 
contre lui-même et se tua. Au milieu de si tristes évé- 
nements, il y avait quelque chose de plus triste encore, 
c’était la prétention de l’Empereur à rester inexorable : 

« Personne ne se souvient, dit un contemporain, que 


1. In complicandis negotiis artifex diras, unde ei Catenœ inditum est 
cognomentum. Amm. Marc., xiv, 3. 
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« SOUS Constance, un son! condamné ait obtenu grâce'.» 

Le üls de Constanlin était arrivé à Lyon â peu prés 
incognito, réservant pour la ville impériale d’Arles, 
demeure privilégiée de sa mère, l’honneur de le recevoir 
en cérémonie. Ce fut à Arles, en effet, qu’il alla célébrer 
la trentième année de son principat% qui tombait le 
8 novembre et coïncidait avec la trente-sixième de son 
âge. Il y fit sans doute son entrée dans l’étiquette la 
plus solennelle, entre deux files de soldats armés magni- 
fiquement, seul sur un char doré, lui-même tout res- 
plendissant de piel■reries^ et environné comme d’une 
couronne d’enseignes brodées d’or, et de dragons de 
pourpre, qui venaient, au moindre vent, flotter et sifller 
au-dessus de sa tète'. De distance en distance, d’après le 
cérémonial, venaient des escadrons do cavaliers cala- 
phracles, dont la poitrine, les bras, les jambes et toutes 
les jointures étaient garnis de fer, et qui, vus de loin, 
dit le contemporain auquel nous empruntons ces détails, 
ressemblaient moins â des personnages vivants qu’à des 
statues de métal poli’. Tels étaient les spectacles au 
moyen desquels Constance essayait de captiver l’admira- 
tion de la foule. Quant à lui, il était petit et trapu, ne 
manquant d’ailleurs ni de vigueur ni d’agilité; mais, 
comme la hauteur de la taille lui paraissait une condi- 

1. Amm. Marc., xiv, 5. 

2. Id., ibid. — Cf. Tilleul., Hist. des Emp., t. IV, p. 387. 

3. Insidebat aureo solus ipso carpento, fulgenti claritudiuc lapidum 
variorum. Amin. Marc., xvi, 10. 

4. Putpureis subteminibus toxti dracones, hastaruin aureis gemnia- 
tisque siimmitatibus illigati, hiatu vaste perflabilcs, et ideo vclut ira 
pcrciti sibilantes. Id., ibid. 

5. Sparsique cataphracti équités, thoracum muniti tegminibus, et 
limbis ferreis cincti, ut Praxitelis'manu polita cerneres simulacra, non 
vires. Id., ibid. 
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lion nécessaire de la majesté, il se tenait droit et roide, 
le cou renversé, l’œil fixe, et lorsqu’il était pu représen- 
tation, on ne le voyait ni cracher, ni s’essuyer le front, 
ni remuer les mains ; c’était un mannequin, non un 
homme. Passait-il en char sous une porte de ville ou 
sous un arc triomphal, il avait soin de baisser la tête, 
comme s’il eût couru risque de se heurter'. 

Au moral, ses idées de grandeur n’étaient pas moins 
puériles. Les victoires gagnées par ses généraux, dans 
tout l’Empire, étaient censées sa propriété; et il s’en 
attribuait personnellement le mérite, fût-il à mille lieues 
du champ de bataille. C’était lui qui rédigeait les bulle- 
tins officiels dans lesquels, présent ou absent, il jouait 
invariablement le premier rôle, et où, bien souvent, les 
généraux victorieux n’étaient pas même nommés *. 
Malheur à eux, s’ils eussent osé réclamer leur gloire ! 
Jamais il ne s’adjoignit un simple particulier pour le 
consulat ; jamais il n’en fit asseoir aucun près de lui 
dans son char. Ce fut une règle de gouvernement qui,, 
dans ce petit esprit, domina toutes les autres. D’ailleurs, 
gonflé des prétentions les plus contradictoires, il accu- 
mulait dans son âme toutes les jalousies : mauvais poète, 
discoureur havard et théologien sanguinaire, ilde.sservit 
les gens de lettres et désola la chrétienté Son règne 
fut celui des eunuques, des femmes et de l’arianisme. 


1. Nam et corpus perhumile curvabat portas iugrediens celsas, et 
velut collo munito rectam aciem luminum tendens, nec de.xtra vultum, 
nec læva flectebat... nec spuens, aut os aut nasuni tergens effricans... 
Amm. Marc., xvi, 10. 

2. Nullaejus mentione facta... Id., ibid., 12. 

3. Facundite cupidus, quam quum assequi tarditate ingenii non pos- 
aet, aliis invidebat. Aur. Vict., Epit., 42. — Cf. Aur. Vict., Cœs., 42. — 
Amm. Marc., xxi, 10, et passim. 
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église méprisable, coterie de gens de cour et d’intri- 
gants, qui préparaient leurs symboles de foi dans les 
gynécées et livraient les consciences aux caprices du 
prince pour pouvoir dominer par sa vanité. Depuis 
Arius, la doctrine qui portait son nom s’était subdivisée 
en vingt sectes, ayant chacune son système sur la nature 
du Verbe, et séparées l’une do l’autre par d’insaisis- 
sables subtilités. Cette église flottante convenait parfai- 
tement à un prince dont l’orgueil consistait à fabriquer 
des formulaires, qui on enfantait un chaque jour, et qui 
avait chance de se trouver toujours orthodoxe, grâce 
aux variations de ses docteurs. 

En même temps donc qu’il assouvissait, par les 
mains de Paulus-la-Cbaîne et de beaucoup d’autres, les 
vengeances de l’Empereur, il préparait au fond de son 
cœur celles du théologien ; car il apportait en Gaule de 
profondes rancunes contre tes évêques transalpins, qui 
s’étaient montrés si peu respectueux pour ses opinions, 
lorsqu’à deux reprises ils lui avaient imposé Athanase. 
Constance, en effet, entretenait depuis dix ans une lutte 
corps à corps avec l’évêque d’Alexandrie, dont il pour- 
suivait la doctrine de concile en concile, et la personne 
d’exil en exil : à défaut de bons arguments, l’évêque du 
dehors n’épargnait, pour avoir raison de celui du dedans, 
ni les soldats ni les bourreaux. Au jugement d’un 
pareil homme, avoir bien accueilli sa victime, partager 
avec chaleur les convictions de son adversaire, avoir 
enfin conspiré avec scs frères Constantin-le-Jeune et 
Constant pour contraindre ses volontés, faisaient autant 
de crimes irrémissibles, et ces crimes étaient ceux du 
clergé gaulois. Impatient de donner satisfaction à ses 
griefs, il convoqua, sans perdre de temps, un concile 
dans la ville d’ .Arles, semant à la fois dans les Gaules la 
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terreur religieuse et la terreur politique. Mais avant de 
commencer l’histoire de ces nouvelles dissensions, je 
reprendrai le fil des événements ecclésiastiques où je 
l’ai laissé, après la tenue du concile de Sardi({uc et peu 
de temps avant la mort de Constant. 

Le lecteur se rappelle sans doute que les Pères de 
Sardique avaient député vers l’empereur d’Orient deux 
d’entre eux, Euphratas de Cologne et Vincent de Capoue, 
pour lui remettre le procès-verbal de leurs décisions, et 
que l’empereur des Gaules avait adjoint à ceux-ci un de 
ses généraux, nommé Salianus, porteur d’une lettre 
pour son frère. L’ambassade, arrivée à Antioché pendant 
les fêtes de Pâques, y fut mal reçue par l’évêque Étienne, 
un de ceux dont elle apportait la déposition ; et cet 
homme médita contre ses deux confrères une ven- 
geance inouïe assurément, mais surtout bien indigne 
d’un prêtre et d’un chef d’église. Antioche de Syrie 
était fameuse dans l’ancien monde par ses belles femmes 
et par une dissolution de mœurs qui n’avait pas épargné 
le clergé chrétien. Un jeune lecteur de cette église s’était 
acquis, par le scandale de ses débauches, une. sorte de 
célébrité : on ne le connaissait plus que par le surnom 
d’Ouagre, qui voulait dire âne sauvage *. Ce fut lui dont 
Étienne fit choix pour l’exécution de son projet, qui 
consistait à introduire une femme pendant la nuit dans 
la chambre d’un des évêques occidentaux, afin de le 
surprendre ensuite, de le perdre par cet éclat, et de 
ridiculiser du même coup l’ambassade et le concile*. En 


1. Juvenis quidam projectse audaciæ et vitœ facinorosæ, Onager : ita 
enim vocabatur improbi illius agminia ductor, eo quod non manibus 
tantum, verum etiam calcibus pios homines caederet. Theodoret., Hist. 
eccl.. Il, 9. 

2. Is ergo, ad merotricem quamdam quum venisset, peregrinos recens 
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rapport avec des courtisanes, Onagre s'en procura une 
ai-sément : sous prétexte de l’envoyer chez un de ses amis 
arrive réceiuinent de la campagne, il la fit conduire, à 
la nuit close, dans la chambre d’Kuphralas, par le portier 
qu’il avait mis dans ses intérêts. Quand elle entra, le 
vieillard dormait d'un profond sommeil. .\u bruit (|u’elle 
fit, il se réveille en sursaut, se pose sur son séant, et, 
entendant une voix de femme, entrevoyant dans l’obs- 
curité une figure de femme, il se croit l’objet d’une 
illusion du démon et se met en prière *. Cette scène 
inattendue, cette figure vénérable, qu’elle apercevait à 
travers l’ombre, ces ornements d’évècfue, déposés près 
du lit, remplirent la courtisane d’étonnement et de 
colère*; devinant qu’elle avait été jouée, elle commençait 
à s’expliquer, quand des cris bruyants firent retentir la 
maison; c’étaient Onagre et ses compagnons qui venaient 
saisir le prêtre en flagrant délit. On accourt de toutes 
parts, et la jeune fille, reconnai.ssant le lecteur à la 
lueur des flambeaux , dévoile toute la trame dont elle a 
été l’instrument. Un guet-apens aussi infâme, tendu à 
des ambassadeurs, ne devait pas rester impuni : Salianus 

advenisse dixit, qui noctem cum ipsatransigoru vellent.Tlicodoret., h, 0. 
— Pretio quidem meretricem quamdam publiciB libidinis émit. Atlian., 
ad Solit., 20. 

1. Introgressa igitûr muliere, quum Kupliratas pedum sonitum exau- 
diisset (crant autera tenebræ), quisnam ambularet, interrogavit. 111a 
quum locuta est, conturbatus est Euphratas, dæmonem esse suspicans 
qui muliebrem vocem imitaretur, statimque servatorem Cbristum in 
euxilium suum vocavit. Theodorct., loc. cit. 

2. Intérim Onager... una cum agniine suo ingreditur, iniques 
appellans eos qui iuiquitatis judices sibi adfutiiros sperabant. Tune 
ingenti clamore excitato... addidit etiam (mulier) interrogationcin 
episcopi et metum ejus ac precationem. Id., Ibid. — Athaii., ad 
Solit., 20. 
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en demanda justice avec une fermeté qui n’admettait 
pas de réplique ; on interrogea les témoins ; les clercs, 
mis à la question, chargèrent leur évêque , et force fut 
à Constance de chasser ce misérable du siège qu’il dés- 
honorait'. Cette aventure, comme on le pense bien, ne 
fit qu’accroître le mépris et la haine des Occidentaux 
contre les ariens et leur éloignement pour l’arien Con- 
stance. Aussi, beaucoup d’évêques de la Gaule, sans 
servir positivement le parti de Magnence, virent, sans 
regret, triompher l’ usurpateur comme moins dange- 
reux pour la foi chrétienne que le descendant de Con- 
stantin. 

L’Empereur avait appelé, pour l’assister au concile 
d’Arles, ses deux acolytes favoris, Ursacius, évêque de 
Singidon, en Pannonie, et Valens, évêque de Murse, le 
même qui, renfermé avec Constance dans une église 
pendant la bataille contre Magnence, prétendait avoir 
appris de la bouche d’un ange la défaite de l’armée 
gauloise. C’étaient deux ariens courtisans, d’un esprit 
délié, d’une conscience souple, grands machinateurs 
d’intrigues, et habiles à rédiger des formulaires pour les 
besoins du moments Ils servirent A Constance de truche- 
ment près des évêques qu’il voulait séduire ou effrayer. 
Leur premier soin fut de gagner l’évêque d’Arles, Satur- 
ninus, autre courtisan qui, d’orthodoxe fanatique qu’il 
avait été pour plaire à Constant, devint tout à coup , par 
un souffle de la faveur, un arien sans pitié. On lui donna 
la présidence du concile avec la mission de travailler les 

1. Quum improbitas Stephani manifesta esset, præsentibus tune 
episcopis, mandarunt ut eum deponerent, et ex ecclcsia eum expulerunt. 
Theodoret., n, lO.t 

2. Ursacius et Valens, principes Arianorum... Sulp. Sev., Hist. eccL, 
n, 52. 
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évêques gaulois*. Le but de l’Empereur, en convoquant 
rassemblée d’Arles , était de faire exclure Athanase de la 
communion des Gaules ; de le faire condamner purement 
et simplement, sans discussion de doctrine, .sans adop^ 
tion de symbole. Les évêques honnêtes demandaient, au 
contraire, qu’on traitât premièrement avec soin les 
questions de foi , sauf à passer de là à l’affaire d’ Athanase 
et à toutes les autres qu’il fallait examiner, afin de savoir 
avec pleine connaissance de cause qui avait bien ou mal 
pensé, qui était condamnable et qui ne l’était pas. 

C’était là le système que soutenait, avec la plupart 
des évêques gaulois, le pape de Rome, Libérius, qui, 
tout en se faisant représenter par Vincent de Capoue, 
avait écrit particulièrement à l’Empereur : et telle fut, à 
la lecture de ces propositions, la colère de Constance, 
que non-seulement il éclata en invectives contre Libé- 
rius, mais qu’il ne rougit pas d’écrire à son sujet une 
lettre insultante et diffamatoire au peuple de Rome-. Le 
secret était dévoilé ; il fallait signer la condamnation 
d’ Athanase et son excommunication, ou se résoudre aux 
injures, aux mauvais traitements, à pis encore. Vincent 
de Capoue offrit, comme moyen terme, de condamner 
à la fois Athanase et, sinon la personne, du moins la 
doctrine d’Arius : on lui répondit qu’il n’était point 
question d’Arius qui était mort, et que, quant à sa doc- 
trine, elle n’était point condamnable®. Vincent se laissa 


1. Saturninus, Arelatensium episcopus, liomo impotens et Tactiosus... 
Vir sane pessirnus, et ingénié male provoque. Sulp. Sev., ii, 57. — Sa- 
turnini minie, potestates et bella. llilar., de Syn., 3. — Cf. Sulp. Sev., 
Il, 55 et seqq. 

2. Senne ad populuni inissus, me quidem plurimuni lacerat. Epist. 
Liber, ad Const., ap. Hilar., Fragm. v, 1. 

3. Accipiunt cum deliberatioue responsa, se Arii doctrinam damnare 
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effrayer et céda ; la plupart des évêques en firent autant. 
Mais à la tête de ceux qui ne consentirent jamais à signer 
l’excommunication se plaça Paulinus, successeur de 
Maximin au siège épiscopal de Trêves et l’héritier de ses 
sentiments, comme si l’esprit d’Athanase se lïlt infusé 
dans tous les chefs de cette église. Son courage fut 
récompensé par un liannissement perpétuel, pendant 
lequel on le traîna de contrée en contrée jusqu’à sa 
mort^ Par un raffinement de cruauté. Constance le 
relégua, en dernier lieu, dans les vallées désertes de la 
Phrygie, parmi les disciples de Montanus et de Maximilla, 
afin qu’il fût réduit à mourir de faim, ou à se nourrir 
de pain profané par des consécrations hérétiques ^ 11 y 
périt, en 358, après quatre ans de persécution et de 
misère. 


On vit alors s’ouvrir dans les provinces transalpines, 
par le crime du petit-fils de Constance-Chlore, une 
persécution qui compensa bien la paix dont elles avaient 
joui jadis sous le gouvernement de son aïeul. Des 
agents, circulant d’église en église, allèrent arracher à 
tous les évêques leur adhésion à l’excommunication 
d’Athanase; ils l’exigèrent même des simples prêtres et 
quelquefois des laïques. Les routes étaient couvertes de 
secrétaires du prétoire, d’officiers de la cour, de curieux 
de la police chargés de porter, d’un diocèse à l’autre, 


non possc, Athanasium quod soluin exigobant communione esse pri- 
vandum. Hilar. 

1. Hilar., ad Const., i, 8; et Fragm., i, 6. — Atlian., in Arian. orat. r, 
p. 201; Id., ad Solit. — Sulp. Sev., Uist. cccl., ir, 55. 

2. Ipsum usque ad mortem demutasti exiliis et fatigasti, extra Chris- 
tian um qnoque nonien relegasti, ne panem aut de horreo tuo sumeret, 
aut de Montani Maximillæque antro profanatum exspectaret. Hilar., 
contra Const., 11. 
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d’une ville à l’autre, des menaces, des promesses, des 
récompenses'; ils voyageaient accompagnés de clercs 
ariens qui leur désignaient les personnes*, qui dictaient 
les dépositions des témoins, qui dressaient des dénon- 
ciations contre les magistrats rebelles ou timides. Us 
disaient aux évêques : « Signez ou quittez vos églises; 
« et que votre troupeau soit dispersé®! » Ils disaient 
aux fidèles : « N’appelez pas la mort sur vos pasteurs. » 
Ils disaient aux magistrats : « Faites rentrer des sédi- 
tieux dans l’obéissance. » Les églises étaient mises au 
pillage, les vases sacrés rompus, le tabernacle profané, 
les prêtres frappés du bâton au pied de l’autel. Des sol- 
dats venaient, la lance au poing, introniser des évêques 
ariens; ici, ils retenaient à coups d’épée les fidèles qui 
voulaient fuir; là, ils les dispersaient à coups de flèches, 
quand fatlitudc du peuple devenait menaçante. Je ne 
parle point des accusations grossières, des exils, des 
confiscations : il n’y avait plus d’avocats pour les catho- 
liques; nul n’osait les défendre, de peur de passer pour 
ennemi de l’Empereur; et tandis qu’ils souffraient dans 
les cachots, les juges alTectaient d’absoudre des crimi- 
nels, et l’Empereur de gracier des assassins. Suivant 
l’énergique expression d’un contemporain, on crucifiait 
encore Jésus-Christ, pour montrer à côté de lui Barabas, 
libre et triomphant: et les catholiques ne manquaient 
pas d’ajouter : « Constance sait choisir à son image*. » 


1. Mittuntiir hue illiic notarii pahitinique fereiitcs minas ad episco- 
pos et judices. Âtlian., ad Solit., p. 301, Ed. Bened., 1098. 

2. Hi sccum comités adduccbant cleros Ursacii et Valeijtio, qui jiidi- 
cum cxeitarcnl stiidia, et négligentes apud imperatorem denuntiarent : 
Id., ibid., p. 302, 

3. Aut subscribite, aut ab ecclesiis discedite. Id., ub. snpr. 

4. Sui similes Constantiiis araat. Id., ibid., p. 385. 
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Un événement dont j’exposerai plus tard les causes et 
les détails, la révolte du maître de la cavalerie, Silvanus, 
qui se fit proclamer Auguste à Cologne, vers le milieu 
de l’année suivante, fournit de nouveaux aliments à la 
persécution : les ariens ne manquèrent pas d’y mêler 
les catholiques, et les prétoires des juges devinrent trop 
étroits pour contenir la multitude des accusés. Ce fut 
alors qu’Hilaire de Poitiers, emporté par l’indignation, 
adressa à l’Empereur la première de ces célèbres remon- 
trances qui lui donnèrent aussitôt en Occident la même 
place qu’Athanase occupait en Orient. 

Né au sein du polythéisme, Hilarius appartenait à 
cette classe de païens désabusés, que les inquiétudes de 
l’âme et l’insuffisance des sciences humaines amenaient, 
comme en dépit d’eux-mêmes, sous le joug du christia- 
nisme. Tel, avant lui, on avait vu Cyprien, tel on vit 
plus tard Augustin. Ce furent encore les questions phi- 
losophiques qui le tirèrent de la philosophie. A cette 
époque d’ébranlement moral, le doute alarmait tous les 
cœurs honnêtes, parce que l’incrédulité systématique 
servait habituellement de cortège aux vices destructeurs 
qui ruinaient l’Empire et le frappaient, pour ainsi dire, 
d’une mort anticipée. « Qu’esl-ce que le souverain bien? 
« quel est le but final de la vie ? qu’est-ce que l’être et Dieu 
« source de l’êlre? » Voilà ce qu’Hilaire s’élait longtemps 
demandé, essayant de toutes les solutions des philosophes 
etn’enadmettantaucunc. Endésespoirdecause, il ouvrit 
les livres des chrétiens'. Il paraît que l’Évangile le rebuta 
d’abord par son extrême simplicité, car il le laissa pour 

1. Hæc igitur multaque alia ejusmodi cutn animo reputans, inciiii 
in eos libros, quos a Moyse atque a prophetis scriptos esse Hebræorum 
religio tradebat. Ililar., de Trin., i, 5. 
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SP jeter sur les Psaumes et les prophéties, qu’il lut et 
relut avec une ardeur inexprimable. Son imagination 
s’enflammait au contact de ces figui’es orientales qui 
peignent Dieu si grand qu’elles le peignent vrai. Le 
mot sublime : « Je suis celui qui suis, » le transporta 
d’admiration; c’est de lui-même que nous tenons ces 
détailsL Saint Jean le réconcilia avec l’Évangile; et il 
entra dans le christianisme par la voie que lui avait déjà 
frayée Platon*. Telle est riiistoire de ses idées. 

Hilaire était marié; il avait une tille encore enfant, 
qui portait le nom d’Abra®, et qu’il aimait avec tendresse. 
Poète, orateur et écrivain*, le néophyte ne déserta point 
les fortes études qui l’occupaient étant païen; il s’en 
servit, au contraire, conïme d’une arme pour défendre 
sa nouvelle croyance. C’est ce que les chrétiens appe- 
laient « passer à la tem! promise avec les dépouilles de 
(I l’Égypte®. » Ses prédications et ses livres lui acquirent 
en peu de temps une si grande autorité, que, d’une 
commune voix, le peuple de Poitiers le choisit pour 
évêque, vers 351 ou 352. Alors commença son amitié 
avec iMarlin, qui venait de quitter le métier de soldat 
pour entrer dans la milice chrétienne, et qui ne voulut 
pas d’autre maître ; Hilaire le garda près de lui quel- 
que temps en (jualité d’exorciste®. Sur ces entrefaites 


t. Ego suin (jui sum. (Exod., 3.) — Qui tcnet cocUiiu palina et ter- 
rain pugillo. — Cielum inilii thronus est, etc. Hilar., de Trinit., i, 5, 6. 

2. Hic jam mens trépida et anxia plus spei invenit quam exspecta- 
bat; ac primum ad cognitionem Dei patris iuibuitur. Id., ibid., i. 

3. Abra, ‘Aêpà, gentille, délicale. 

4. Hieroii., Epist. 4, ad Rust.; Præf. lib. ii Comm. in Epist. ad Ga- 
lat.; Epist. 141. 

5. Multo auro argentoque suffarcinatus ex Ægypto traiisire, Augus- 
tin., Doctr. christ. 

d. Relicta militia, sanctum Hilarium, Pictavæ episcopum civitalis... 

II. 14 
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arrivèrent la chute de Magnence et le concile d'Arles. 
Hilaire, absorbé par les soins de son épiscopat, et devi- 
nant bien d’ailleurs les projets de Constance, s’abstint 
de paraître à l’assemblée; mais les iniquités de ce con- 
cile, puis celles du concile de Milan ', la persécution, les 
troubles, la terreur universelle, le forcèrent d’élever la 
voix, et il adressa à l’Empereur une lettre dont les copies, 
répandues en cachette, se trouvèrent bientôt dans toutes 
les mains. 

La remontrance d’IIilaire roulait sur trois points : 
il suppliait l’Empereur de ne plus faire juger les causes 
ecclésiastiques par des magistrats civils ; de ne plus 
contraindre les églises à subir des évêques qu’elles 
n’avaient point choisis; enfin, de rétablir dans leurs 
sièges les pasteurs exilés ou déchus : u 11 doit te paraître 
<1 juste, très-glorieux Empereur, lui disait-il, que des 
« chrétiens qui craignent le jugement de Dieu, veuillent 
« garantir leurs oreilles des blasphèmes exécrables des 
« hérétiques, et suivre les chefs auxquels ils se sont 
U soumis volontairement dans un but de charité et de 
« paix. On ne marie point les contraires , la vérité et 
M l’erreur, le jour et la nuit : la raison le dit, et la bonté 
« naturelle te le suggérera d’elle-même L Ordonne 
<( donc à tes gouverneurs de ne point réserver ta pro- 
« tection aux hommes les plus pernicieux ; permets aux 
U fidèles de célébrer les saints mystères avec des prêtres 


expetivit. — Exorcistam eum esse præcepit. Sulp. Sev., Vit. B. Mar- 
tin., 4. 

1. Ce concile fut tenu au commencement de l’année 355. 

2. Nec fieri potest, nec. ratio patitur, ut repugnantia congruant, dis- 
similia conglutinentur, vera et falsa misceantur, lux et tenebræ confun- 
dantur, dies quoque et nox habeant aliqiiam eonjunctionem. Hilar. ad 
Const., I, 2. 
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« qu’ils connaissent; pennets-leiir de prier ensemble 
« pour ton bonheur. Quel danger y a-t-il dans l’État? 

« Tout est tranquille et respectueux autour de toi; il n’y 
« a pas une ombre, il n’y a pas une apparence, je ne dis 
« pas de sédition, mais de murmures! Non, je ne vois 
« de danger que dans cette peste arienne, qui, insinuant 
« partout son" poison, corrompt la sincérité des Évan- 
(( giles, la tradition des apôtres, et, sous le faux .sem- 
« blant d’une doctrine chrétienne, entraîne les inno- 
« cents à la mort de l’ûme. » Après avoir peint sous les 
plus vives couleurs les cruautés de la persécution, il 
ajoute : « Si l’on exerçait de telles violences en faveur 
<( de la vraie foi, l’humanité des évêques s’y opposerait : 

« ils crieraient tous : « Dieu ne veut point de foi con- 
« trainte ; ce n’est pas pour lui, c’est pour nous que nous 
« l’adorons; on ne le trompe pas, on le mérite'! » .Mais 
« que prétend-on aujourd’hui avec des fers et des 
« supplices? On nous répond que c’est pour forcer les 
H prêtres à craindre Dieu. Oh ! le beau moyen pour faire 
« craindre Dieu, que de remplir les cachots d’évêques, 

« que de transformer les fidèles en geôliers de leurs 
(i pasteurs, que de dépouiller les vierges pour les mettre 
« à la torture, que d’exposer nus, pour servir de spec- 
« tacle aux regards publics, ces membres consacrés à ^ 
« Dieu! C’est ainsi que l’on veut faire non pas des chré- 
« tiens, mais des ariens*. On séduit le prince pour 
« qu’il séduise ses sujets. C’est son autorité que l’on 
« met en avant, à propos de tribunaux et de supplices. 

« Ces moyens, sans doute, n’ont pas encore réussi à 

1. Non fallendus est, sed promercndus; nostra potius, non sua causa 
venerandus est. Ililar., ad Const., i, G. 

2. Cogunt nempe, non ut christiani omnes sint, sed ut ariani. Id., 
ibid. 
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« pervertir le peuple, mais nous ne voyons pas non plus 
« qu’ils fassent rougir ceux qui les emploient. » Plus 
loin il dit encore : « Écoute, ô Empereur, la voix de 
(( ceux qui crient : je suis catholique et je ne veux pas 
« etre hérétique; je suis chrétien, je ne veux pas être 
(( arien î Après tout, mieux vaut mourir dans ce monde 
« que de souiller la chaste virginitédelafoi, pour obéir à 
« la puissance d’un homme sans autorité dans l’Église’. » 
Hilaire ne s’était pas borné à cette requête énergique ; 
il avait en même temps publié une déclaration par 
laquelle il retranchait de sa communion Saturninus, 
Ursacius et Valens, déclaration à laquelle s’associèrent 
un grand nombre d’évêques gaulois ^ Ces deux actes 
audacieux mirent l’Empereur en grand courroux, et l’on 
he trouva pas de meilleur remède que de convoquer 
sur-le-champ un concile, où, sous prétexte de justifier 
les évêques calomniés, on accablerait Hilaire, et on assu- 
rerait la vengeance du prince. L’assemblée se tint à 
Béziers, dans le mois de juin 356, sous la présidence de 
Saturninus, qui se trouvait tout à la fois juge, partie et 
directeur des débats. Hilaire, vivement attaqué, faisait 
bonne contenance devant l’orage, mais on étouffa sa 
défense ; il fut condamné et probablement déposé, ainsi 
que l’évêque de Toulouse, Rhodanius, qui s’était déclaré 
son partisan. Constance ne perdit pas un moment pour 
envoyer aux deux évêques un rescrit qui les exilait en 
Phr^gie ; et l’ordre était si impérieux qu’tHlaire dut 
s’embarquer sur-le-champ sans revoir sa femme et sa 


1. Certe vox exclamantium a tua mansuetudine exaudiri debet, ca- 
tholicus sum, nolo esse hæreticus; christianus sum, non arianus : et 
melius mihi in hoc sæculo mori, quam, alicujus privati potentla domi- 
nante, castam veritatis virginitatem corrumpere. Hilar. ad Const., i, 2. 

2. Id., ibid., et de Syn., passim. — Tillem,, Hist. eccl., t. VI, p. 395. 
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fille \ et sans dire un mot d’adieu aux fidèles de son 
église. 

Le pays pour lequel parlaient ces hommes généreux 
était triste, inhospitalier, à peine chrétien- ; mais Hilaire 
supporta avec une grande fermeté toutes les souffrances 
et toutes les privations : « J’aime mieux les montagnes 
« et les forêts que les églises des hérétiques, avait-il 
« coutume de dire : elles sont moins dangereuses pour 
« moi®. » Il n’en fut pas de même de Rhodanius, que 
les historiens représentent comme un homme naturelle- 
ment faible, qui n’avait dfi son énergie momentanée ^ 
qu’à la chaleur de son amitié pour Hilaire : le découra- • ~ 
gement le prit, et il mourut consumé par une maladie ,► 
de langueur^. Lamortde ce fidèle compagnon fut le pre- 
mier chagrin d’Hilaire. Son second chagrin fut de ne 
recevoir aucune réponse de sa famille et de ses collègues 
des Gaules, auxquels il écrivait par toutes les occasions, 
sans songer que sa correspondance pouvait être sur- 
veillée , ouverte, et quelquefois supprimée par l’es- 
pionnage des ariens. Dans son inquiétude, tantôt il se 
croyait oublié ou renié par ses amis, qui craignaient de 
se compromettre; tantôt son imagination allait plus 
loin : elle lui peignait la Gaule soumise sans ré.sistance 
à l’Empereur, et tous les évêques, apostats de la foi de 
Mcée. Pour tromper sa peine, il commentait le livre de 


1. Hilar., Epist. ad Abr., 1. 

2. Extra christianuni nomcii. Hilar. contra Const., 11. 

3. Montes mihi et silvæ et lacus sunt tutiores (quam ecclesiæ hœre- 
ticorum). Hilar., contr. Aux. 12. 

4. Rhodanium quoque, Tolosanum antistitem, qui, natura lenior, 
non tam suis viribus quam Hilarii societate non cesserat. Sulp. Sev., 
Hist. eccl.. Il, 57. — Rufin., Ilist. eccl., x, 20. — Sozom., iv, 8. — Hie- 
ron., Chron. 

14. 
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Job, ou c(*ii\ des psaumes de David qui lui semblaient 
offrir quelque conlormilé avec sa situation. Il avait assu- 
rément sous les yeux la Gaule et les êtres chéris qu’elle 
renfermait, quand il cherchait le sens mystique de ce 
cri du roi-prophète : « Malheur à moi, parce que mon 
» éloignement s’est prolongé! j’ai habité parmi ceux 
« qui habitent Cédar; mon àme a été trop longtemps 
« exilée'. » Enfin arrivèrent, dans les derniers jours 
de 357, de bienheureuses lettres de l’Occident. Il y en 
avait une écrite collectivement par les évêques des deux 
Germanies, de la Belgique, de fAquitaine, de la Lyon- 
naise, de l’église de Toulouse et même de celle de Bre- 
tagne, qui lui demandaient de leur expliquer ce que 
voulaient les docteurs orientaux, en multipliant, comme 
ils faisaient, les^^fiymboles et les formulaires, et ce qu’il 
pensait lui-même de toutes ces profeteions de foi®. 11 
composa, pour les satisfaire, son Trailé des synodes, dans 
lequel il expose avec une grande clarté et un grand esprit 
de conciliation l’état des opinions en Orient; il le lit avec 
la double intention de détruire, en Occident, beaucoup 
d’idées fausses, répandues contre les Orientaux, et, en 
Orient, les préventions non moins passionnées qui ré- 
gnaient contre tes Occidentaux: car, si d’un côté on accu- 
sait d’arianisme tous les évêques orientaux sans distinc- 
tion, de l'autre on croyait voir dans tout Occidental un 
unitaire à la façon de SabellidS. J^e but pacifique de 
l’auteur fut en partie atteint. ’ÿîé^^ux grandes moitiés 
de la chrétienté commencèrent à^se mieux connaître, 
et l'exil de f évêque gaulois servit à l’union de f Eglise, 

1. Heu mal quia incolatiis meus proloiigatus est; habitavi cum liabi- 
tantibua Cedar : niultum iiicola fuit anima mca. (Psalm. cix.), Ililar., 
Gemment., p. 370. 

2. Hilar., de Syn. passim. 
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Parmi les letires reçues par Hilaire, il s’en trouvait 
une toute doinestûpie, et dont le contenu le préoccupa 
vivement; il ne s’agissait pas moins que du mariage 
d’Abra. Restée seule, sans appui, et ignorant combien de 
temps durerait l’exil de son mari, l’épouse de l’évêque 
avait songé à se donxier un protecteur en mariant sa 
tille. Un parti sortable s’étant offert, dans la personne 
d’un jeune homme beau, riche et de noble famille, elle 
l’avait agréé* : déjà même les flançailles se préparaient, 
les cadeaux avaient été échangés; mais on avait attendu 
l’avis du père pour arrêter délinilivement le mariage. 
Abra sortait à peine de l’enfance : et il semble qu’à la 
lettre de la mère en était jointe une seconde où la jeune 
fille s’exprimait avec une joie enfantine sur la géné- 
rosité de son fiancé, sur les belles robes et les pierres 
précieuses qu’il lui avait données®. Ce mariage détrui- 
sait tous les plans de l’évêque, tous les rêves qu’il for- 
mait chaque jour pour la destinée de sa fille. Sans vio- 
lenter ses penchants, il eût voulu la voir embrasser un 
autre genre de vie plus conforme à sa propre position ; 
et il essaya de l’y amener par une lettre que nous avons 
encore, et dont l’original resta longtemps déposé au tré- 
sor de l’église de Poitiers®. Dans ces curieuses lignes, on 
voit l’affection naturelle se débattre avec les sentiments, 
dirai-je tes préjugés de l’évêque en faveur de la pro- 


I. Sancto sibi Spiritii révélante, cognovit qiiod beatissimam filiam 
suam, quam cutn matre Pictavis roliquerat, quidam juvenis nobilissi- 
mus, prædives, pulcherrimus, conjugii vinculo sibi quæreret adnecten- 
dam. Fortunat., Vit. S. Ililar., fi. — Ex uxoris litteris didicerat. Vit. S. 
Hilar. (Op., Benedict., ed. 1093.) 

‘2. Cette supposition expliquerait les ddtails dans lesquels entre l’é- 
vêque de Poitiers en écrivant à sa fille. 

3. Manu propria subscriptam filiæ direxit epistolam quæ tenetur Pic- 
tavis pro munere conservata. Fortunat., Vit. Hilar., C. 
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fession religieuse : cependant, il veut, avant tout, que sa 
fllle soit libre, et que rien ne blesse ses prédilections. Son 
ton est celui d’un tendre père qui proportionne ses con- 
seils à l’intelligence de son enfant; et c’est sous le voile 
d’une allégorie, ou plutôt d’un conte mystique, qu’il lui 
fait connaître son désir. 

11 lui raconte qu’ayant entendu parler d’un jeune 
homme d’une merveilleuse beauté, et d’une richesse 
au-dessus de toutes les richesses de la terre, qui possédait 
une robe et une pierre d’un prix inestimable*, il était 
allé le trouver par un chemin long et rude ; et qu’arrivé 
près de lui, il les lui avait demandées pour sa fllle. Ce 
vêtement était d’une laine incorruptible, plus blanche 
que la neige, plus line que la soie; et devant l’éclat de 
la pierre s’effacaient toutes les beautés de la nature, la 
terre, la mer, l’azur du firmament et le soleil lui-même. 
Quiconque la posséderait ne connaîtrait ni les maladies, 
ni la vieillesse, ni la mort*. « Je te donnerai tout cela 
« pour ta fllle, si elle s’en montre digne, lui avait 
« répondu le jeune homme; mais sache d’abord ce 
(t qu’elle veut^. » Tout cela était enveloppé dans un 
grand luxe de poésie et de figures orientales. La lettre 
finissait ainsi : « O ma fllle, songe à ma sollicitude pour 
« toi; lis et relis ces lignes, et réserve-toi pour cette 
« robe et pour cette pierre ; réponds-moi de ta propre 
« main, pour que je sache moi-môme que répondre à 


1. Nuntiatum ergo mihi est, esse quemdam juvenem habentem ves- 
tem et margaritam inæstimabilis pretii. Hilar., Epist. ad Abr., 2. 

2. Nam nec coeli, nec lucis, nec maris, nec terræ species pulchritu- 
dini cjus poterat comparari... Margaritœ vero hœc virtus est, ut si quis 
eam induerit, uon œgrotct, non senescat, non moriatur. Id., ibid., 
3, 4. 

3. Sed prius scire debes quid vclit filia tua. Id., ibid., 5. 
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« ce jeune homme. Si tu acceptes son présent, je te 
« dirai qui il est, ce quMl veut, ce qu’il promet, ce qu’il 
« peut. En attendant, je t’envoie une hymne que j’ai 
(( composée pour le matin et une autre pour le soir, 
• (( afin que ma pensée te soit toujours présente. S’il se 
« trouvait dans ma lettre quelque chose que tu ne pusses 
« pas comprendre, à cause de ton âge, interroge ta mère 
« qui souhaite de t’enfanter à Dieu par son exemple 
« comme par ses leçons^ Que Dieu, qui t’engendra, 
« te garde maintenant et à toujours, ô fille bien aimée! » 
Quatre ans s’écoulèrent encore, sans que l’évèque gau- 
lois, ballotté d’une province à l’autre, entendît parler 
de sa fille. Quand il rentra dans sa maison, â Poitiers, il 
put, d’un coup d’œil, s’assurer que sa lettre avait été 
comprise : Abra portait le vêtement blanc bordé de 
pourpre qui distinguait les vierges chrétien nés de noble 
race^ Mais l’époux divin, pour qui les prétendanls 
terrestres avaient été écartés, appela près de lui sa 
fiancée : Abra mourut au bout de quelques mois, et 
Hilaire l’ensevelit de ses mains ^ Son corps fut déposé 
dans la basilique de Saint-Paul et de Saint-Jean \ et 
l’Église inscrivit son nom sur le catalogue des saintes. 
Je m’aperçois que j’anticipe ici sur l’ordre des temps; 
mais je voulais esquisser le tableau d’une famille épis- 

*>• 

1. Tu vero, si minus per ætatcm hymnum et epistolam intellexeris, 
interroga matrem tuam, quæ optât ut te moribus suis genuerit. 
Hilar., Epist. ad Abr., 7. 

2. Purpuram perangustam vestis habeat. Id., ibid., 5. — Purpui *4 
tantum in veste tenuis. Hieronym., Epist. 22, ad Eust. — Tertull., de 
Pall., 4. 

3. Sine doiore, sine contagio migravit ad Christum, quam propriis 
manibus, ut decuit, venerandæ tradidit sepulturæ. Fortunat., Vit. Hi- 
lar., I, 13. 

4. Hildebert. monach. Cenoman., ap. Bouchet, Annal. d’Aquitaine. 




•250 


HISTOIRE DR LA GAULE. 


copale au qualriùine siècle de notre ère, et je n’ai pu 
choisir d’exemple plus illustre que celui du grand évêque 
de Poitiers. 

Cependant, Paulus-ia-Chaine et les autres agents de 
délation avaient si bien mené les alTaires de Constance 
en Gaule, qu’au bout de dix-buit mois il éclata une ré- 
volte qui pouvait entraîner tout l’Occident. Un Frank 
romanisé, et né en Gaule ', Silvanus, gouvernait aloi’s 
le grand département transalpin, avec le titre de maître 
de l’infanterie, en l’absence de l’Empereur, qui avait 
transféré sa cour à Milan. Grèce à l’activité du général et 
è ses talents, la Gaule se débarrassait peu à peu de tou- 
tes ces bandes germaines (jui, depuis la guerre de Ma- 
gnence, y avaient en quelque sorte pris domicile. Sil- 
vanus était fils d’un certain Bonite, pur Barbare, sorti de 
ses forêts pour entrer h la solde de Constantin comme 
chef de bande, et qui l’avait efficacement servi contre 
Licinius La guerre civile porta bonheur au fils comme 
au père : préposé par .Magnence au commandement 
d’une division de cavalerie, il passa avec elle à Constance 
quelques jours avant la bataille de Murse, ce qui lui 
mérita, dans le premier moment, la faveur du prince et 
le grade de maître de l’infanterie, «malgré sa grande 
jeunesse 11 n’avait rien, d’ailleurs, qui déparût ce titre, 
car on pouvait le legarder comme un homme parfaite- 

1. Silvanus, in Gallia ortus, barbaris i)arentibus. .Aur. Vict., Cæs., 42. 

2. Licet patris Boniti prætenderet fortia facta, Franci quidem, sed 
pro Conslaiitini partibus in bello civili acriter contra Licinianos sæpe 
versati. Amm. Marc., xv, 5. 

3. Ob tenipestivam illain cum armaturis proditionem ante Mursences 
præliutn... Id., ibid. — Ordiiie niilitiat, siinul a Magnentio stantium 
transgressu, pedestru ad inagistcrinni adolescentior nienicrat. Aur. 
Vict., Cajs., 42. 

♦ 
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ment civilisé et presque comme un lettré*. Sa trahison 
de Murse, qui avait fait pleuvoirsur lui tant d’honneurs, 
ne lui attira plus que des dégoûts, aussitôt que le service 
eut porté ses fruits ; on ne tarda pas à s’apercevoir que 
l’Empereur l’observait d’un œil inquiet et soupçonneux, 
et aussitôt les généraux envieux, les courlisans, les 
jaloux subalternes, toute la gent malfaisante qui peu- 
plait le palais, tendit ses réseaux pour le perdre. Il y 
avait à Trêves, près de lui, un homme appelé Dynamius, 
dont l’office était de tenir les comptes des chevaux de 
bât de la maison impériale-; cet officier, partant pour 
Milan, lui demanda des lettres de recommandation pour 
ses principaux amis, et Silvanus les lui donna sans dé- 
fiance. A Milan, Dynamius, au lieu de porter ces lettres 
à leur adresse, courut les remettre au préfet du prétoire 
Lampadius, avec qui il concerta la plus infâme des ma- 
chinations. Après avoir lavé avec un pinceau tout le 
contenu de cette correspondance, excepté la signature ^ 
ils la remplirent de choses tout à fait étrangères à ce 
(fu’elle renfermait primitivement, d’allusions plus ou 
moins * claires à des projets d’ambition , et même 
de provocations directes à la révolte : il y avait là 
la mort de vingt innocents. Le préfet, muni de ces 
pièces, courut d’abord trouver Constance, puis il les lut 
dant le conseil; les correspondants de Silvanus furent 
arrêtés sur-le-champ; on envoya saisir en Gaule, sans leur 
en faire connaître le motif, tous ceux dont les lettres fai- 


1. Fait ingenio blandissimus; quamquam Barbaro pâtre genitus, 
tamen institutionc romana satis caltus et sapions. Aiir. Vict., Epit., 42. 

2. Dynamius quidam actuarius sarcinalium principis jumentorum. 
Amm. Marc., xv, 5. 

3. Peniculo sérié litterarum abstersa, sola incolumi relicta subscrip- 
tione, alter multum a vero illo dissonans superscribitur textus. Id., ibid. 
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saicnt mention, et un grand procès s’instruisit en secret. 

Les chefs germains, au service de l’Empire, for- 
maient upe sorte de confrérie militaire, dont les mem- 
bres, liés entre eux, se soutenaient avec d’autant plus 
de chaleur qu’ils appartenaient aux mêmes tribus ger- 
maniques. Le Frank Malade, qui commandait dans la 
garde impériale le corps étranger appelé les Gentils', 
entendant circuler tous ces bruits sur la prétendue 
trahison de son compatriote, prit hautement fait et 
cause pour lui. Il se fit fort de l’aller chercher à Trêves, 
et de le ramener à Milan s’expliquer avec l’Empereur, 
offrant, en garantie de sa parole, le dépôt de sa famille 
et de son ami Mallobaude entre les mains du prince; il 
proposait également d’envoyer Mallobaude et de le re- 
tenir lui-même comme otage. « Je connais le caractère 
« ombrageux de Silvanus, répétait-il; si l’on charge tout 
« autre de cette mission, elle échouera, et il en advien- 
« dra mal. » C’est ce que voulaient précisément les 
machinateurs de l’intrigue; l’offre un peu rude de Ma- 
lade fut écartée avec dédain, et l’on obtint l’envoi d’un 
agent appelé Apodémius, qu’un contemporain qualifie 
d’ennemi de tous les gens de bien *. A l’arrivée de cet 
agent en Gaule, le maître de l’infanterie était à Cologne, 
occupé de ses guerres contre les Germains. Apodémius 
ne l’alla point trouver, ne lui écrivit point, ne lui en- 
voya point la lettre de l’Empereur, qui l’engageait avec 
ménagement, et en termes flatteurs, à se rendre à Milan : 
sa première visite fut pour le receveur des domai- 


1. Iiiiqiiitatc rei pcrculsus Matarichus, Gentilium rector, collcgis 
adliibitis, strepebat immaniter circumveniri homines dicatos imperio... 
Amm. Marc., xv, 5. — V. sur les Gentiles la Notice de l’Empire. 

2. Inimicus bonorum omnium diuturnus et gravis. Amm. Marc., xv, 5. 


Digitized by Google 



UVRK VIII. - CHAPITRE H. 


•253 


nés ' ; et aussitôt on confisqua les biens de Silvanus, on 
mit à la question ses esclaves et ses familiers, on l^afftei^a, 
on le traita comme un homme déjà condamné 

Silvanus apprit tout cela par les avertiàsejpaènts de, 
ses amis; et, n’y comprenant rien, connaissant ^ailleurs 
les procédés expéditifs de Constance, il perdit la tôle, 
et, au lieu d’aller au-devant des e^pïfcations, il ne mé- 
dita que des partis extrêmes. 11 s’êii. présenta deux à sa 
pensée : le premier était de passer le ttMn et de se réfu- 
gier chez les Franks; mais Laniogaise^-Ie môme 
nous avons vu assistant le troisième ûfe-^eEfionst^tin à 
sa dernière heure, l’en détourna eu lui-'disaht : "« Tù"'<' 
a dois les connaître, puisque tu es de îeuVrace; ils.te 
« tueront ou te livreront pour de l’argent*; »'le secohii 
consistait à se faire empereur : c’est celui que prit ^Sil- 
vanus. 11 venait de perdre une bonne occasion ; caf. cinq 
jours avant, il avait distribué la solde des troupes au 
nom de Constance et le trésor était à peu près vide. 
Néanmoins ses ouvertures furent accueillies avec faveur 
parla plupart des chefs; on détacha des hampes un 
certain nombre de voiles d’étendards et de drag<^|d^^ 
pourpre pour fabriquer, en les cousant ensem®îe, 
manteau impérial*, et les soldats promenèrent dans les*" 
rues de Cologne leur général ainsi affublé. L’adhésion 
de toutes les armées ne se fit pas attendre. 

Tandis que ces choses se passaient en Gaule, Dyna- 
mius, enhardi par le succès, étendait chaque jour la 


1. Adscito rationali, quasi proscripti jamque nccandi magistri pedi- 
tum clientes et serves hoslili tumorc vexabat. Amm. Marc., xv, 5. 

2. Lauiogaiso vêtante docenteque Francos, unde oriebatur, inter- 
fecturos eum, aut accepte præmio predituros. Id., ibid. 

3. Cultu purpureo a dfaconum et vexillornm insignibus ad tempus 
abstracto. Id., ibid. 

U, 15 
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sphère de ses impostures, 11 osa compromettre Malaric 
lui-même, et fabriqua une lettre collective de ce chef et 
de Silvanus, par laquelle ils avertissaient un tribun de 
se tenir prêt « pour l’affaire qu’il savait; » celui-ci, n’y 
comprenant rien renvoya la lettre à Malaric et tout 
se découvrit. .Malaric fit grand bruit; il ameuta tous 
les Franks, qui étaient nombreux et influents dans 
le palais, criant que c’était une conspiration contre eux 
tous, qu’on voulait les perdre tous, et demandant une 
réparation éclatante Cet incident agitait la cour, lors- 
que arriva subitement, vers le soir, la nouvelle que Sil- 
vanus s’était fait proclamer à Cologne .• ce fut un coup 
de foudre pour tout le monde-, le conseil impérial s’é- 
tant assemblé dans la nuit, on avisa aux mesures à pren- 
dre. Il fut décidé que l’Empereur paraîtrait ignorer la 
révolte du maître de l’infanterie des Gaules, et se con- 
tenterait de lui donner un successeur, en le rappelant 
près de lui dans les termes les plus honorables. Mais 
quel serait ce successeur, et que ferait-il là-bas? ce fut 
là la grande difficulté. On choisit avec assez d’adresse 
un vieux général, nommé Ursicinus, qui lui-même, 
victime de la calomnie, et dépouillé du commandement 
de l’Orient, se trouvait en disgrâce à la cour -. ces cir- 
constances parurent propres à endormir Silvanus sur le 
compte de l’homme qui serait chargé de le livrer. Tout 
intègre, tout sincère qu’il était* (car on lui reconnais 
sait généralement ces qualités), Ursicinus, soit crainte, 
soit faiblesse, ne refusa pas une mission qui contrastait 

1. Adhibitis Francis, quorum ea tempestate in palatio multitudo flo- 
rebat, erectius jam loquebatur; tumultuabaturque, patcfactis insidiis, 
retectaque jam fallacia, per quam ex confesso salus eorum adpetebatur. ’ 
Amm. Marc., xv, 5. 

2. Amm. Marc., xv, et passim, 
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si fort avec la loyauté. Il partit à Theure meme, escorté 
de quelques tribuns et de dix officiers de grade infé- 
rieur, parmi lesquels se trouvait l’historien Ammien 
Marcellin. Chemin faisant, ils rencontrèrent beaucoup 
de soldats et de volontaires, qui se rendaient au nord 
de la Gaule pour prêter assistance aux insurgés S car le 
changement de gouvernement avait été accueilli avec 
ûiveur dans toute la province. 

Silvanus, qui connaissait Ursicinus de longue date, 
le reçut dans Cologne à bras ouverts, et celui-ci, jouant 
sm^leavec une persistance cruelle, feignit d’adhérer 
rendit même publiquement au nouvel empe- 
Tj^^fe^jvoirs du salut officiel, ou, comme on disait, 
(dfê^^lbfàtion en baisant la pourpre de son manteau. 
Désireux de conquérir à sa cause un si haut person- 
nage, son successeur désigné, Silvanus lui laissait un 
libre accès auprès de lui, l’admettait sa table, à son 
conseil, et le prenait pour confident de ses rancunes 
contre Constance. « Cet homme, lui répétait-il, n’a que 
(( de l’ingratitude et des persécutions pour ceux qui le 
« servent. Tandis qu’il élève au consulat et aux premiers 
« honneurs les plus indignes sujets, toi, Ursicinus, il te 
(( dépouille et t’abandonne à tes ennemis, et moi, il me 
« déclare criminel de lèse-majesté, sur de faux aveux 
« arrachés par la torture à mes esclaves M » Le temps 
s’écoulait cependant, et il y avait bientôt un mois que 




i^.Coiivèna undique multitudine, Rapide cœpta fundante, coactisqite . 
copiîs multis. Amm. Marc,^ xv, ' 


i V'?* 


ibid. 


^ , 

2. Âdactus adorare solèopiter purpuratum. Id., 






3. Ad consulatum potestatesque sublimes elatis indignis, se et ürsi- 
ciniim solos, post exsudâtes ^magnes pro republica labores... Id., 
loc, cit. 
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Silvanus était empereur. L’armée, réclamant la guerre 
comme un droit, voulait descendre en Italie avant l’hi- 
ver’. Chaque jour rendait plus dangereuse la situation 
des envoyés de Constance-, il suffisait du moindre mGt,^ 
du moindre soupçon, pour qu’ils disparussent tous du 
môme coup; ils résolurent donc d’en finir. Au moyen 
de promesses directement semées, ils attirèrent à eux 
plusieui's officiers du corps des Braccates, ainsi appelés 
parce qu’on les tirait de la Gaule Braccate * ou Narbo- 
naise, et de celui des Cornutes, qu’on croit avoir été 
lllyriens; au moyen d’argent répandu clandestinement 
par l’intermédiaire des valets d’armée ils corrompirent 
quelques simples soldats; et quand tout fut prêt, ils 
exécutèrent un coup de main hardi. Un matin, au*lever ' 
du soleil, leur petite troupe attaqua le palais, et, après 
avoir égorgé la garde, pénétra jusqu’à la chapelle où se 
tenait une assemblée de chrétiens, en tira Silvanus qui 
s’y était réfugié, et l’étendit sur le pavé percé de mille 
coups L Cet assassinat fut suivi d’exécutions judiciaires 
en grand nombre, où périrent, parmi beaucoup d’offi- 
ciers gallo-romains, les comtes Lutto et Maudio, que la 
phy.sionomie de leurs noms fait assez reconnaître pour 
des Germains®. Ce brave Péménius, dont nous avons 


t . Terrebant nos tamen circumfrementia undique murmura causantis 
inopiam militis et rapida ccleritate ardentis angustias Alpium perrum- 
pere Cottianim. Ainm. Marc., \v, 5. 

2. Gallia Braccata. Voyez VHistoire des Gaulois, tome I. On peut 
consulter, sur les Cornutes, PanciroL, Notit. Inip., p. 14CG. 

3. Firmato ncgotio, per séquestres quosdam gregarios, obscuritate 
ipsa ad id patrandum idoncos... Amm. Marc., xv, 5. 

4. Silvanum cxtractum ædicula, quo exauimatus confugerat, ad con^ 
venticulum ritus christiani tendentem, densis gladiorum ictibus truci- 
darunt. Id., ibid. 

5. Luto et Maudio comités interempti sunt. Id., ibid., 6. 
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déjà parlé, et que le peuple de Trêves avait mis à sa 
tête, lorsqu’il lernia ses portes au César Décentius, fut 
traîné au supplice et mis à mort comme un criminel. 
Les espions et les bourreaux vinrent de toiUes parts fon- 
dre sur ce malheureux pays; et Paulus, l’infernal déla- 
teur, suivant le mot d’Ammien, se remit à l’œuvre gaie- 
ment, avec un redoublement d’audace *. Quant aux 
peuples germains, instruits de toutes ces catastrophes, 
ils n’eurent rien de plus pressé que de rentrer en Gaule : 
quarante villes des provinces voisines du Rhin furent 
prises et saccagées; Cologne elle-même n’offrit plus qu’un 
monceau de ruines*. L’odieux de tous ces désastres re- 
tombant sur Constance, la Gaule s’agitait toujours, et 
l’on prévoyait le moment où elle se séparerait tout à fait 
de l’Empire. 

Constance fut effrayé des embarras que l’avenir lui 
préparait. H n’osait plus se fier à ses généraux, et, en 
reportant scs l’egards sur sa famille, il comprit trop bien 
qu’il était seul. Son isolement, qu’il devait en grande 
partie à ses crimes, commença à l’épouvanter. Tous ses 
parents avaient disparu hormis un, qui ne lui inspirait 
guère d’affection; mais l’impératrice Eusébie, dont la 
voix était toute-puissante sur ses résolutions, murmurait 
sans cesse à son oreille ; « Mieux vaut un parent qu’un 
« étranger®! » Enfin, il déclara son intention de créer 
César Julius Claudius Julianus, son cousin, et de l’en- 
voyer en Gaule. Ce nom souleva de grands débats à la 
cour de Milan. C’était déjà la destinée de Julien de 
représenter des sentiments publics, quand il vivait 


1. Tartareus ille delator... effervens lætitia... Amm. Marc., xv, 0. 

2. Id., ibid. — Zosim., m, 1. 

3. Omnibus anteponi debere propinquum. Amm. Marc., xv, 8. 
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encore solitaire et proscrit. Caché sous un manteau de 
philosophe, au fond d’une école de la Grèce, il était pour- 
tant le but de tous les regards; simple particulierrexclu 
du monde , la pensée du monde le mêlait à toutes les 
affaires. On l’aimait ou on le haïssait; on le désirait ou 
on le craignait avec passion, avec terreur : nul ne le 
regardait avec indifférence. Tel était le jeune homme 
qu’un ordre de l’empereur Constance vint transporter 
tout à coup du gymnase d’Athènes dans le palais de 
.Milan. 
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JULIEN EN GAULE. — SES VICTOIRES SUR LES BARBARES. — SON 
SÉJOUR A PARIS. — IL EST PROCLAMÉ AUGUSTE PAR SES SOL-, 
OATS. — SON GÉNIE. — SA HAINE CONTRE LE CHRISTIANISME. 
— SA MORT. — IMPUISSANCE DES RÉACTIONS PAÏENNES. . 

355 — 363 . ’ *' ‘ 


CHAPITRE PREMIER. 

v' 

Enfance de Julien ses malheurs; son éducation; son caractère. — Il em- 
brasse secrètement le paganisme. — Constance le nomme César, et lui 
donne le gouvernement des Gaules. — Ses instructions ; son réle ; on 1e 
traite comme un mannequin de l'Empereur. — Son arrivée à ‘Vienne; une 
vieille Gauloise prophétise sur lui. — Sa première campagne; il débloque 
Autun, et chasse les Alamans de l’est des Gaules; il reprend Cologne et 
force les Pranks A passer 1e Rhin. — Les Alamans l'assiègent dans la ville 
de Sens ; trahison de Marcellus. — Seconde campagne do Julien. — Les 
Alamans assiègent Lyon; ils sont vaincus par Julien; Arbétion est défait 
à Augst. — Coalition de sept rois alamans, sous le commandement de 
Khnodomar; bataille de Strasbourg; victoire de Julien. — Julien vient 
passer l'hiver à Paris; description de cette ville. — Vio de Julien; ses 
études; ses travaux administratifs; son amitié pour Salluste. — Il manque 
d'être asphyxié par le charbon. — Ses efforts pour réprimer les abus; sa 
lutte contre le préfet du prétoire Floreotius. 


Les circonstances au milieu desquelles s’écoula l’en- 
fance de Julien influèrent sur toute sa vie, qu’elles mar- 
quèrent comme d’un caclietfatal. 11 perdit sa mèrepresque 
en naissant. A l’âge de sept ans, il vit son père et son frère 
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aîné massacrés par des soldats furieux, et le fer des 
assassins levé sur sa tête. Emporté furtivement, ainsi 
que son second frère Gallus dangereusement malade, il 
fut caché dans le sanctuaire d’une église arienne^ 
Quand la frénésie des troupes fût- calmée. Constance, 
n’osant plus faire égorger de sang-froid ces deux enfants, 
ses cousins germains, leur permit de vivre, mais pri- 
sonniers nies enferma dans un château de la Cappa- 
dbce*, où toutes relations avec le dehors leur furent 
interdites, tandis que, sous la direction d’un évêque de 
cour, on travaillait à étouffer en eux l’activité naissante. 
“L’isolement, la„privation de maîtres et de livres pro- 
fanes^, et en, revanche, une accumulation de pratiques 
religieuses calculées, de jeûnes, de processions, de visites 
aux tombeaux des martyrs^ furent les moyens employés 
par* G^i|4ance, qui devinait déjà cet art des princes 
‘ mérovingiens de tuer leurs successeurs en les sanctifiant. 
Julien et son frère se virent même agrégés au corps des 
prêtres en qualité de lecteurs. Cette éducation fit de 
Gallus'un paysan dévot, mais ignorant et féroce^ : les 



iJlGreg. Naz., in Julian., i, 91. — Cf. Julian., Oral, vu, p. 426, 427; 
iid Athcn., p. 497, seqq; — Socrat., i, 1. 

Quid hic dicam de sex illis annis, quibus in aliéna terra *educati 
aumus; quum perinde atque apud Persas castellis ac custodiis septi in- 
clusique viveremus; neqiie quisquam ad nos hospes, aut veteri familia- 
" ritate nolus introduceretur; tum lionestis artibus ac stndiis interclusi, 
adeoque libero omni congressu prohibiti, cum servis nostris quasi cum 
sociis cxcrccbamur? Julian., ad Atlien., p. 499. 

3. Ab auctoribus sacrarum litterarum ita eruditi, ut in clerum ad- 
scribcrentur, et ecclcsiasticos libres populo prælegerent... ecclesias cre- 
bro adircnt et martyrum sepulcra. Sozom., v, 2. — V^eritus (Julianus) 
Constantiurn, qui tyrannidis metu propinquos suos interBciebat, in lecto- 
rum numerum adscriptus est... basilicain quoque in honorem martyrum 
exstruxit. Theodoret., iii, 1.— Grog. Naz., in Julian., i, 23, 2i. 

4, Si quid in ejus (Galli fratris) indole ac moribus agreste inerat et 
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soins d’un eunuque, nommé Mardonius, ancien esclave 
de sa mère, sauvèrent l’intelligence de Julien. Mardo- 
nius, grammairien instruit, âme honnête et dévouée, 
devint le précepteur du fils de sa maîtresse, « ou plutôt, 
« dit Julien, il fut ma mère, car j’étais comme ces vierges 
« de la tragédie , ravies sanglantes au toit paternel , et 
« nourries par des mains charitables ^ » 

Sous ce maître domestique, Julien apprit à se plier 
aux règles d’une morale toute stoïcienne : il lut aussi 
les poètes et les philosophes. L’intention de Mardonius, 
qui était très-bon chrétien, avait été de faire de son élève 
un chrétien ; mais, par son enthousiasme pour les chefs- 
d’œuvre de la Grèce, il jeta dans cet esprit ardent et 
opiniâtre un germe de paganisme qui n’en sortit plus*. 
Diverses causes concoururent à développer ce premier 
penchant : l’ennui de la contrainte, la révolte contre des 
idées imposées, et par-dessus tout, ces images de meurtre 
toujours vivantes dans la mémoire de Julien’. Par un 
enchaînement logique involontaire, étendant aux insti- 
tutions de Con.stantin ses justes ressentiments contre ce 
prince et contre son fils, il s’habituait à rendre le chris- 
tianisme responsable des crimes des premiers empereurs 


asperum, id ex montana ilia educatione ac rustica coaluerat. Julian., ad 
Athen., p. 499. — Greg. Naz., in Julian., i, 24. 

1 . Eunuchus erat; sul) meo avo educatns, ut matri meæ Homeri atque 
Hesiodi poemata exponcret. Quuin auteni ilia, paueis post mensibus, 
mortua esset... ego tanquam virgo orba et deserla, multis calamitatibus 
erepta, publia et tenera, post annuin septimum Mardonio traditus fui. 
Julian., Misopog., p. 81. 

2. Julian., Orat. vir, p. 436 et passini. — Greg. Naz., in Julian., i, 
29, 43. 

3. ... 'Ex 0’ aipaTo;, ëx te xuSoiiioû, 

'Ex 6’ àvSpoxTaoiïi;... 

Julian., Orat. vu, p. 427, et alib. passim. 

15. 
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chrétiens. Mais cette révolution ne s’opéra en lui que suc- 
cessivement, avec la réflexion et le temps, et quand déjà 
le christianisme l’avait touché parplus d’un côté' : elle fit 
de lui autre chose encore qu’un païen, elle fit un apostat. 

A l’âge de quinze ans, on l’appela à Constantinople 
pour y suivre les écoles publiques; mais il s’y distin- 
gua tellement qu’on le renvoya bien vite à Nicomédie, 
avec défense d’y fréquenter Libanius, le roi des 
rhéteurs de ce siècle, et un des chefs les plus compromis 
de l’hellénisme. Julien s’abstint de le voir, mais il le 
lut, il le prit pour modèle, il s’imbut tellement de ses 
pensées et de son style , qu’une critique superficielle 
aurait aisément confondu leurs écrits ^ 11 fit là une 
connaissance plus dangereuse pour son imagination 
curieuse et mystique, que n’eût été celle de Libanius : 
le platonicien Maxime l’initia à la théurgie, à l’astro- 
logie, à toutes les sciences occultes®. On put le regarder 
dès lors comme un adepte de ce parti païen qui mêlait 
la politique*^ à la religion; et son nom fut prononcé en 
cachette dans les conciliabules où l’on rêvait une res- 
tauration païenne. 11 faut que quelques indiscrétions 
eussent transpiré au dehors, car Julien, pour garantir ,sa 
tranquillité, se vit contraint de reprendre son office de 
lecteur à l’église de Nicomédie. Sur ces entrefaites, un 
caprice de Constance ayant promu Gallus au rang de 
César, Julien recouvra sa liberté ; puis un second caprice 
de Constance ayant livré Gallus au bourreau, Julien se 
trouva plus exposé que jamais : maltraité, banni, il 


1. Julian., Epist. 51, p. 210. — Liban., Oral, v, p. 173. 

2. Liban., Orat. iv, p. 152; xii, p. 264. — Socrat., ni. 23. — Sozom., 
V, 2. 

3. Greg. Naz., in Julian., i, 31. — Liban., Or. xii, p. 265. — Socrat., 

III, 1. — Sozom., V, 2. , 
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obtint enfin, par grâce, d’aller passer son exil sur les 
bancs.de l’école d’Athènes'. L’hiérophante des mystères 
d’Éleusis s’empara facilement de cet exilé, aigri par tant 
d’injustices®. Julien descendit alors au plus profond des 
initiations religieuses et des intrigues politiques du 
paganisme, tout en conservant les apparences du chris- 
tianisme®. Les chrétiens clairvoyants purent s’effrayer 
à bon droit, et dire, avec Basile et Grégoire de Nazianze, 
ses condisciples à l’école d’Athènes : « Quelle calamité 
« l’Empire nourrit là dans son sein*! » 

Julien dut à cette éducation agitée, à cette science 
acquise à la dérobée, dans les livres ou dans l’enseigne- 
ment passionné des partis, .sa faiblesse et sa force, sa 
petitesse et sa grandeur. Par la contemplation des vertus 
antiques, il trempa son âme à des sources taries de son 
temps il devint simple comme Fahrlcius, continent 
comme Scipion, intègre comme Aristide, ou plutôt il se 
modela sur Marc-Aurèle, son idéal. Mais il arriva au gou- 
vernement des hommes avec une fausse idée de ses con- 
temporains et, qui pis est, avec des illusions de parti 
que la haine contribuait à grossir. C’était le privilège des 
questions religieuses de réveiller en lui ses souvenirs les 
plus douloureux, et de faire bouillonner ses ressenti- 
menfs. A peine sur ce terrain, il perdait son honnêteté 
naturelle, son jugement môme s’obscurcissait. Il y avait 
réellement en Julien deux hommes : l’un que la nature 
et la vraie philosophie avaient formé pour être l’égal des 


1. Julian., ad’Athen., p. 501, 503, 504; adThem., p. 479. — Liban., 
Or. V, p. 176. 

2. Eunap., Vit. soph., v, p. 69, 74, 75. 

3. Amm. Marc.,xxi, 1, et xxii, 5. — Greg. Naz., in Julian., i. 

4. Quantam calamitatem Romanum imperium alit! Greg. Naz., in 
Julian., U, 24. 
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plus grands princes, l’autre aigri par le malheur et rape- 
tissé par les sophistes. Sans avoir rien d’imposant, son 
extérieur ne manquait pas de grâce. 11 avait le corps 
petit et trapu, la tête légèrement penchée , les cheveux 
fins et bouclés, les traits réguliers, et des yeux où se 
reflétaient comme une flamme mobile les impressions 
variées de son âme*. On remarquait dans sa démarche 
un balancement continuel qui semblaSt dénoter une 
sorte d’inquiétude intéiûeure; sa parole était brève et 
interrogative, son ton souvent dédaigneux*. Les courti- 
sans rirent beaucoup, quand ils le virent arriver à Milan 
dans l’accoutrement d’un philosophe, la** barbe taillée 
en pointe, et un manteau grec sur les épaules*. On le 
rasa, on lui donna un vêtement militaire, et l’impé- 
ratrice Eusébie se chargea de le présenter à l’Empe- 
reur. 

Constance le proclama le 6 novembre 355, à Milan, 
en présence de l’année et du peuple. On raconte qu’au 
moment où, dans la première émotion de sa vie publique, 
le jeune César promena ses regards du haut de la tribune 
sur l’assistance, il en jaillit comme un éclair, qui fit 
tressaillir la foule L Ce pronostic des orages de l’âme ne 

1. Mediocris erat staturæ, capillis tanquam pexisset mollibus, venus- 
tate oculorum micantiuin flagrans, qui mentis ejus angustias indicabant, 
superciliis decoris et naso rectissimo, opitna et incurva cervice, humeris 
vastis et latis... Amm. Marc., xxv, 5. — Greg. Na/., in Julian., n, 23. 

2. Nullius boni signum mihi videbatur esse cervix proiia, humeri 
vibrati et subsilientes, oculus errans et circumductus, et furiose in- 
tuens, pedes instabiles et claudicaiites... Nutus et renutus sine ratione... 
scrnio bæsitans et concises spiritu .. irrisor, contumelias spirans et con- 
temptor. Greg. Naz., in Julian , ii, 27. 

3. Hirsuta barba in acutum desinente. Amm. Marc., xxv, 5. — Pal- 
liatum. Id., xv, 8. 

4. Cujus oculos venustate terribiles, vultumque excitatius gratum 
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toucha point Constance : traitant Julien comme un 
écolier qu’on envoie au collège, il rédigea, pour lui 
servir de règle de conduite, une instruction où tout était 
prévu, jusqu’au menu de ses repas*. La belle et savante 
Eusébie elle-même s’obstina à ne voir en lui qu’un 
philosophe dépaysé, et, pour son cadeau de voyage, elle 
glissa dans ses paquets une petite bibliothèque de livres 
grecs. Avant de partir, on lui fit épouser la sœur de 
Constance, Julia Flavia Héléna; puis on le mit en route 
sous l’escorte modeste de trois cent soixante hommes, 
sans lui promettre d’autres troupes. En gravissant les 
sentiers des Alpes, il apprit une chose qu’on lui avait 
cachée soigneusement*, c’est que la Gaule était perdue, 
que les légions rhénanes avaient battu en retraite jus- 
qu’à la Seine, et que, dans les provinces de l’est, les 
courses des Alamans s’étendaient jusqu’au delà d’Autun. 

Aussi les populations de la Gaule orientale l’accueil- 
lirent comme un sauveur, ou plutôt, suivant le mot d’un 
contemporain, comme un génie bienfaisant, qui venait 
mettre un terme aux maux publics *. Les habitants des 
campagnes, ceux des villes, accoururent sur son pas- 
sage pour le voir et lui adresser des souhaits de bon- 
heur. Des prévisions instinctives de plus d’un genre se 
rattachaient à son début dans la vie politique. Quand 



diii muUiimf|ue contuentes, qui futurus sit colligebant, velut scrutatis 
veteribus libris, quorum lectio, per corporum signa, pandit animarum 
internum. Amm. Marc., xv, 8. 

1. Libeilum, queni Constantius, ut privignum ad studia mittens, 
manu sua conscripserat, prælictntcr disponens quid in convivio Cæsaris 
impendi deberct. Id., xv, 5. — Julian., ad Athen., p. 499. 

‘J. Nuntio percellitur gravi qui, nuper in comitatum Augusti perla- 
tus, de industria silebatur, ne parata diffluerent. Amm. Marc., xv, 8. 

3. Salutarcm qucmdam Genium adfulsisse conclamatis negotiis ar- 
bitrata. Id., ibid. 
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il fit son entrée à Vienne, une vieille femme aveugle, 
l’entendant nommer, s’écria : « Voilà celui qui rétablira 
« les temples des dieux* ! » Cet accueil différait beau- 
coup de celui que lui firent les principaux chefs de 
l’administration civile et de l’armée, qui avaient le mot 
d’ordre de la cour, et se considéraient comme ses tuteurs 
et ses surveillants plutôt que comme ses subordonnés ^ 
Ce n’est pas que Constance désirât le faire échouer dans 
une entreprise si importante pour l’Empire, quoi qu’on 
en ait dit après l’événement, car il lui était aisé de le 
perdre d’une façon beaucoup moins dangereuse pour lui- 
même; mais il se défiait de ses talents, il se défiait aussi 
de son caractère, et les courtisans ne manquaient pas 
d’alimenter ces inquiétudes par de fausses craintes et 
des accusations calomnieuses. Julien ne trouva donc 
qu’une roideur hautaine ou une hostilité cachée de la 
part de ceux qui devaient le seconder. Il ne pouvait rien 
faire sans son conseil; il n’avait la disposition de rien, 
ni du mouvement général des troupes, ni de l’appro- 
visionnement des places et des légions; il ne distribuait 
môme pas le prêt militaire aux soldats : il fallut qu’il 
conquît tout cela pièce à pièce par sa fermeté®. 
« Constance, disait-il avec amertume, n’a point donné 
« aux Gaulois un César, il leur a envoyé son manne- 
« quin*. » Les deux fonctionnaires qui semblaient, plus 


1. Tune anus quædam, orba luminibus, quum percontando quinam 
esset ingressus, Julianum Cæsarem comperisset, exclamavit, hune deo- 
rum templa reparaturum. Amni. Mare., xv, 8. 

2. Julian., ad Athcn., p. 509, 510, et passim. — Liban., Or. xii, p. 271. 
— Amm. Mare., xvi. 

3. Amm. Marc., xvn et passim. — Zosim., iii, 2, 3. 

■i. "Oxi toi; râW.oi; où paffiXsa ôiôwffiv, aHà tJiv éauTOÜ elxôva... Julian,, 
ad Atben., p. 510. 
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que tous les autres, attachés à sa personne pour le tour- 
menter et l’annihiler, étaient le préfet du prétoire, Flo- 
rentius, et le général de la cavalerie, Marcellus. Devant 
tous ces obstacles, le César s’attristait sans se découra- 
ger, Transformé subitement d’étudiant en soldat, il fit 
son apprentissage militaire comme un homme qui veut, 
et qui peut ce qu’il veut. Il était le premier à rire, quand 
il lui fallait commander l’exercice, marcher en cadence 
au son des instruments, manier les armes*, discuter des 
plans de campagne; et il s’appliquait gaiement ce pro- 
verbe : « Bûter un bœuf, ce n’est pas bien choisir son 
« fardeau *. » Les vieux guerriers rirent d’abord avec 
lui, puis ils s’aperçurent qu’ils avaient trouvé leur 
maître. 

Pendant le reste de cet hiver, qu’il pas.sa à Vienne, 
le César fut occupé des préparatifs de la campagne qui 
allait s’ouvrir avec le printemps. Quarante-cinq villes du 
nord et de l’est, parmi lesquelles on comptait Stras- 
bourg, Brumath, Saverne, Spire, Worms, Mayence, 
avaient été luinées par les Germains; Cologne elle- 
même était tombée en leur pouvoir : ils ne les occu- 
paient pas, redoutant les enceintes fermées, qu’ils trai- 
taient de prison et de tombeau des vivants®, mais ils 
campaient à l’entour, labourant la terre, semant, mois- 


1. Quiim exercere proludia disciplinæ castrensis philosophus cogere- 
tur ut princeps, artemque modulatius incedendi per pyrrhicam... Amm. 
Marc., XVI, 5. 

2. Clitellæ bovi impositæ sunt : plane non est nostrum onus. Id., 
loc. cit, 

3. Audiens itaque Argentoratum, Brocomaguni, Tabernas, Salisonem, 
Nemetas et Vangionas et Mogontiacum civitates barbares possidentes, 
territoria earum habitare (nam ipsa oppida, ut circumdata retiis busta, 
déclinant)... Id., xvi, 2. 
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sonnant, se conduisant en tout point comme dans un 
pays à jamais soumis. A l’est, les Alamans poussaient 
leurs courses jusqu’à la Loire ; ils avaient même failli 
enlever par un coup de main la métropole de la Gaule 
orientale, Autun, dont les longues murailles, minées par 
le temps ', n’auraient point résisté, sans un corps de vété- 
rans qui vint dégager la garnison. Ce n’était plus une 
invasion, c’était une conquête comme aux jours d’Ario- 
viste. Les troupes romaines, évacuant ces provinces, 
s’étaient retranchées dans le midi de la Belgique, où 
elles s’adossaient à la Marne et à la Seine, restant à peu 
près inactives, sans unité, sans direction. Le plan de 
Julien consista à les concentrer à Reims, où elles atten- 
draient son arrivée; lui-même devait partir au commen- 
cement du printemps avec le peu de forces qu’il avait 
dans le midi, balayer d’abord le territoire d’ Autun, et se 
rendre de là à Au.verre, à Troyes et à Reims, pour agir 
ensuite plus au nord. 11 l’exécuta non sans peine, har- 
celé surtoute sa route par les bandes de pillards qui cou- 
raient le pays. Il se montra d’abord sous les murs d’Au- 
tun. Deux routes conduisaient de cette ville à celle 
d’Auxerre : l’une (c’était la grande roule) passait par 
Saulieu et Cures; l’autre, percée à travers tes bois, élait 
plus courte, mais dangereuse ; ce fut celle-ci que suivit 
Julien, parce qu’il apprit que, dans une circonstance 
pareille, Silvanus l’avait préférée. 11 s’y aventura avec 
les seuls corps des archers et de la cavalerie pesamment 
armée ^ et se présenta si subitement aux portes de 
Troyes, que tes habitants, effrayés, hésitèrent quelque 

1. Civitatis aiitiquæ muros, spatiosi quidem ambitus, sed carie vetus- 
tatis invalides. Atnrn. Marc., xvi, 2. 

2. Adhibitis cataphractariis solis, et balistariis, pariim ad tuendum 
rectorem idoneis. Id., ibid. 
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temps ù les lui ouvrir. Ayant enfin rallié ses légions à 
Reims, il disposa tout pour la grande guerre. 

La première chose à faire, suivant Julien, était de 
délivrer bien complètement les provinces de l'est, avant 
de s’occuper du nord et de l’ouest; on délibéra au con- 
seil, et il fut décidé qu’on irait attaquer une forte divi- 
sion alamane, campée près de Decempagi, aujourd’hui 
Dieuze, dans ce pays, alors entrecoupé de marais, qui 
forme comme une presqu’île entre la Sarre et la .Moselle. 
L’armée partit par Verdun et Metz ; mais il s’éleva tout 
à coup un brouillard si épais, que l’ennemi put, sans 
être aperçu, atteindre l’arrière-garde par des chemins 
détournés : les deux légions qui formaient la marche 
auraient été anéanties, sans les auxiliaires germains qui, 
attirés par te bruit, vinrent à leur secours. Cet accident 
rendit Julien plus circonspect : on le vit dès lors, dans 
toutes les marches, se conduire comme s’il avait quehiue 
embûche h redouter '. Les Germains se retirèrent devant 
lui, en évitant les batailles rangées, et il débloqua suc- 
cessivement Strasbourg, Brumath, Seltz et Saverne ; de 
là, il descendit jusqu’à Coblentz, et, enfin, il reprit Colo- 
gne, qu’il ne quitta point sans en avoir réparé les forti- 
fications. Cela fait, il rétrograda vers Sens, avec l’inten- 
tion d’y passer l’hiver. Ne gardant avec lui qu’une faible 
garnison, il s’enferma dans celte placé, tandis que les 
légions, disséminées pour la facilité des subsistances, 
prirent leurs quartiers dans les villes voisines, sous le 
commandement du maître de la cavalerie, Marcellus. 

Ces résultats étaient déjà grands, mais l’ennemi 
n’avait été ni vaincu ni détruit ; if s’était éloigné pour 


1. Hinc deinde nec itinera, ncc flumina transire posse sine insidiis 
putans, erat providuset cunctator. Amm. Marc., xvi, 2. 
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revenir en force. Julien le sentait, et il n’écrivit à l’Em- 
pereur qu’avec une extrême modestie *. Bien décidé, au 
reste, à remplir sérieusement son rôle de César, il se 
mit à étudier l’administration, pour en réunir tous les 
fils dans sa main ; il s’occupait de tout, voulait tout 
savoir, tout embrasser, et sa pénétration étonna plus 
d’une fois son conseil. Il était absorbé par ces travaux, 
quami une troupe d’Alamans nombreuse et bien disci- 
plinée parut tout à coup sous les murs de Sens : la sur- 
prise fut si complète, que la garnison eut à peine le 
temps de fermer les portes et de garnir les murailles. 
Cette brusque apparition au milieu de l’iiiver, si loin de 
la frontière et contre toutes les habitudes des Germains, 
prouvait que les Barbares étaient bien renseignés*, et 
qu’ils avaient espéré enlever le César sans opposition. 
Peu s’en fallut, en effet, qu’ils ne réussissent; mais 
Julien, réduit à une poignée de monde, déploya une 
énergie indomptable; il ne dormait ni jour ni nuit, 
repoussait les assauts, dirigeait les sorties, tour à tour 
hardi et prudent, et jamais découragé. On le voyait, 
près du parapet et sur les créneaux, grincer des dents, 
quand les choses ne marchaient pas à sa guise ^ Il 
comptait sur des secours du dehors, et, en effet, il était 
impossible que le maître de la cavalerie, Marcellus, can- 
tonné aux environs, n’eût aucune nouvelle de son dan- 
ger; pourtant ces secours ne paraissaient point ; aucune 
lettre, aucune démonstration ne venait rassurer les 

1. Julian., ad Athen., p. 510, 512. 

2. Confidentes quod ci nec scutarios adesse et qtiidem monentibus 
perfugis didicerant, nec gcntiles, per municipia distributos, ut commo- 
dius vescerentur. Ainm. Marc., xvi, 4. 

3. Ipso cum armatis die noctuque inter propugnacula visebatur et 
pinnas, ira exundante substridens. Id., ibid. 
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assiégés*. Au bout de trente jours, les Alarnans, inha- 
biles à l’art des sièges, se dégoûtèrent et partirent. Il y 
avait un compte sévère à demander au maître de la 
cavalerie, et Julien le cita devant lui; mais celui-ci, 
poussan-t l’insolence jusqu’au bout, quitta la Gaule saqs 
daigner répondre, et courut à Milan dénoncer le César, 
qui l’y fit suivre et réclama avec fermeté son remplace- 
ment^. Les faits étaient trop criants, trop avérés, pour 
que le conseil impérial osût absoudre Marcellus; il lui 
donna pour successeur Sévère, honnête homme, mais 
militaire peu distingué. 

Après le maître de la cavalerie, ce fut celui de l’in- 
fanterie qui prit à tâche de lutter contre Julien. Barba- 
tion (c’était son nom), vieux soldat sans mérite, parvenu 
à 'force de complaisances, affectait le rôle d’un sujet 
fidèle jusqu’à la rudesse : jaloux des succès qu’obtenait 
un jeune homme qui n’avait jamais servi, il voulait, en 
attirant sur le César quelque échec perfidement calculé, 
venger sa vanité blessée, contenter la cour, et mettre le 
comble à sa fortune. Julien avait fait adopter par le 
conseil de l'armée, pour la campagne suivante, un plan 
d’opérations excellent, mais qui exigeait une parfaite 
intelligence entre les chefs : il consistait à rabattre dans 
l’intérieur des Gaules les bandes alamanes, que les mou- 
vements des dernières campagnes avaient refoulées 
dans les Alpes helvétiennos et rhétlques, au moyen d’une 
armée qui occuperait le Rhin supérieur ; puis à les 
prendre en flanc avec une autre armée, de manière à 


1. At, quod indignitati rerum est adsignandum, pcriclitanti Cæsari 
distulit suppetias ferre Marcellus, magister cquitum, agens in stationi- 
bus proximis : quum, etiamsi civitas absque principe vexaretur, opposita 
multitudinc malis obsidionalibus expediri deberet. Amra. Marc., xvi, 4. 

2. Id., ibid., 5, G. — Julian., ad Athen., p. 510, 511. 
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les enfermer comme dans une tenaille Barbation fut 
envoyé avec vingt-cinq mille hommes vers la courbure 
que fait le Rhin en traversant le pays des Raurakes; 
Julien se chargea de manœuvrer dans le centre de la 
Belgique. Cette espèce de battue réussit d’abord, car les 
Barbares reparurent dans la vallée de la Saône et du 
Rhône, et descendirent même jusqu’à Lyon, dont ils 
ravagèrent le territoire. Julien les attaqua, les força à la 
retraite, et si Barbation, suivant ses ordres, leur eût 
fermé l’accès du Rhin, il n’en serait pas échappé un 
seul ; mais il les laissa passer sans obstacle, et le plan 
échoua en partie. Julien n’en marcha pas moins dans 
les Vo.sges, où l’ennemi s’était retranché derrière des 
abatis de bois, fit évacuer ces montagnes et arriva au 
bord du Rhin. Là, un spectacle étrange frappa ses 
regards. Les îles nombreuses qui coupent le fleuve dans 
cet endroit, et dont les Alamans avaient fait des entre- 
pôts de butin et de vivres*, étaient couvertes d’une mul- 
titude serrée qui, par des cris et des gestes menaçants, 
provoquait le César à la venir attaquer. Les femmes et 
les enfants ne se montraient pas les moins animés ; et 
la vallée retentissait au loin d’injures et de bravades, 
proférées de ce ton lugubre et traînant qui distinguait 
les Germains ^ Décidé à tenter le combat, mais n’ayant 
point de vaisseaux, le César en fit demander à Barbation, 
qui avait réuni toute la flotte'du haut Rhin, pour con- 


1. Cogitatum est enim, ut Alamanni, vagantes fusius, multitudine 
geminata nostrorum, forcipis spccie trusi, in angustias cæderentur. 
Anim. Marc., xvi, 11. 

2. Occupatis insulis sparsis crebro per flumen Rhenum... — Fruges 
opesque barbaricas... Id., ibid. 

3. Ululantes lugubre, conviciis et Romanos inccssebant et Cœsarem. 
Id., loc. cit. 
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struire un pont de bateau.x à Augst ou Augusla des Rau- 
rakcs ; Barbation refusa d’en laisser partir un seul. Julien 
alors n’hésila pas à faire enlever k la nage, par les co- 
hortes des vélites auxiliaires et des Bataves, les barques 
des Alamans, amarées autour des îles. Ces braves na- 
geaient tout en se battant; les uns abordèrent les îles; 
les autres, coupant les cables des liarques les amenèrent 
aux légions, qui purent traverser le fleuve sur cette 
flotte improvisée *. Les Barbares, culbutés dans le Rhin, 
périrent en grand nombre ; mais une de leurs bandes, 
s’étant portée plus à l’est, du côté de Barbation, détruisit 
le pont qu’il avait commencé, dispersa scs soldats, et le 
contraignit à se réfugier dans les murs d’ Augst avec son 
armée en désordre. Doublement humilié, par sa défaite 
et par le succès de Julien, le maître de l’infanterie laissa 
là scs troupes pour aller faire à Milan, contre le jeune 
César, une autre guerre, à laquelle il s’entendait mieux % 

Vingt-cinq mille hommes mis en déroute, et le maître 
de l’infanterie découragé, fugitif, c’était pour les Ger- 
mains une victoire qui effaçait toutes leurs pertes : en 
un instant l’Alamanie fut debout pour une guerre natio- 
nale; jeunes et vieux, tous prirent les armes. On choisit 
dans le nombre trente-cinq mille hommes, bien exercés, 
bien armés, qui partirent, conduits par sept rois, et 
commencèrent à passer le Rhin sur plusieurs points. 
Leur rendez-vous était sous les murs de Strasbourg. 
Khnodomar, que nous avons vu, dans l’année 352, entrer 
en Gaule à l’invitation de Constance, et battre, près de 
Cologne, le César Décentius, commandait l’armée d’in- 

1. Nacti vacuas linlres, per eas, licct vacillantes, evecti.Amm. Marc., 
XVI, 11. 

2. Id.,ibid. — Liban., Or, x, p. 271, 272, 273. — Julian., ad Atben., 

p. 512. 
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vasion en qualitf^ de chef suprême el de roi de tous ces 
rois. C’était en quelque sorte une question d’honneur 
qu’il venait soutenir au nom des Barbares contre Julien ; 
car, prenant au sérieux les promesses par lesquelles 
Constance l’avait poussé sur la Gaule, lors de l’usurpa- 
tion de Magnence, il se prétendait légitime possesseur 
de toutes les terres qu’il y avait conquises, et il appor- 
tait à l’appui de son droit, comme titres de propriété, 
les lettres que l’Empereur lui avait écrites à cette époque. 

11 avait pour lieutenant le fils de son frère Méderic, 
Sérapion, encore adolescent, mais déjà considérable 
parmi les siens. Le nom germain de ce jeune homme 
était Agénaric; mais son père, durant un long séjour 
qu’il avait fait en Gaule, à titre d’otage ’, avait changé 
ce nom en celui de Sérapion, pour des motifs qui ne 
nous sont pas bien connus, mais qui tenaient à quelque * 
initiation aux mystères religieux de l’Égypte. Au-dessous 
de ces deux rois principaux venaient cinq autres chefs 
portant la couronne : Urius,* dont le nom rappelait 
l’uroch des forêts de la Souabe; Vestralpe, le grand chef 
des Alpes occidentales®; Suomar, Hortar, et enfin Ursi- 
cinus, Germain romanisé, ou du moins client militaire 
du général romain de ce nom. Dix princes, fils de rois, 
et des chefs inférieurs en grand nombre, amenant 
chacun son contingent d’hommes armés, commandaient 
au second rang. Toute la Germanie orientale était repré- 
sentée dans cette armée, la plus belle et la plus formi- 
dable qu’on eût vue en Gaule depuis Arioviste. 

1. Pater ejus diu obsidatus pignoretentus in Galliis, doctusque grseca 
qnædam arcana, hune filium suum, Agenarichuin génital! vocabulo dic- 
titatum, ad Serapionis transtulit nomen. Amin. Marc., xvi, 12. 

2. Urus : on peut rapprocher de ce nom celui du canton suisse d’üri, 
— Vestralpus. Amm, Marc., loc. cit. 
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Julien ne l’altendait pas sitôt : attristé de l’échec de 
Barbation et prévoyant une tempête prochaine, il se 
hâtait de mettre en état les places voisines du Rhin, et 
se trouvait avec treize mille hommes seulement à‘ 
Saverne, dont il faisait réparer les murs*, lorsque les 
envoyés de Khnodomar se présentèrentà lui. Ils venaient 
le sommer d’évacuer un territoire qui, disaient-ils, 
appartenait aux Alamans, non-seulement par le droit de 
l’épée*, mais en vertu des traités; et ils déployèrent 
sous ses yeux les lettres écrites ou signées de la main de 
Constance. Julien les vit, tes lut, et put se convaincre 
de l’infamie de son Auguste Cette circonstance des 
lettres créait pour le César un embarras bien grand, 
dont il sut se tirer en homme résolu. Sans les avouer, 
sans les nier, sans répondre, il fit mettre la députation 
sous bonne garde, et proposa à son armée de partir 
immédiatement pour Strasbourg, dont il n’était éloigné 
que de quatorze lieues gauloises, ou vingt et un milles 
romains*. 11 n’y eut pas dans cette faible armée un seul 
moment d’hésitation. Les soldats se préparèrent, pleins 
de confiance et de gaieté. Un porte-enseigne donna le 
signal du départ en arrachant son aigle plantée en terre : 
(I Marche, heureux César, s’écria-l-il ; c’est ta fortune 
« qui nous guide® ! » 

Pourtant la partie était tellement inégale que les 


1. Ad reparandas Très Tabernas. Amm. Marc., xvi, 11. — Armato- 
rum xni millia tantum remansisse cum Juliano. Id., xvi, 12. 

2. Missis Icgatis Cæsari, mandaverunt ut terris abcederet virtute sibi 
quæsitis et ferro... Id., ibid. 

3. Liban., Or. xii, p. 209, 273, 274. 

4. Quarta leuga signabatur e,t décima, id est unum et viginti millia 
passuum. Amm. Marc., ub. supr. 

5. Perge, felicissirae omnium Caîsar.,, — Fortuiiati rectoris expertis 
virtutibus freti... Amm. Marc., xvi, 12. 
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Gallo-Romains durent appeler à leur aide toutes les res- 
sources de la prudence. Trois vedettes ennemies ayant 
été aperçues sur un monticule, pendant la route, Julien 
envoya quelques cavaliers pour les saisir, mais elles 
échappèrent : une quatrième, qui était à pied, se laissa 
prendre. On sut par elle que les Alamans avaient mis 
trois jours et trois nuits à passer le Rhin, et que leurs 
divisions ralliées campaient dans la plaine de Strasbourg. 
Julien, guidé par ces détails et par d’autres, marcha 
droit à un coteau dont la pente doucement inclinée 
s’étendait vers le fleuve et était alors couverte de blés 
mûrs. L’ennemi, à sa vue, ayant fait un mouvement en 
avant, Julien s’arrêta. Il était tard, et l’on attendit de 
part et d’autre la matinée du lendemain. 

Aux premiers rayons du soleil levant, Julien rangea 
ses troupes en bataille ; il plaça à son aile droite, qu’il 
devait commander, sa cavalerie la plus solide, entre autres 
les escadrons bardés de fer ; le reste de la cavalerie, sous 
les ordres de Sévère, forma l’aile gauche; les légions 
s’échelonnèrent au centre. Informé de ces dispositions 
par des transfuges, Khnodomar concentra à sa gauche 
des masses de cavalerie ; il entremêla aux escadrons de 
sa droite des corps d’infanterie ; d’autres renforts de fan- 
tassins furent placés en embuscade de^ ce côté, à la 
faveur d’un rideau et des moissons déjà hautes ‘ ; le 
centre fut rempli par l’infanterie. Khnodomar se tenait 
à son aile gauche dans une attitude qui décelait la con- 
fiance et l’audace. On le reconnaissait de loin à sa riche 
armure et à son casque brillant, d’où semblaient jaillir 
des éclairs; il montait un cheval indompté dont le mors 
*■ ^ était couvert d’écume, et s’appuyait sur le bois d’une 

t. Amm. Marc., xvi, 12. — Cf. Schœpfl., Alsat. illustr., t. I. 
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énorme lance’. Son neveu Sérapion commandait l’aile 
droite; les autres rois et les princes se tenaient chacun 
en tête de leur contingent. Le clairon 'commençait à 
retentir dans les rangs des Gallo-Uomains, quand le 
maître de la cavalerie", Sévère, s'étant porté en avant 
avec l’aile gauche, aperçut les fantassins placés en 
embuscade, et s'arrêta tout à coup. Ce brusque mouve- 
ment jeta quelque inquiétude dans les rangs des légions, 
que Julien eut besoin de rassureV ; il s’élança vers le 
centre avec une escorte de deu.v cents cavaliers et se mit 
à parcourir les lignes, s’adressant à tout le monde sur 
son passage : « Camarades, disait-il aux uns, il faut 
« effacer les taches qui déshonorent le nom romain ; 
« vous aurez bon marché de ces Barbares, qui courent 
« à leur perte. » 11 disait aux autres : « C’est le senti- 
« ment de votre humiliation qui m’a fait accepter le 
« titre de Césars » Tout en parlant, il étendait son front 
de bataille pour n’ôtre point débordé par l’ennemi. 

Tandis que ces choses se passaient, un cri furieux 
s’éleva tout à coup des rangs de l’infanterie barbare, 
qui ordonnait à ses rois de mettre pied à terre, de peur 
qu’en cas d’échec ils ne profitassent de leur monture 
pour prendre les devants et fuir^ Khnodomar, sans 
hésiter, sauta à bas de son cheval ; les autres chefs l’imi- 
tèrent, et les trompettes sonnèrent la charge. 

Les cavaliers de l’aile gauche alamanc s’élancèrent 


Equo spumantc sublimior, ercctus in jaculum formidandae vasti- 
tatis... cujus vertici (lammeus torulus aptabatur. Amm. Marc., xvi, 12.‘ 

2. Propollaraus fortitudinc illata nostris partibus probra, quæ con- 
templans, Cæsaris nomen cunctando suscepi. Id., loc. cit. 

3. Relictis equis secuni oportere versari rcgales, ne, si quid conti- 
gisset adversi, déserta miserabili plebe, facilem discedendi copiam re- 
perirent. Id., ibid. 

II. 10 
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d’abord avec moins d’ordre que d’impétuosité contre 
l’aile droite de Julien, la chevelure hérissée, l’œil étin- 
celant, et vomissant contre les Gallo-Romains tout ce 
qu’ils savaient en langue latine d’imprécations et d’in- 
jures. Ceux-ci soutinrent d’abord le choc avec fermeté, 
abrités par leurs boucliers, excitant les Barbares du 
regard et de la voix, et leur secouant les javelots au 
visage, comme on fait quand on veut animer des bêtes 
féroces*. L’infanterie germaine, pendant ce temps, 
s’était ébranlée et attaquait les légions qui avaient garni 
leur front et leurs flancs comme d’une palissade de 
boucliei-s. Vainement, pour faire brèche dans cette 
masse compacte, les Germains, se mettant à genoux, 
essayaient de saisir les légionnaires à bras le corps et 
d’arracher les boucliers, tandis que leurs camarades fai- 
saient des vides à grands coups d’épée ; les fantassins 
romains serraient leurs rangs, et les vides étaient com- 
blés aussitôt. Le combat se soutenait ainsi sur toute la 
ligne. Quant à l’aile droite, les escadrons bardés de fer*, 
ayant vu tomber leur général, commencèrent à lâcher 
pied. Arrêtés par ceux qui les suivaient, ils luttent contre 
eux, les entraînent, et toute cette multitude, comme 
frappée de vertige, se replie en désordre sur le flanc des 
légions. Il y eût eu là un épouvantable choc si l’infan- 
terie, se resserrant encore d’avantage, n’eût présenté 
une barrière menaçante aux fuyards. Julien, qui vit de 
loin le danger, se précipita au galop dans l’intervalle, 
essayant d’arrêter ses cavaliers ; un tribun le reconnut 
à l’enseigne qu’on portait près de lui et qui était un 


1. Ejectans (miles) gladios vel tela concrispans mortera minitantia... 

Amm. Marc., \vi, 12. 

.» ( 

2. Cataphracti équités viso rectore suo leviter vulnerato. Id., ibid. 
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dragon de pourpre dont les lambeaux indiquaient assez 
les services ^ Honteux et tremblant, cet officier tourna 
bride, rallia sa troupe et alla la reformer plus loin. Les 
cavalière alamans, voyant la cavalerie romaine en fuite, 
se tournèrent contre les légions, sur qui se concentra 
tout le poids de la bataille. Pour s’exciter elles-mêmes 
et intimider l’ennemi, les braves divisions des Gaulois 
Braccates et des Gornutes Illyriens entonnèrent le cri de 
guerre appelé barrit. Ce cri, emprqnté aux habitudes 
des Barbares, n’était d’abord qu’un sourd murmure qui, 
grossissant en grondant par degrés, finissait par imiter 
dans son fracas le mugissement de la mer, quand elle 
se brise contre les rochers*. 

Mais, malgré des efforts héroïques, les Gallo-Bomains 
allaient succombèr. L*a tortue de boucliers qui leur ser- 
vait d’abri étant rompue, les coups tombaient d’aplomb^ 
sur leurs têtes, et une poussière épaisse, qui les aveu- 
glait, ne leur permettait ni de parer ni de frapper à 
propos. La mêlée devint affreuse. Les pointes des* jave- 
lots se heurtaient; les épées fendaient les cuirasses. 
Dans cette lutte corps à corps, les Germains avaient 
l’avantage de la grandeur et de la force, les Gaulois celui 
de l’agilité. L’arrivée de deux corps de réserve, celui des 
Bataves et un autre qu’om appelait les Bois et qu’on 
reconnut à ses fanfares, rendit du cœur à l’infanterie 
romaine. 


1. Quo agnito per purpureum signum draconis, summitati hast» 
longions aptatum, velut senectutis pandentis exuvias. Amm. Marc., 
XVI, 12. 

2. Barritum civere vel maximum : qui clamor ipso fervore certami- 
num a tenui susurro exoriens, paulatimque adolescens, ritu extollitur 
fluctuum illisorum. Id., ibid. 

3. Reges. Cf. Pancir., Notit. Imper., et Vales. ad Amm. Marc. 
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Sur ces entrefaites, les princes alamans, impatients 
de décider par eux-mêmes la victoire, se forment en 
petit bataillon, s’élancent sur la lignç gallo-romaine, 
l’enfoncent, et parviennent jusqu’à la première légion 
placée au centre, à l’endroit qu’on nommait, dans l’ordre 
de bataille, le camp prétorien ^ Ils croyaient y trouver le 
trésor de l’armée, peut-être le César lui-même, et enlever 
l’un et l’autre par un coup de main; mais, reçus avec 
vigueur, repoussés,» dispersés, ils reviennent sur leurs 
pas et mettent le désordre dans leur propre armée. Sur- 
pris de voir leurs rois en fuite, les Germains s’arrêtent. 
Une terreur panique se répand dans leurs rangs; ils 
reculent à leur tour, et en un moment leur déroute est 
complète. Arrivés au bord du Rhin, ils se jettent à ta 
nage et essayent de traverser le fleuve sous une grêle de 
4raits. Les Bataves et les Cornutes, exercés à se battre en 
nageant, voulaient les poursuivre dans l’eau, Julien s’y 
opposa. Rangée sur la rive, l’armée gauloise tirait, d’une 
main ferme, sur ces corps qui fendaient le fleuve et 
essayaient d’éviter les coups en plongeant ; ses projectiles 
portaient prçsque tous, et l’eau se couvrait au loin d’une 
écume sanglante*. Khnodomar, renversé par son cheval 
dans un marais, fut pris ainsi que son escorte, qui aurait 
pu s’échapper, mais qui voulut partager jusqu’au bout 
la destinée de son roi*. 

Telle fut cette fameuse bataille de Strasbourg, si har- 
diment engagée, si opiniûtrément disputée, et dont le 
résultat détruisit pour toujours la puissance des Ala- 

1. Quæ confirmatio Castra Prætoria dictitatur. Amm. Marc., \vi, 12. 

2. Spumans cruore barbarico decolor alveus... Id., ibid. 

3. Comités ejus diicenti numéro, et très amici bdelissimi, flagitium 
arbitrât! post regem vivere vel pro rege non mori, tradiderc se vincien- 
dos. Id., ibid. 
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mans. Lorsqu’au signal du rappel, l’aririëe gauloise, 
rentrant dans ses quartiers, traversa le champ de bataille 
où gisaient six mille cadavres germains*, elle poussa des 
cris de joie en entourant son jeune chef, et le proclama 
Auguste-. Julien fit taire ces cris, hlàma sévèrement les 
soldats, et protesta qu’il était aussi loin de désirer le 
rang suprême que de l’accepter dans une émeute ^ On 
lui amena ensuite Khnodomar qui, prosterné à la ma- 
nière de sa nation, lui demanda grâce et merci. Julien 
l’envoya vers Constance, qui le relégua à Rome, dans le 
quartier du mont Cœlius. La défaite avait froissé le cœur 
du fier Germain ; la captivité le brisa : Khnodomar 
mourut, au bout de peu de temps, d’une maladie de 
consomption *. Julien, sans perdre un moment, passa 
le Rhin sur un pont qu’il fit jeter à Mayence, pénétra 
dans l’Alamanie, reçut la soumission d’IIoiTar et de Suo- 
mar, et reconstruisit l’ancien fort de Trajan qui conte- 
nait autrefois ce pays. La neige commençant à tomber, 
il rentra en Gaule. Quelques bandes de pillards franks 
avaient profité de son absence pour reparaître; il les 
balaya en passant, et vint prendre ses quartiers d’hiver 
sur les bords de la Seine, à Lutèce, aujourd’hui Paris. 

Paris, simple bourgade, sans importance jusqu’à la 
fin du 111® siècle, avait acquis à cette époque une célé- 
brité malheureuse : c’était près de ses murailles, au con- 
fluent de la Marne et de la Seine, que les Bagaudes 


1. Ex Alamannis sex millia corporuni inventa sunt in campo con- 
strata. Amm. Marc., xvi, 12. 

2. AugusUis acclamatione concordi totius exercitus appellatus. Id., 
ibid. 

3. Ut agentes petulaiitius milites increpabat, id so nec sperare nec 

adipisci velle jurando confirmans. Id., ub. supr. ^ 

4. Morbo vcterni consumptus est. Id., ibid. 

16 . 
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avaient établi leur place d'armes, et longtemps bravé 
toutes les forces de la Gaule K Plus tard, quand les pro- 
grès des Germains sur le Rhin forcèrent l’administration 
impériale à chercher une résidence moins exposée que 
Trêves à un coup de main, on porta naturellement les 
yeux sur Paris, qui dominait les trois vallées de la Seine, 
de la Marne et de l’Oise. Les empereurs y construisirent 
un palais et tout ce que nécessitait un établissement 
d’hiver pour les troupes et pour eux : un camp retran- 
ché, une place d’armes, des aqueducs et un amphithéâtre 
destiné aux courses de chevaux et aux jeux publics. Le 
quartier romain, qui se composait de ces établissements 
et de leurs accessoires, s’étendait depuis la rive gauche 
de la Seine jusqu’au plateau de la haute colline appelée 
alors Locutilius, et aujourd’hui la montagne Sainte- 
Geneviève : il formait le faubourg méridional de la ville, 
confinée dans la grande île de la Seine, et communi- 
quait avec elle par un pont de bois où convergeaient 
toutes les roules militaires qui se rendaient au midi. 
Nous pouvons visiter encore, après quinze siècles, une des 
salles de ce vaste palais, dont les bâtiments aboutissaient 
à la rivière du côté du nord, tandis que ses jardins en 
longeaient le cours en aval. La place d’armes ou champ 
de Mars le bornait au midi. Un peu plus loin, à droite, 
se trouvait le camp retranché; et à gauche, sur le 
revers oriental du plateau, on apercevait les Arènes 
qui dominaient un terrain couvert de vignobles et de 
sépultures. 

Il est à croire que Lutèce, métropole d’une cité et 
résidence temporaire de la cour, avait déjà reçu le titre 
de municipe, malgré sa petitesse. Un château, bâti à la 




1. Voir ci-dessus, livre vi, chap. 1. 
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pointe occidentale de l’île, servait de curie pour les 
assemblées et de forteresse pour la défense de la rivière. 
La population se composait en majeure partie de mar- 
chands et de mariniers, qui exploitaient le comiiierce de 
la Seine, et formaient, sous le nom de Navigateurs-Pari- 
siens, une corporation puissante dès le règne de Tibère. 
On avait vu longtemps, sur le rond-point qui termine 
rile du côté du levant, un autel votif, dressé aux frais de 
celte corporation, en l’honneur de Jupiter et des princi- 
paux dieux des religions romaine et gauloise ' : Vulcain, 
Vénus, Castor et Pollux, auxquels étaient accolés Hésus, 
coupant un chêne; Sivieros, exorcisant un serpent; Cer- 
nunnos, coiffé d’un bois de cerf, d’oii pendait un double 
rang d’anneaux *; et le taureau aux trois grues, consacré 
sous l’appellation celtique de Tarv Trigaran^. Ce monu- 
ment de la piété des navigateurs parisiens n’existait pro- 
bablement plus du temps de Julien; et, probablement 
encore, ces bas-reliefs, mutilés et enfouis, occupaient 
déjà, sous terre, la place où on les a retrouvés il y a 
cent ans. Une basilique chrétienne s’élevait dès lors sur 
leurs débris, et l’invocation de saint Étienne, protomar- 
tyr, avait succédé à celle de Jupiter et d’ Hésus. 

Tel était le modeste théâtre choisi par la fortune 
pour une des plus grandes révolutions du monde romain. 
Julien prit en affection ce pays, ce fleuve, ces forêts qui 
bornaient la vallée au nord, cette bourgade qu’il appelait 


1. Les bas-reliefs de cet autel vQtif ont été trouvés en 1720, lors de 
fouilles pratiquées dans le chœur de l’église Notre-Dame. En voici l’in-, 
scription : Tib. cæsare. agg. Jovi. optgho. haxsumo. i.. m. nautæ pari- 

SIAC. PGBUCE. POSIERGNT. 

2. Cern, corn, corne. 

3. Tarvos Trigaranos, dans l’inscription. Tatv (gaël.), Tarw (kimr.), 
Taru (arm.), taureau ; Garan (gaël. et kimr.), grue. Tri, trois. 
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sa chère Lutèce*. Il y trouvait le calme nécessaire pour 
les travaux de l’administration, pour l’étude, et pour ces 
entretiens, mêlés de religion et de politique, dont on 
voudrait surprendre quelques échos égarés, sous les 
voûtes du palais des Thermes. C’était là que, racontant 
à son médecin, qui était aussi son ami, les rêves prophé- 
tiques de sa future grandeur, il di.ssertait avec lui sur la 
nature des songes, et lui ordonnait de composer ces 
savants livres qui placèrent le nom d’Oribase à côté de 
celui de Gallien*. C’était encore là que, perdu dans les 
abîmes du mysticisme oriental, il s’exaltait avec son 
autre ami, Sallustius, sur les vertus du Roi-Soleil, régu- 
lateur des mondes intelligible et matériel, archétype des 
idées et des formes, émanation éclatante du Dieu absolu, 
semblable à lui*. 

Salluste, attaché à sa personne par des fonctions 
assez élevées, était un Gaulois savant, honnête et poly- 
théiste-, partant, trois fois cher à Julien. Déjà vieux, et 
formé aux affaires du monde, il veillait sur le jeune 
César comme il eût fait sur .son propre fils*, le conseil- 
lant, le guidant, le réprimandant quelquefois avec une 
liberté douce et tendre dont le souvenir arrachait des 
larmes à Julien. L’histoire nous lai.s.se supposer que le 
futur Auguste se fût épargné bien des fautes s’il eût eu 
toujoui’s à ses côtés ce précieux ami*. La philosophie 
avait fait la principale étude de Salluste, qui était à la 
fois un platonicien et un sectateur de Mithra. Julien lui 


♦ 1. Eramolim in hibernisapudearam Lutetiam. Julian., Misop., p. 61. 

2. Julian., Epist. 17, p. 132. — Ap., 5, 19. — Phot., ccxvi, ccxvii, 
ccxviii. — Orib., Op. — Cf. Tillem., Hist. des Emp., t. JV, p. 506, 507. 

3. Julian., Or. iv, p. 248. 

4. Id., Or. VIII, ad Sali., passim. — Liban., Or. xii, p. 280. 

3. Liban., Or. x, p. 240. — Amm. Marc., xx. 
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disait avec une affection naïve : « Moi, Grec, je me suis 
« fait Gaulois h cause de toi, qui es pourtant de l’élite 
des Grecs parta science et par ta vertu*. » 11 comparait 
leurs conversations, toujours graves et parfois sévères, à 
ces herbes pleines d'amertume d’où l’abeille sait tirer 
son miel. Constance lui enleva ce compagnon et ce 
guide : dénoncé, persécuté, Salluste fut obligé de quitter 
la Gaule pour se rendre en lllyrie. C’était Julien qu’on 
voulait frapper : il le sentit vivement, mais il se tut. 
Pour toute plainte, il écrivit, au moment de leur sépa- 
ration, une longue lettre d’adieux qui nous est restée, 
et^qui nous fait assister en quelque sorte aux confi- 
dences habituelles de ces deux hommes. Julien y passe 
en revue avec un charme douloureux leurs lectures, 
leurs idées, leurs sentiments, leurs persécutions. « Ah! 
« s’écrie-t-il, quand je me reporte sur tout cela, sur 
« notre association fraternelle pour le bien , sur notre 
« haine commune des méchants, sur la ressemblance 
« parfaite de nos ûmes, sur les consolations que je puisais 
« en toi; je m’applique ce mot du poète : « Ulysse est 
« abandonné M » 

A cette tendresse de cœur, gracieuse et toute juvé- 
nile, Julien joignait les pratiques de la vie la plus aus- 


1. Unum ego me de Gallis propter te fa'cio, virum inter primos Græ- 
corum utique censendum, si justitiam ac rcliqiia virtutum ornamenta 
spectes : tum dicendi facultate facile principem, et philosophiæ non 
ignarum... Julian., Or. vm, p. 4ü4. 

2. Venit cnim repente mihi in memoriam laborum et ærumna- 
riim, quas ambo pariter exantlavimus; tum sinceræ nec affectatæ 
salutationis : justi, neque fucati colloquii : omnibus honestis in rebus 
gerendis communionis ac societatis : alacritatis item ac roboris illius, 
quod adversus improbos æquabiliter coustanterque susce.pinius... Subiit 
hujus dicti memoria ; Desertus est Ulysses. Julian., Or. vm, ad Sali., 
p. 447. 


286 


HISTOIRE DE LA GAULE. 


tère, mangeant peu et n’ayant pour lit qu’un tapis et 
une peau 11 s’éveillait toujours à minuit, et partageait 
le temps, jusqu’au jour, entre ses livres et les affaires : 
le jour appartenait aux soins actifs du gouvernement, 
surtout à l’administration de la justice. On disait de lui : 
« L’été dans son camp, l’hiver sur son tribunal®. » Par 
les froids les plus rudes, il ne voulait point de feu, 
môme dans la chambre où il couchait, mettant une sorte 
d’orteil à endurcir son corps. Une fois pourtant, vaincu 
par^I’âpreté de l’hiver, pendant un des séjours qu’il fit à 
Paris, il permit qu’on plaçât dans sa chambre, un 
réchaud de charbons allumés, et faillit s’en trouver mal. 
Voici en quels termes lui-même raconte son aventure : 
« J’étais, dit-il , en quartier d’hiver dans ma chère 
« Lutèce®..^. Le fleuve qui entoure cette bourgade de 
« tous côtés ne varie guère dans son volume ; on ne le 
« voit point croître abondamment pour décroître ensuite, 
« mais tel on l’avait trouvé l’été, tel on le retrouve 
« l’hiver. Son eau, agréable à la vue, offre, à qui veut se 
« désaltérer, une boisson limpide et pure. Les vents 
« tièdes de l’Océan, qui n’estéloigné que de quatre-vingt- 
« dix stades, rendent en ce pays la mauvaise saison 
« très-tempérée^ : il y vient de bonnes vignes et même 
« des figuiers nombreux ,* que l’industrie gauloise 
« garantit contre le froid en les recouvrant d’un vôte- 

1. Amm. Marc., xvf, 4. — Julian., Misop., p. 60. 

2. Æstates oinnes in castris, hiemes in tribunalibus. Mamert., Grat. 
act. Julian., 4. 

3. Ego olim eram in hibernis apud caram Lutetiam (sic enim Galli 
Parisiorum oppidum appellant) quæ insula est non magna, in flnvio sita, 
qui eam omni ex parte cingit. Julian., Misop., p. 60. 

4. Hiems est illic placidissima propter calorem (ut aiunt) Oceani. 
Stadia cnim abest non amplius nonaginta, ac fqrtasse quædam tenuis 
aura illinc diffunditur. Julian., Misop., p. 61. 
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(I ment de paille et d’autres matières. Pour tout dire, 
« l’hiver semble ménageries habitants de cette contrée*. 
« Or, cette année, il fut plus rigoureux que de coutume, 
« et la Seine charriait des blocs de glace épais et blancs 
« comme le marbre de Phrygie, qui tantôt se suivaient 
« à la file, tantôt, se soudant l’un à l’autre, formaient un 
(' pont sur les eaux. Désireux de m’habituer à toutes les 
« privations, je ne souffris pas que la chambre où je cou- 
« chais fût chauffée au moyen d’une cheminée, comme 
(i cela se pratique dans le pays, quoiqu’on obtienne par 
« là une douce chaleur*. L’hiver eut beau se fortifier, le 
froid devenir plus aigre, je ne consentis point que mes 
O serviteurs réchauffassent ma chambre, me contentant 
« d’y faire apporter quelques tharbons enflammés : il y 
* « en avait peu, mais ils firent sortir des murs assez de 
(( vapeur pour que ma tête devînt lourde et que le som- 
« meil me saisît. Je crus bien que j’étoufferais*. On 
«m’enleva de ma chambre; les médecins me firent 
« vomir, et je me trouvai dès lors tellement soulagé que, 
« je passai une nuit légèiKî : le lendemain j’avais repris 
« mes travaux. » 

Affranchi des grandes inquiétudes de la guerre par 
l’état de détresse où il avait réduit les Alamans, Julien 
concentra son attention surTadministration civile. Les 


1. Iliems ejus terræ incolis mitior est : propterea vites optirnsB illic 
nascuntur; quiiietiam ficus miilti jam acte quadain extulerunt, quum 
eas per liiemem calainis tritici tanquam vestimcntis contegerent. Julian., 
Misop., p. 61. 

2. Nequaquam cubiculum in quo requiesccbam, calefieri patiebar, quo 
modo illic pleraque domicilia sub caniiiiis caleflunt. Julian., Misop., p. 62. 

3. Accensum igncm et candentes aliquot carbones inferri jussit. Hi 
vero etsi non multi erant, attamen multum vaporein e parietibus exci- 
tarunt, a quo quum caput mcuni oppletum esset, somnus me complexus 
est, ac sane metui ne suffocarer. Julian., Misop., p. 63. 

* \ 
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impôts étaieiil pesants; la Gaule se plaignait; et à ses 
plaintes elle mêlait le nom du préfet du prétoirô, Flo- 
rentins, chargé par sa place de proposer le contingent 
de la province et d’en faire la répartition entre les ser- 
vices. Cette même année, Florentins, malgré l’énormité 
de l’impôt principal, que la Gaule avait déjà bien de la 
peine à payer, prétendit qu’on ne pouvait faire face aux 
besoins sans recourir à une taxe additionnelle. Julien 
déclara qu'il n’y consentirait jamais, pas môme, disait- 
il, au prix de sa vie‘; et il üt remarquer que ces fausses 
ressources ne créaient en réalité que ruine pour l’État 
et plaies incurables pour les provinces. Florentins éclata 
en mécotitentements; il trouvait étrange qu’on se déüAf 
d’un homme préposé pard’Empereur à l’administration 
des deniers püÉlics. Julien lui démontra froidement par 
des calculs que non-seulement le produit de la contri- 
bution en principal suffisait, mais qu’il excédait les frais 
nécessaires aux services civils et à l’armée Le préfet 
ne se tint pas pour battu. A quelque temps de là, il 
envoya à la signature du César une ordonnance qui 
frappait la Gaule d’une addition de taxe. Sans vouloir en 
écouter les développements, celui-ci refusa de signer, 
et, dans son indignation, il jeta par terre le papier qu’on 
lui présentait^ Ce fut un snjetde grande lamentation de 
la part du préfet. Constance reprocha au prince d’ap- 

1. Animani prius amittere quam hoc sincre fleri memorabat. Amm. 
Marc., XVII, a. — La taxe ailditionnelle est ap|)t“lée dans ce passage 
d’.Ammicn des noms de conquisiluin, inUiclionale auqmentum, provisio, 
incrementum ; l'impôt en principal s'appelle solemne, capilatio. 

2. Jiiliaiuis eura sedatius leniens, scrupulose computando et vere, 
docuit non sufficere soluin, veruni etiani exuberarc capitationis calcu- 
lum ad commeatuum necessarios apparatus. Amm. Marc., xvii, 8. 

8. Nec reeitare, nec subnotare perpessus, humi projecit, Amm. Marc., 
XVII, 3. — Julian., Epist. 17 Orib., p. 133-134. 
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peler par une telle conduite le soupçon sur un fonction- 
naire que l’Empereur honorait de sa confiance : Julien 
répondit avec fermeté qu’on devait avant tout se réjouir 
de ce qu’une province si longtemps malheureuse four- 
nissait encore le nécessaire : mais que lui demander le 
superflu, ce serait demander en vain, car elle ne l’avait 
pas. Son obstination triompha. Partant de ce premier 
succès, il travailla d’année en année à réduire le prin- 
cipal de la contribution. Comme la seconde Belgique 
était en retard pour la rentrée de son contingent, il se 
chargea d’opérer lui-même le recouvrement sans l’in- 
tervention des officiers du fisc*. 11 n’était pas partisan 
des remises d’impôt, qu’il n’accorda jamais volontiers, 
persuadé qu’elles ne profitent qu’au riche, tandis qu’on 
a toujours soin de faire payer le pauvre. Cependant Flo- 
rentins, fier de l’appui de la cour, perdit toute mesure 
vis-à-vis du César, qu’il dénigrait à tout propos, ou qu’il 
affectait de traiter avec une hauteur méprisante; Julien 
supporta tout, mais sans faiblir. 11 écrivait là-dessus à 
Oribase, en lui contant gaiement sa campagne contre le 
préfet du prétoire : « Me blâmes-tu? n’ai-je pas agi en 
« vrai disciple d’Aristote et de Platon*. Quoi ! lorsque la 
« boutique maudite des détrousseurs de provinces n’a 
« laissé à de pauvres gens que le chant du cygne, j’ira s 
« les livrer, pieds et poings liés, à la merci d’un bri- 
« gand*! Nous flétrissons l’officier qui déserte son poste, 


1. Inusitato exemplo, Cæsar impetraverat, ut secundæ Belgicæ multi- 
formibus malis oppressas dispositio sibi committeretiir, ea videlicet lege, 
ut nec præfectianus, nec præsidialis apparitor ad solvcndum quetnquam 
urgerct. Amm. Marc., xvii, 7. 

2. Quid hic faciendutn erat homiiii Platonis et Aristotelis discipulo? 
Julian., Ëpist. 17, ad Orib., p. 134. 

3. Utrum miseros honiines in latronum potestatem dedere? an eos 

II. 17 
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<( quelquepérilleux qu’il soit; et moi, je ne rougirais pas 
« d’abandonner des peuples que l’on pille, et de inan- 
« quer aux obligations de l’état où Dieu m’a mis, et où 
« il saura bien me maintenir tant qu’il lui plaira! » 
Julien, par son intraitable probité, était l’épouvantail 
de cette administration corrompue, à laquelle il n’épar- 
gnait ni les réformes, ni les chùtiments, ni les mots 
amers. Un des membres du corps d’olTiciers adminis- 
tratifs, qu’on appelait agents d’affaires, corps déshonoré 
par des exactions scandaleuses, étant venu recevoir scs 
appointements dans le creux de sa main, au lieu de 
tendre un pan de sa robe comme c’était l’usage, Julien 
s’écria ; u Je reconnais bien là les agents d’affaires, ils 
« savent prendre et non pas recevoir ^ I » Un gouverneur, 
accusé de péculat au tribunal de Florentins, avait été 
absous, et cette absolution faisait murmurer : pour se 
laver, Fiorentius proposa, tout le premier, d’en appeler 
à Julien, ne supposant pas que celui-ci osât réformer 
son jugement. Julien hésitait à se charger de l’affaire; 
enfin il l’examina avec un soin religieux et cassa la déci- 
sion du préfet. S’il était impitoyable pour les fautes de 
ses magistrats, il savait les défendre aussi contre des 
attaques injustes ou passionnées. Numérius, gouverneur 
de la iNarbonnaise, accusé par un célèbre avocat de Bor- 
deaux, nommé Delphidius, niait les faits qui lui étaient 
imputés. Là-dessus, l’accusateur s’écria avec véhémence : 
« Quel coupable, ô César, ne passera pas pour innocent. 


potius pro mea parte defendore, qui jam (ut arbitrer) propter nefariam 
istorum officinam cycneum carmen caniint? .Tulian., Epist. 17, ad Orib., 
p. 134. 

1. Rapere, non acciperc sciunt. Amm. Marc., xvr, 3. — Agentes in 
rebus. Je parlerai plus tard de ces fonctionnaires et de leurs attributions, 
dans le Tableau de Eadministration de l’Empire. 
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<( s’il lui suffit (lo nier ses crimes? — Et quel innocent, 
« repartit sévèrement Julien, ne passera pas pour cou- 
« pable, s’il suffit qu’il soit accusé ‘? » 


1. « Ecquis, florentissiino Cæsar, nocens esso potorit usquam, si 
« ncgare suffecerit? n Contra quem Julianus : « Ecqiiis, ait, innocens 
« esse poterit, si accusasse suiriciet? » Amm. Marc., xvin, 1. 
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Liaisons de Julien avec les néoplatoniciens. — Ses théories religieuses; ses 
théories politiques ; ses livres. — Son polythéisme secret. — Il distribue 
des cantonnements aux Franks Saliens dans la Toxandrie en qualité de 
fédérés. — Ses succès sur le Rhin. — Sa défaveur à la cour de Milan; 
jalousie de Constance. — Constance veut retirer des Gaules les meilleures 
troupes du César. — Les Celtes et les Pétulants se révoltent à Paris; Julien 
assiégé dans son palais est forcé de prendre la pourpre. — Après beaucoup 
d'hésitation et de refus, il se laisse proclamer Auguste. — Sa lettre d'ex- 
plication à Constance. — L'Empereur exige qu’il se démette. — Mission de 
Léonas en Gaule; l'édit de l'Emp.’rour est rejeté. — Nouvelle émeute des 
légions. — Mort d'Eusébie. — Le dernier lien entre Julien et Constance est 
rompu. 


Julien a rtigné si peu de temps, et ce peu de temps a 
été si pleinement absorbé par ses guerres et sa réaction 
religieuse, que nous devons chercher ses idées politiques 
plus dans ses écrits que dans ses actes. De bonne heure 
il avait médité sur les théories de gouvernement d’après 
les livres d’Aristote et de Platon, et il eût pu tenir tête 
victorieusement là-dessus aux premiers sophistes de la 
Grèce*; mais ce que les sophistes ignoraient, et ce qu’il 
savait bien, c’étaient tes lois de son pays et l’histoire de 
Rome, surtout de Rome impériale. Il nous reste de lui 
deux ouvrages exclusivement politiques : son discours à 
Thémistius sur le gouvernement, écrit en Gaule avant 
qu’il fût Auguste; et cette admirable satire, si pétillante 
d’esprit attique, si pleine de verve et de bon sens, qui est 


1. Julian., Epist. ad Themist. philos., p. 4G7. — Id., Oral., vm, ad 
alL, p. 444. 
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intitulée : les Césars. Ce qu’on en tire, comme révélation 
des idées de l’auteur, c’est qu’il était partisan de l’unité 
monarchique. Une autocratie multiple (personne ne pen- 
sait plus à la démocratie) n’était pas sa forme politique 
préférée ; il loue bien cette quadruple administration si 
concordante, si harmonique, dont son aïeul avait fait 
partie avec Dioclétien, ce léiracorde, comme il l’appelle; 
il la loue \ sans vouloir l’imiter. Ce n’est pas dans l’agen- 
cement des rouages administratifs qu’il place les ga- 
ranties d’un bon gouvernement, c’est dans le caractère 
du souverain *. Son idéal est le roi philosophe dont 
parle Platon, réalisé à Rome en la personne de Marc- 
Aurèle. Partant de ce point, que l’équité et l’intelligence 
du souverain sont tout dans l’ordre politique, il arrive 
naturellement à condamner l’hérédité du pouvoir impé- 
riaU. 

Voilà ses principes théoriques. Quant à ses juge- 
ments particuliers sur l’histoire de Rome, on peut les 
trouver sévères, courageux même pour un empereur 
(car il l’était déjà quand il écrivit le livre des Césars); 
mais ce sont les jugements d’un Grec en qui le nom de 
Romulus ne réveille point cette piété filiale innée au 
cœur des vieux Romains*. Alexandre est à ses yeux le 
plus grand des conquérants, et les conquêtes macédo- 
niennes sont les plus admirables de toutes les conquêtes; 
il reconnaît pourtant quelque chose au-dessus du con- 
quérant grec, les philosophes grecs. Cette croyance à la 
supériorité de la Grèce le rend inju.ste envers les Occi- 


1. Horum concoi'diam Dii admirati, longe digniori præ multis aliis 
loco sedere præccperunt. Julian., Cæs., p. 19. 

2. Id., Epist. ad Themist., p. 481, 482, 48J. 

.3. Id., ibid., p. 480; Cæs., p. 13, fil. 

4. Id., Cæs,, p. 5, 10 et passini. 
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deiilaiix: Jules César lui-même trouve <à peine gr;\ce 
(levant lui. Dans sou examen critique des grands princes, 
c’est surtout leur règle morale, c’est leur but, ce sont 
leurs intentions (ju’il scrute profondément pour les 
mettre en regard de leurs actes. « Que l’étais-tu pi-opos(3 
comme but? » demande à Auguste Silène, le bouffon du 
ciel. — « De bien gouverner, lépond celui-ci. — Oh! 
« oui, dans ton intérêt : Denis le tyran aussi .se propo- 
« sait de bien gouverner' ! ')> 11 n’aime pas ce « fabri- 
« cant de poupées*, » qui avait envoyé dans l’Olympe de 
si indignes recrues, par l’inveulion des apothéoses. Il 
n’aime pas non plus Trajan, qui faisait la guerre pour la 
guerre : ses prédilections s’adressent à Marc-Aurèle. 
Quand ce sage paraît, le ciel tout entier s’émeut : « La 
« règle de ma vie, dit l’empereur philosophe, a été de 
« me modeler sur les dieux autant que le peut un mor- 
« tel. — De quelle façon? dit Silène. — En m’abstenant 
« pour moi-même, et en travaillant pour les autres. » 
Julien se peint évidemment dans ce personnage grave, 
composé, passablement inculte, aux vêtements simples, 
à la barbe hérissée, et beau de sa laideur*. C’est Marc- 


1. Etenim se quoque pulclirc; regnarc cxisiimabat Dionysius. Julian., 
Cæs., p. 47. 

2. OÙToç ô xopo7i).â<TTï);. Ici., Ibid., p. 48. — Dans la célébration des 
apothéoses d’empereurs, on plaçait sur leur bùcber de petites images qui 
les représentaient, et re.sscmblaient à des poupées. d'enfant. 

3. Et Marcus quidem accersitus adfuit gravis et constans valde, tuni 
oculis, tum vultu, præ animi contentione, ali((uantulum severo et non- 
niliil contracto simili; pulcliritndineni, C|uani ncnio iinitationc assequi 
posset, in eo deinonstrans, qnod esset liorridus ut incomptus. Erat 
unim barba prolixa et ainictu ex omni parte frugali et modesto. Deni- 
que proptcir paucitatem aliinentorum corpus illi erat splendidius et 
nitidius, ipsius purissimi, ut arbitrer, et clarissiini luminis instar. 
Julian., Caes., p. 23. 
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Anrèle qui obticMit la palnu* que décernent les dieux au 
meilleur des souverains. 

Constantin, comme on pense bien, est peu ménagé 
dans les jugemenls- de son neveu. L’auteur des Césars le 
relègue à la porte du banquet céleste; c’est de lii qu’il 
expose le mobile des actions de sa vie : « Régner pour 
« acquérii', pour lâcher la bride à toutes ses passions, 
« pour assouvir la cupidité de ses amisL » On le chasse 
là-dessus comme un pervers et un scélérat. Au reste, 
Julien se trompe étrangement sur la solidité des institu- 
tions du premier empereur chrétien lorsqu’il lui fait 
dire par Silène que ce qu’il donnait pour des œuvres 
éternelles, c’étaient tout simplement des jarthus d' Adonis-. 
On appelait de ce nom des semis de plantes éphémères 
([ue les femnics païennes faisaient dans des pots aux pre- 
miers jours du printemps, on commémoration de l’amant 
de Vénus, et qu’un rajon de soleil avait tout aussitôt 
séchés. Julien lit moins que cela-, car ce qu’il semait 
était déjà mort. 

Ces études, mêlées aux soins de l’administration, 
remplissaient les joui nées de Julien ; cos idées l’agi- 
taient pendant son sommeil ; le feu de l’ambition cou- 
vait .sourdement dans son àme. S’il avait refusé le titre 
d’Auguste sur le champ de bataille de Strasbourg, c’était 
moins par dédain du pouvoir que par respect pour son 
propre honneur, et par un reste de ménagement envers 
Constance. Peu de temps après, il écrivait à Oribase 


1. Ubi fincm Marcus loquciidi fecit, Constantinum Mercurius inter- 
rogavit : « Tu vero quid pulchrum statuisti? » — Postquam milita para- 
veris, inquit, niullasuis et aniicorum cupiditatibus inservientem, largiri. 
Id., ibid-, p. 52. 

2. Sed nuniquid nobis Adonidis hortos, inquit Silenus, tanquani 
egregia facinora, o Constantine, jactas et profers? Julian., Cæs., p. 43. 
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qu’il avait vu eu songe deu.x arbres, l’un grand, l’autre 
petit, qui semblaient liés par leurs racines; et qu’une 
tempête ayant abattu le grand, il se demandait avec an- 
goisse ce qu’allait devenir le petit, quand une voix lui 
avait adressé ces mots : « Itassure-toi ; il n’en grandira 
<1 que mieux ‘ ! » L’homme qui faisait de pareils rêves 
n’avait pas, il faut en convenir, un désintéressement 
bien philosophique ^ Quelques visites que Julien reçut 
à cette époque de ses amis d’Orient, entre autres celle 
de l’iiiérophantc des mystères d’Éleusis ’, ne durent pas 
refroidir ces bouillonnements d’ambition tout prêts à 
s’échapper. Il ne dépendait plus que de Constance et 
des insensés qui 1e conseillaient de fournir à ce jeune 
homme irritable un motif suffisant pour s’abandonner 
aux tentations qu’il combattait encore : ils s’y prirent 
mieux, ils lui en firent une nécessité. 

Le printemps de fannée 358 trouva Julien tout prêt 
àpcommencer la guerre. Tranquille du côté de la Ger- 
manie orientale, il s’attaqua aux peuples du Bas-IIhin et 
des bords de l’Océan. Ces peuples, par suite de mouve- 
ments intérieurs, se pressaient sur la limite de l’empire ; 
les Franks, poussés en avant par les Saxons, s’étaient 
jetés sur les grandes îles des bouches du Rhin et le long 
de la basse .Meuse ; les Sallens et les Khamaves occu- 
paient même au midi de ce dernier fleuve les terres 
inondées de la ToxandrieL Julien reçut les Saliens à 


1. Radice enim hunii manente, parvula ilia arbor permanebit, fir- 
niiorque hærebit. Julian., Epist. 17, p. 133. 

‘2. Id., ad Athcn., p. 522. — Amm. Marc. 

3. Eunap., Maxim., p. 76, 77. — Liban., Or. x, p. 240; Mi, p. 279. 

4. Petit primos omnium Francos, cos vidolicet qiios consuctudo Salios 
appellavit, ausos olim in romano solo apud Toxiandriam locum, babita- 
cula sibi figere prælicenter. Amm. Marc., xvii, 8. 
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composition, et les laissa dans ce pays, sous la condition 
de fournir perpétuellement à la milice romaine un corps 
de cavalerie ; mais il chassa rudement les Khamaves, 
qui voulurent résister; puis, quand il les eut bien sou- 
mis, il souffrit qu’ils revinssent s’établir prèsdes Saliens, 
sous la surveillance de trois châteaux forts. Comme il 
exigeait d’eux des otages, parmi lesquels il désignait le 
fils du roi, celui-ci s’écria qu’il n’avait plus de-fils, et se 
mit à pleurer : il le croyait mort, car depuis la dernière 
bataille le jeune homme n’avait pas reparu. A un signe 
de Julien, on l’amena devant son père, et le César jura 
qu’il le traiterait non en captif, mais en otage et en 
prince ‘. Durant celte campagne, Julien fit pour le nord- 
ouest des Gaules ce qu’il avait fait pour l’est dans les 
années précédentes. Il espérait beaucoup de la trans- 
plantation des tribus frankes, remède excellent sous un 
gouvernement fort, mais bien dangereux sous un faible. 
Il couvrit du reste tout ce pays de garnisons et de camps 
retranchés, dont il mit l’entretien et l’approvisionne- 
ment à la charge dos Germains. 

L’année avait été mauvaise, et la nouvelle récolte 
n’était pas encore mûre ; de soiTe que les blés manquè- 
rent, soit en Germanie, soit en Gaule, pour ces grandes 
fournitures. Ils abondaient au contraire dans l’île de 
Bretagne, autrefois le principal grenier dçs armées, mais 
d’où il ne venait plus rien maintenant, à cause du mau- 
vais état de la flotte de transport, dont les bateaux 
étaient presque tous pourris. Julien en fit construire à 
neuf six cents* sur les côtes de rtle ; mais quand il fallut 

1. Eunap., Excerpt. Icgat., p. ICI, 163. — Zosim., iii. — Julian., ad 
Atlien., p. 514. — Anuii. Marc., xvii, 8. 

2. Julian., ad .Xthen., p. 513, 514. — Liban., Orat. mi, p. 280, 281. 
— .4mm. Marc., xvii, 29; xviii, 2. — Zosim., m. 

17. 
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los introduire dans le Rliin et organiser un service régu- 
lier d’importation, on put craindre que les Germains, 
voisins des bouclies du fleuve, n’en empêchassent l’ac- 
cès. Le préfet du prétoire, Florentins, proposa de négo- 
cier avec eux, se faisant fort d’obtenir la liberté du pas- 
sage au prix de deux mille livres d’argent*; et Cons- 
tance appujait cet avis dans ses lettres. Mais .Julien le 
repoussa comme une indignité, protestant qu’il se 
ferait lespecter suffisamment par la seule voie des 
armes : en effet, los Barbares ne bougèrent point. Après 
six mois de séjour sur le Bbin inférieur, il voulut pous- 
ser une reconnaissance dans la Germanie orientale pour 
voir ce que devenaient les rois qui avaient assisté Kbno- 
domar à la bataille de Strasbourg. Deux d’entre eux, 
Suomar et Hortar, étant accourus au-devant de lui avec 
empressement, il promit de les traiter en alliés s’ils s’en- 
gageaient à fournir du bois, du fer, des voilures pour 
la réparation des villes gauloises que leurs compatriotes 
avaient ruinées autrefois, et à la condition aussi de res- 
tituer tous les prisonniers romains. 11 en rentra jus([u’à 
vingt mille qui étaient détenus dans les divers cantons 
de l’Alamanie *. 

L’année suivante, Julien revint donner la chasse 
aux trois autres rois, Urius ,- Ui-sicinus et Veslralpe, 
qui n’avaient, point demandé la paix. 11 les pour- 
suivit, brûlant ou saccageant leurs villages jusqu’à la 
frontière des terres alamanes et burgondes, indiquée 
par des bornes délimilalives plantées au lieu nommé 


1. Ut de transitti cuni harbari.s duobus argeiiti libruruni niitlibiis 
pacisccretur. Julian., adAthcn., p. 513. 

2. Julian., ad Athen., p. 514. — Liban., Orat. iii, p. 279. — Amm. 
Marc., XVII, 10. 
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PalasK Un roi limitrophe de la grande courbure du 
Rhin, en face des Raurakcs, Vadoinar, intercéda poul- 
ies trois fugitifs. Dans sa pi onieiiade militaire aux extré- 
mités de rAlamanie, deux frères, chefs importants de 
ces cantons, Alacrianus et llai'iobaude, se présentèrent 
à Julien. Le iiremier, (pii n’avait jamais vu d’armée, 
romaine, ne put contenir son enthousiasme quand il se 
trouva au milieu des légions et des aigles Vadomar se 
souvint d’avoir assisté à ce spectacle dans sa jeunesse-', 
et ne cessa pas d’exalter la beauté de rordonnance 
l'omaine. 11 paraît ([ue son godt naissant pour les trou- 
pes régulières di-généra en une véritable passion, car 
rhistoire nous le montrera échangeant plus lard sa 
couronne germanique contre les insignes de duc romain 
dans la Phénicie. 

Si tout le monde, en Gaule, bénissait le jeune César 
qui, en moins de trois années, avait relevé ce jiays d’une 
ruine complète, il n’en était pas de même autour de 
Constance, et le nom de Julien n’excitait à la cour de 
Alilan que la colère ou un dédain affecté. Astreint, 
comme un apparileui', à des rapports sur tousses actes, 
Julien les rédigeait avec modestie et simplicité^; mais 
chaque fois qu’il y glissait le mot de victoire c’était, 

1. Vcntuin ad rogioiiein cui Capcllulü vrl Palas nomeii est, ubi ter- 
minales lapides Alainannonmi cl 15ur"ondioimra eonfinia distinguebant. 
Aaini. Marc., xviri, 2. — On peut consulter sur la situation de ce lieu 
la ge'ogra|)liie de Manncrt, Gerin., p. 290. 

2. Inter aquilas admissns et signa, stnpcbat armoruin virinnique 
variuni decus, visa tune primitus. Anmi. Marc., xviii, 2. 

3. Vidisse se talia sæpe ab adolcsccntia nieminerat prima. Id., ibid. 

4. Vereennde referens... Amm. Mare.,xvi, 12. Erat necesse tanquani 
apparitoreni CR'sarem super omnibus gestis ad Augusti l eferre scientiam. 
Id., xvn, tl. 

J. In odium venitcum victoriis suis capclla, non liomo : ut hirsutuin 
Julianum carpciites... Id., ,\\ii, 11. 
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de la part des courtisans, un concert de huées et de 
propos amers. « Cette chèvre n’en finira donc jamais, 
« avec ses victoires! » disaient les uns par allusion à la 
barbe épaisse de Julien ; d’autres le qualifiaient de 
singe empourpré, de taupe bavarde et de pédant grec'. 
Mais le sobriquet le plus en faveur près de Constance, 
était celui de Viclorimis, c’est-à-dire le petit vainqueur - : 
bientôt Julien n’eut plus d’autre nom. Il se trouva même 
(les généraux assez ébontés pour le proclamer un éco- 
lier fanfaron et peureux. Mais tandis qu’on s’effoirait 
d’amoindrir en Italie les résultats de la guerre des Gau- 
les, pour rapetisser le César, ou cberchait à les grossir 
ailleurs pour en faire honneur à r.Auguste. Des bulletins 
ofüciels, des édils affichés sur tous les murs des villes 
d’Asie n’entretenaient l’Orient que des grands faits 
accomplis par Constance sur le Hhin, des ponts con- 
struits par ses .soins, des rois domptés par ses armes. 
On y lisait comment lui-même avait conçu, dirigé, 
gagné en personne la bataille de Strasbourg ; et, pour 
comble d’indignité, on y taisait jusqu’au nom de 
Julien ^ L’empereur se prêtait naïvement à ces men- 
songes, auxquels, peut-être, il finissait par croire, tant 
on lui répétait que son étoile avait tout fait ; c’est 
d’ailleurs une illusion des rois alisolus, de croire que 
la gloire des sujets est un bien qui appartient au maître. 


1. Appcllantes loquaeem talpani, et purpuratam simiam, et littcrio- 
ncni græcum. Amin. Marc., xvii, 11. 

‘2. liivisi X'ictorinuin nominabatU. Iil., xvi, 12. 

.3. Exstant denique ejus edicla in labiilaiiis principis publicis con- 
dita... Dcscribens pr.x'liimi, acieni ordiiTassc, et Rarbaros fugassc praici- 
pites, biliique oblatuni lulso indicat Clinodomariutn (proh reruui indi- 
gnitas!) super Jiiliani gloiiosis actibus cunticescens. Anini. Marc., x\i, 
12. — Themist., Orat. in (toiut. inip., |>. ô7. 
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Mais, l’étoile de Constance, si brillante sur les bords du 
Rhin, ne l’était guère sur ceux de l’Euphrate, qu’il 
administrait directement. Des villes importantes ve- 
naient de tomber au pouvoir des Perses; la Mésopota- 
mie était perdue ; et la Syrie, tremblante déjà pour sa 
liberté, réclamait la présence de l’Empereur. Ce con- 
traste lui navrait le cœur. Avant de partir, il arrêta en 
conseil une mesure dont la portée était double, en ce 
qu’elle affaiblissait Julien tout en lui procurant à lui- 
même des troupes excellentes pour son expédition 
contre les Perses. Cette mesure consistait à retirer des 
Gaules, pour les envoyer en Orient, les divisions des 
Celtes, des Pétulants, des Bataves et des Hériiles, ainsi 
que trois cents hommes choisis dans chacun des autres 
corps de l’armée transalpine *. 

C’était un plan conçu avec une perfide habileté, 
mais dont l’exécution ne laissait pas d’offrir de grands 
embarras. L’Empereur, n’osant pas s’adressera Julien, 
chargea le maître de la cavalerie, Lupicinus, et Sintula, 
tribun des écuries du César, d’organiser le départ des 
troupes ; il délégua le tribun et notaire Décentius pour 
représenter sa personne en Gaule’; et, par une lettre 
que Décenlius dut remettre à Julien, il pria celui-ci de 
ne rien empêcher®, comme s’il eût prévu que des ob- 
stacles devaient venir de lui. Cela fait, il se mit en route 
pour l’Orient. Dans l’opération délicate qui allait s’ac- 
complir au delà des Alpes, on avait compté principale- 
ment sur Lupicinus, bon général, mais homme intrai- 


1 . Auxiliares milites Ærulos et Ratavos cumque Pctulantibus, Celtas 
et lectos ex inimeris aliis trecentenos. Amni. Marc., xx, 4. 

2. Id., ibid. — Julian., ad Athcn., p. 518 et seqq. 

3. Mihi vero ne quain te illis obsistereni per litteras inandavit. Ju- 
lian., loc. cit. 
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labié et fier, au verbe haut, ■ au sourcil élevé, et, du 
reste, avide et cruel ’ ; niais il se trouvait alors au fond 
de la Bretagne, où Julien l’avait envoyé avec les Hérules, 
les Bataves, cl deux légions de la Mésie, à la fin de l’biver 
de 359, pour délivrer l’île des Pietés et des Scols qui 
rinfestaient. Le tribun Décentius n’eut donc que Siutula 
pour le seconder et porter avec lui la responsabilité des 
événements. 

Julien, quelque vive (tue lût la blessure, la reçut sans 
se plaindre, ne songeant plus d’ailleurs qu’à scdéinetlre 
de fonctions qu’on voulait lui rendre impossibles ou 
déshonorantes : il affirme que ce fut là sa résolution *. 
Il fit pourtant une juste observation au représentant de 
l’Empereur : c’est qu’il n’avait enrôlé les Germains auxi- 
liaires que sous la promesse de ne les jamais conduire 
au delà des Alpes; que la parole de l’Empire était enga- 
gée par la sienne; et (lue, trompés dans une condition 
si essentielle, ces peuples refuseraient désormais te ser- 
vice de Rome®. Sans daigner répondre à ces raisons, 
Décentius se mil à choisir, parmi les auxiliaires comme 
parmi les Gaulois, ce qu’il y avait de plus vigoureux, 
de plus leste et de mieux exercé. Une autre crainte agi- 
tait Julien, qui connaissait le caractère un peu sauvage 
de ses troupes et leur ardente affection pour lui : c’est 
(jue leur séparation n’amenât quelque tumulte; et il 
réclamait, pour s’éclairer lui-même, l’avis de ses grands 


1. Bellicosiim sane, sed supercilia crigentem ut cornua et do tragico, 
quod aiunt, cothurno strepentem : .super que diu ambigebatur, avarus 
esset potins, au crudelis. Amni. Marc., xx, 1. 

2. De oiniii iinperatorio appnratu et insignibus deponendis sedulo 
cogitasse, uti deinceps quiete degercni. Julian., ad Atlien., p. 519. 

3. Verenduni esse ne voluntarii barbari inilitares, hoc coguitp, dein- 
ceps arcerentur. Amin. Marc., xx, i. 


'^r.=r- 


Digitized by Google 



LIVRE IX. — CHAPITRE 11. 


:W3 

officiers. Mais les deux principaux étaient absents : 
Lnpicinus se battait en Bretagne; et le préfet du pré- 
toire, Florentins, sous prétexte de rassembler des appro- 
visionnements, était parti pour Vienne avec une pn-ci- 
pitation qui donnait ;i son voyage toutes'les apparences 
d’une fuite. Cet homme avait bien (pielque motif d’évi- 
ter le contact de l’aiinée. Outre sa mauvaise adminis- 
tration, appréciée de tout le monde, outre sou inimitié 
persévérante contre te César, il avait été, nul ne l’igno- 
rait, un des plus chauds provocateurs de la mesure (pii 
s’accoinplis.sait ; et Julien entendait qu’il prît à son 
exécution lapait qui lui revenait de droit c.omme con- 
seiller. Il lui écrivit donc lettre .sur lettre pour l’engager 
à regagner son poste : Florentins répondait par de 
vagues excuses, ou ne l’épondait point. Passant de la 
prière au commandement, Julien lui ordonna de ren- 
trer à Paris sur-le-champ, mena(;ant de déposer lui- 
même sa pourpre de César si son préfet du prétoire 
persistait à lui désobéir ^ Florentins ne s'en émut pas. 
Le César n’apercevait plus autour de lui que des fonc- 
tionnaires en révolte ; et à ses plaintc's, à ses supplica- 
tions, à ses ordres, une seule réponse semblait suffire ; 
f( J’ai les instructions d’Auguste-. » 

Il fit alors tout ce qu’on voulut ; et l’ordre fut expé- 
dié aux divisions désignées de .se préparer à partir, car 
on touchait au printemps de l’année 300. Cet ordre fut 
le jirélude d’une vive agitation partout où il arriva, l.e 
tumulte commeni’a par les femmes dos soldats, qu’on 

1. Adjectmn est, ((uod si procurare dissiimiluret, ipso propria sponte 
projiceret iiisignia principaïus... sed vieil præfecti propositum pertinax. 
Amin. .Marc., \\, 4. — Julian., ad Atheu., p. 521. 

2. Parvi querela.s Csesaris ducens, Augusti jussis obtempe rabat. 
.Vinni. Marc., loc. cit. 


Digiiized by Google 


HISTOIRE DE LA GAULE. 


30 i 

vit se promener par bandes dans les quartiers d’hiver, 
leurs nourrissons sur le sein, ou traînant par la main 
leurs enfants plus âgés, les yeux en pleurs, les vête- 
ments souillés, et poussant des cris de désespoir *. En 
môme temps des libelles, où l’on prophétisait la perte 
des Gaules, et que rédigeaient et distribuaient des offi- 
ciers, étaient répandus à profusion parmi les soldats. 
Un de ces écrits, ramassé près des enseignes des Pétu- 
lants, contenait ces mots : « On nous relègue comme 
« des criminels aux extrémités de l’univers, pendant 
« que nos femmes et nos enfants, arrachés, au prix de 
« notre sang, à une première captivité, vont retomber 
« sous l’esclavage des Germains®. » Il fut porté au César, 
qui en fit lecture dans le conseil ; et déclara que, la 
plainte lui paraissant légitime, les soldats seraient auto- 
risés à emmener avec eux leurs familles, au moyen des 
transports militaires. Cependant, le jour du départ était 
venu. Les Bataves et les Hérules, employés à la guerre 
de Bretagne, ne devaient rejoindre que plus lard, à l’ex- 
piration de la campagne ; mais Sintula se mit en route 
avec les corps d’élite que Décenlius avait triés, homme 
à homme, jusque dans la garde du César. Il restait 
encore les Celtes et les Pétulants, divisions redoutables, 
dont on n’attendait pas 1e départ sans quelque anxiété®. 

Pour se rendre de leurs quartiers au point de la 
frontière de l’est, où elles devaient quitter la Gaule, ces 
divisions avaient deux routes à suivre, l’une traversant 

1. Liban., Orat., p. 283-284. — Zosim., ni, 9. — Amm. Marc., ub. 
supr. 

2. Nos quidem ad orbis terrarum extrcma ut noxii tollimur et dam- 
nati : cantates vero nostræ Alamannis denuo servieiit, quas captivitatc 
prima post internccivas liberavimus puguas. .Xinm. Marc., xx, 4. 

3. Id., ibid. — Zosim., in. — Julian., ad Athen., p. 519, 520. 
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Paris, Taulre l’évitant, Julien voulait qu’on prit la 
seconde, Décentius la première; et plus le César insis- 
tait sur son avis, plus Décentius concevait d’ombrage: 
il s’imagina que Julien n’avait pas d’autre but que de 
provoquer la résistance de ses soldats, en leur faisant 
croire qu’on leur refusait jusqu’à la consolation de sa- 
luer en partant leur général. Il fut donc résolu que les 
légions passeraient par Paris. Le César, selon la cou- 
tume, vint les recevoir à l’entrée du faubourg. En tra- 
versant le Chàmp-de-Mars, qui touchait au palais, il 
monta sur son tribunal, et dans une courte harangue, il 
les exhorta à se soumettre sans murmure aux volontés 
de l’Empereur, « qui était généreux, leur disait-il, et 
« récompenserait dignement leur fidélité L » Les trou- 
pes ne répondirent que par un morne silence ; mais les 
habitants de la ville et des campagnes voisines, réunis 
en grand nombre, se jetèrent dans les rangs des soldats, 
dont ils embrassaient les genoux, qu’ils suppliaient de 
ne point partir, de ne point les abandonner à la ruine 
et à la mort -. Les légions se retirèrent, en proie à l’émo- 
tion la plus violente. Julien, pour faire honneur à ses 
anciens compagnons d’armes, invita les principaux offi- 
ciers à dîner; eL pendant le repas, il s’enquit avec 
bonté de chacun d’eux en quoi il pourrait le servir. Ces 
hommes rentrèrent dans leurs logements, pénétrés de 
reconnaissance et touchés jusqu’aux larmes. 

Vers la première heure de la nuit on entendit, sur 
tout ce vaste terrain où campaient les troupes, un de ces 


1, lisdem adventantibus in suburbanis Princcps occurrit ex more,... 
animabat lenibus verbis ut ad Augustuni alacri gradii pergercnt, ubi 
potestas est ample potcns et larga. Amm. Marc., xx, 4, 

2. Liban., Orat. xii, p. 284, — Cf. Amm. Marc., ub. supr. — Julian., 
ad Athen., p. 519, 520. 
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boui doniicmeiils sourds qui annoncent les tempêtes de 
la multUiide. IJienlôl des clameurs éclatent ‘ : les soldats 
se mêlent, s’animent, se concertent; enfin, par une 
explosion terrible, ils inveslisscnt le palais pour que 
personne n’en sorte, et appellent à grands cris Julien 
\uguste. Cette attente, ces cris durèrent toute la nuit*, 
car Julien ne parut point : après avoir fait fermer les 
portes, il s’clait retiré avec l’impératrice dans une des 
cbainbres supérieures. Son premier mouvement, en 
entrant dans celte chambre, avait été de s’approcher 
d’une ouverture d’où l’on découvrait toute la voûte du 
ciel, et d’adorer Jupiter*; puis entendant le tumulte 
s’accioîlre, grossi encore parles échos du palais*, il 
supplia les dieux de lui indiquer leur ^olonlé par un 
signe. 11 raconta plus tard à ses conlidenls* (|ue le Génie 
de TKinpire lui était alors apparu, et lui avait dit d’un 
ton sévère : « Depuis longtemps, Julien, je me liens à 
« ta porte, et tu m’as toujours refusé ; si lu me lefuses 
0 encore, ce sera pour la dernière fois ; tu ne me rever- 
« ras plus. Cependant, écoute bien ceci, je n’habiterai 
« pas longtemps avec toi®. » Les soldats mirent fin à 
ses perplexités en enfonçant les portes ; et, aux premiei's 


1. Nocte cœptantc, in apertum irriipcre dissidium. Anim. Marc., 

XX, 4 . a. 

2. Exspcctarc toacti duin lux proinicarct. Id., ihid. 

3. Vociferantihus omnibus, quuni ego quid facto esset opus cogi- 
tarem adhuc, nequo adniudum confiderein,... in vicinum cœnaculuni 
ascendi : indc qua murus erat apertus, Jovem adoravi. Julian., ad 
Athen., p. 521. 

4. Omen aliquud pustuluvi a Doo, quod ipso niilii statim ostendit. 
Id., ibid. 

.5. Junctioribus proxiniis retulerat imperator... Amm. Marc., xx, 5. 

6. Id tamen retineto imo corde, quod tecum non diutius habitabo. 
Id., ibid. 
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rayons du jour, Julien fut enlevé du palais malfïi-é son 
opposition. Les historiens sont unaniiues pour témoi- 
gner de la sincérité de cette résistance : on le vit tanlét 
repousser les soldats avec indignation, laiitôt leur tendre 
des mains suppliantes, en les conjurant de ne i>as 
déshonorer leur commune gloire *. II s’engagea même 
à les laisser en Gaule, se faisant fort du consentement 
de l’Auguste. Mais les choses avaient été poussées trop 
loin pour qu’il fdt possible de reculer ; les soldats étaient 
trop animés, les officiers trop compromis; on lui parla 
avec colère, on le menaça même de le tuer, s’il n’ac- 
ceptait pas le litre d’Auguste. 

Vers neuf heures du matin, il céda. Les soldats le 
plaçant debout sur un bouclier de fantassin, le dres- 
sèrent en l’air aux cris de « Julien Auguste - ! » Ou 
voulut qu’il mît un diadème, et comme il alïirmait qu’il 
n’en avait point, on lui proposa, pour en tenir lieu, le 
collier de l’Impératrice : « Non, dit-il, ce serait com- 
« nienccr un règne sous de trop fAcheux auspices que 
« de le commencer paré comme une femme'’. » Pour 
qu’il eût au moins quelque signe particulier, on lui 
présenta une aigrette de cheval, qu’il rejeta avec mépris. 
Alors un porte-drapeau des Pétulants, nommé Maurus, 
détachant le collier d’or qui distinguait son grade*, et 

1. Ille mente fundata universis resistebat et singulis, mine indignari 
seniet ostondens... \mm. Marc., xx, 4. — Liban., Orat. v, p. 179, 180; 
Or. XII, p. 284. — Julian., ad Athen., p. 522. — Zosim., ni. — Zonar., 
XIII. Cf. Eutrop., iib. ult. — Socrat., Sozoni., etc. 

2. Iinpositus sento pedestri, et sublatins eniinens, nullo silentc, Au- 
gustus renunciatur. Amin. Marc., xx, 4. — Sublimem in scutum quod- 
dam elatum, Augustum ndpellunt. Zosim., ni, 9. 

3. Priinis auspiciis non congruere aptari muliehri mundo. Amm. 
Marc., XX, 4. 

4. Abstractum sibi torqiieni, quo ut draconarius utebalur, capiti 
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se faisant hisser hardiment près de Julien, lui en cei- 
gnit le front. Le nouvel Auguste promit à chaque soldat, 
pour don de bienvenue, cinq pièces d’or et une livre 
d’argent. 

Julien rentra dans le palais triste et agité. 11 ne porta 
point le diadème, il ne sortit point, il ne s’occupa d’au- 
cune affaire de gouvernement, quoiqu’il en eût de bien 
urgentes ' ; sous le poids des événements irrévocables 
qui venaient de s’accomplir, il restait comme accablé, 
dans la compagnie de quelques amis. Cette inaction 
rendit le courage ù ses ennemis; ils se mirent à intri- 
guer, à semer l’argent pour ramener les soldats; et 
comme on ne l’apercevait nulle part, même dans le 
palais, le bruit se répandit qu’il avait été assassiné par 
l’eunuque qui lui servait de cbambellan, et que l’on 
savait attaché à Constance*. Il n’en fallut pas davantage 
pour exciter une seconde émeute plus rapide, plus 
tumultueuse que la première. Les soldats, désertant 
leurs campements, sans guide, sans ordre, l’épée ou le 
javelot en main, forcent l’entrée du palais, cherchent 
partout, appellent, menacent et ne se rassurent qu’après 
avoir contemplé leur empereur siégeant dans son con- 
sistoire en habit d’Auguste*. Sur ces entrefaites, on vit 
rentrer dans Paris les détachements partis avec Sintula, 


Julian! imposuit confidenter. Amm. Marc., xx, 4. — Zonar., xiii. — Li- 
ban , Orat. V, p. 180, — Socrat., iii, 1. 

1. Hisque gestis, liaud minore quam antca cura constrictus, futura- 
que céleri providens cordc, nec diadema gestavit, ncc procedere ausus 
est usquam, nec agere séria quæ nimis urgebant. Amm. Marc., loc. cit. 
— Julian., ad Athen., p. 522, 523. 

2. Liban., Or. xii, p. 285. — Julian., ad Athen., p. 523. — Amm. 
Marc., XX, 4. 

3. Non antea discesserunt, quam acciti in consistorium fnlgentem 
enm Augusto babitu conspexissent. Amm. Marc., nb. supr. 
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qui, informés en route de ce qui se passait, avaient forcé 
leur commandant h rebrousser chemin *. Les habitants 
des villes et des campagnes voisines, accourus en grand 
nombre, remplissaient Paris d'une multitude qui s’ac- 
croissait d’heure en heure. Pour mettre un terme à 
toute cette agitation, Julien se décida à faire sans plus 
tarder acte officiel d’Auguste. Ayant convoqué au Champ- 
de-Mars l’armée et le peuple, il monta sur son tribunal, 
au milieu des aigles et des drapeaux, et harangua solen- 
nellement rassemblée. 

Ses paroles furent calmes et graves. 11 dit aux sol- 
dats, qu’il appela « ses défenseui’s et ceux de la répu- 
« blique, » qu’après avoir élevé leur César au faîte de la 
puissance, il fallait qu’ils l’aidassent à extirper les maux 
qui avaient rendu une révolution nécessaire; que la pre- 
mière mesure à prendre, pour que cette révolution por- 
tât de bons fruits, c’était d’assurer au mérite sa récom- 
pense, à l’intrigue son châtiment. « Oui, s’écria-t-il, je 
« déclare, sous votre autorité et en face de votre respec- 
« table assemblée, que désormais aucun magistrat civil, ' 
« aucun officier de l’armée, ne sera promu à un grade 
« supérieur par la recommandation de qui que ce soit, 

« et au-dessus de son mérite; et que celui qui sollicitera 
« pour un sujet indigne, sera lui-môme noté ignomi- 
« nieusement L » On vit alors une scène curieuse qui 
peint bien les hommes de tous les temps. La déclaration 
du César avait été accueillie avec enthousiasme par les 


1. Hisauditis, etiam illi quos antegrcssos retulimus, ducente Sintula, 
cum eo jam securi Parisios revertuntur. Amm. Marc., xx, 5. 

2. Id sub reverenda concilii vestri fade statue, ut neque civilis quis- 
quam judex nec militiæ rector, alio quodatn præter mérita sufTragante, 
ad potiorem veniat gradum, non sine detrimento pudoris eo, qui pro 
quolibet peterc tentaverit, discessuro. Id., ibid. 
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soldats qui, depuis longtemps sacrifiés à l’intrigue, se 
voyaient enlever, au profil des créatures de la cour, les 
grades et les dignités; et tout à coup les Pétulants et les 
Celtes demandèrent, collectivement, à Julien que leurs 
iiilcndanls lussent nommés à des gouvernements de 
province. Julien devait repousser cette demande, il le fit 
sévèrement, et les soldats ne s’en offensèrent point *. 

Le sort était jeté, Julien en attendit les chances avec 
une hardiesse calme qui mettait de son côté toutes les 
apparences du bon droit. 11 commença par s’assurer de 
la personue de Liipicinus, avant qu’il prit remuer eu 
Bretagne; trois autres fonctionnaires furent arrêtés en 
Caille, mais Florentins échappa : au premier bruit des 
mouvements de Paris, il avait franchi les Alpes, laissant 
à Vienne sa femme et ses enfants. Julien eût pu légiti- 
mement retenir ceux-ci, car il savait que le préfet du 
prétoire semait contre lui dans sa fuite les plus abomi- 
nables calomnies®; mais il les laissa libres; il leur 
envoya même un brevet de la course publique pour se 
'rendre, s’ils le voulaient, en Italie. Au reste, le nouvel 
Auguste ne se pressa point d’écrire à Constance, soit 
qu’il reculiU devant l’ennui des explications, soit plutôt 
(jue, résolu maintenant d’aller jusqu’au bout, il prît peu 
de souci des dispositions deson parent. Enfin il lui adressa 
une lettre longue et détaillée, dont les historiens nous 
ont conservé le sommaire, et dans laquelle, tout en gar- 
dant une attitude respectueuse, il se maintenait pourtant 


1. Statiin, ne turbandæ dispositioni consult® tempes saltcm breve 
conccderetiir, pro actuariis obsecraverc Pétulantes et Celtæ, ut recturi 
quas placuisset provincias mitterentur ; quo non impetrato abiore nec 
offensi, nec tristes. Amm. Marc., xx, 5. 

2. Julianuni ut perducllcm multis criminibus appetebat. Id., ibid., 
8, 9. — Julian., ad Athen., p. M.'). 
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sur le pied de l’égalitd. « En y réfléchissanl bien, lui 
« disait-il, je nie suis convaincu que cet évëneinent ne 
.(( pouvait qu’cdrc avantageux pour la république et pour 
« nous, qui avons été places au premier rang par la 
« naissance et par le sort. Pardonne-moi donc. Ce que 
« je demande avec tant de raison, je souhaite moins de 
« l’obtenir que de te voir l’approuver, car c’est une 
« chose utile et juste ‘ : tu me verras ensuite me sou- 
0 mettre avec empressement à tes ordres. Voici ce que 
« je t’offre ; je te fournirai des chevaux de trait espa- 
« gnols ^ et quelques jeunes Létcs qui descendent 
« d’une excellente race de Barbares établis en dcçtà du 
« Rhin, et sont bons à mêler avec les Scutaires et les 
« Gentils. Je remplii ai fidèlement celle condition jusqu’à 
« la fin de mes jours, non-seulement par reconnaissance 
« mais encore avec plaisir. Ta clémence me donnera 
« pour préfets du prétoire des hommes distingués par 
«leur esprit de justice et leurs talents; quant aux 
« simples gouverneurs et aux fonctionnaires de mon 
« aimée, il est raisonnable que je les nomme... Ce que 
« je te conseille là est dans notre intérêt à tous deux; 
« car je sais que des affaires perdues ont été souvent re- 
« levées parla concorde des princes qui savent se céder 
« mutuellement^; nos ancêtres nous en ont donné plus 
« d’un exemple. Enfin, c’est en agissant ainsi qu’on peut 

•t. Ignosce enim : qua^ ciim ratione poscuntur, non tam fieri cnpio, 
quam a te utilia probari et recta, avide tna præcepta deinde qnoque 
siiscepturus. Amm. Marc., xx, 8. 

2. Equos præbebo curules Hispanos, et miscendos Gentilibus atque 
Scutariis adolescentes Lotos quosdam, cis Rbenuni editani Barbaroriim 
progenicm, vel certe ex dediticiis, qui ad nostra dcsciscnnt. Id., ibid. 

3. Scio enim, scio... quas rerum acerbitates jain conclamatas et per- 
diias concordia vicissim sil)i cedentium principum meliorein revocavit 
in statiim. Id., ibid. 
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« vivre tranquille dans le présent, honoré dans l’avenir.» 
A cette lettre, destinée à être rendue publique, Julien 
en joignait une autre particulière, dont on ne sut point 
le contenu, mais qui était pleine de sarcasmes et de re- 
proches'. Quand les envoyés porteurs des deux missives, 
après mille retards causés sur toute la route par le mau- 
vais vouloir des magistrats, joignirent enfin Constance à 
Gésarée, en Cappadoce, l’Empereur connaissait depuis 
longtemps les événements de Paris, soit par sa corres- 
pondance, soit par le tribun üécentiusqui était de retour. 
Pourtant, à la réception des lettres de Julien, il s’em- 
porta comme si la nouvelle eût été imprévue, et les yeux 
étincelants de colère, il chassa les envoyés sans leur 
laisser dire un mot*. Dans son désir de vengeance, il 
hésitait s’il ne renoncerait pas à la guerre de Perse pour 
marcher sur la Gaule avec toutes ses forces. 

Bientôt, cependant, on vit arriver à Paris le questeur 
de Constance, Léonas, chargé de la mission pacifique de 
rétablir les choses dans l’ancien état : Julien devait re- 
prendre son rang de César; de nouveaux fonctionnaires 
étaient nommés pour toutes les places, et le questeur 
leur apportait leurs brevets. Julien, tout en accueillant 
honorablement l’ambassadeur, refusa de recevoir les 
dépêches; et exigea qu’elles fussent ouvertes au Champ- 
de-Mars, en présence du peuple et de l’armée. La lettre 
officielle, rédigée sous forme d’édit*, y fut déroulée et 


1. Secretiores alias ofTerendas clanculo niisit, objurgatorias et mor- 
daces. Amm. Marc., xx, 8. 

2. Ultra modum solitæ indignationis cxcanduit imperator, limibus- 
que oculis eos adnsque metum contuens mortis, egredi j usait, niliil post 
hœc percontatus vel audire perpessus. Id., ibid., 9. 

3. Replicato volumine edicti quod missum est, et legi ab exordio 
coepto... Id., loc. cit. 
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lue à haute voix, Julien se tenant debout sur son tri- 
bunal. Quand on en vint au passade où il était dit <iu’il 
quitterait iniincdialeinenl le titre et les insignes d’Au- 
guste, une rumeur violente éclata dans l’assemblée : 
« Julien, lui criait-on de toutes parts, tu es Auguste par 
H la volonté des provinces, par celle des soldats, par l’au- 
« torité, de ta république. Sans toi, les Barbares seraient 
« encore chez nous; sans toi, ils y reviendront*! » Le 
questeur n’avait plus qu’à repartir. 11 remit en secret à 
Julien une lettre particulière où Constance, l’accusant 
d’ingratitude, lui rappelait qu’il était orphelin : « Tu 
« dois le savoir, répondit celui-ci, toi qui as tué tous les 
(1 miens®! » Cette année 360 vit se rompre les derniers 
liens qui rattachaient encore Julien à Constance : la belle 
Eusébie, sa protectrice, mourut; Héléna la suivit de près 
dans la tombe. Trois ans auparavant, Héléna avait perdu 
un fils, son unique enfant : elle l’avait perdu par la ma- 
ladresse ou plutôt par le crime d’une sage-femme, qui, 
gagnée à prix d’argent, avait coupé le cordon ombilical 
trop près du ventre. On accusa Eusébie d’avoir payé ce 
meurtre, parce que, stérile elle-même, elle ne voulait 
pas que sa belle-sœur eût sur elle l’avantage d’une pos- 
térité. D’autres, plus politiques, y reconnurent la main 
de Constance, intéressé à détruire les rejetons d’un 
arbre dont la vigueur l’effrayait ®. 


■1. Exclamabatur undique vocum terribilium sonu : « Auguste Ju- 
liane, ut provincialis, et miles, et reipublicæ decrevit auctoritas... » 
Amm. Marc., xx, 9. ‘ 

2. Zonar., xm. 

3. Obstetrix, corrupta mercede, mox natum, prœsecto plusquam con- 
vencrat ombilico, uccavit. Tanta tamque diligens opéra narabatur, ne 
fortissimi viri soboles apparerct! Amm. Marc., xvi, 10. 


II. 
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CHAPITRE III. 


Dernière campagne de Julien sur le Rhin ; il assure la tranquillilé de la Gaule, 
Il dissimule ses sentiments païens; il assiste, dans l'église de Vienne, 
à l’office de l’iîpiphanie. — Lettre de Constance qui engage les rois ger- 
mains à le tuer. — Son discours X ses soldats. — Enthousiasme des légions. 
— Sa clémence envers Nébridius. — Julien part avec vingt mille hommes 
pour la Pannonie. — .Sa campagne dans la vallée du Danube. — Il se rend 
maître de tout l’Occident. — Mort de Constance. — Julien à Constanti- 
nople. — Ses réformes administratives. — Il se déclare ouvertement poly- 
théi.ste. — Sa reconstitution do l’hellénisme; sa conduite envers les chré- 
tiens; caractère odieux de sa persécution. — Fautes de Julien; aveuglement 
do son esprit. — Il entreprend une expédition contre les Perses; son cou- 
rage ; sa mort. 


Dans l’altenle d’une guerre prochaine, Julien tra- 
vailla d’abord à bien assurer la tranquillité des Gaules. 
Il visita avec soin, pendant l’autoinne de 360, toutes les 
fortifications des bords du Rhin, et passant le fleuve, il 
châtia exemplairement la tribu franke des Attuares qui 
recommençait à remuer. De là il revint à Vienne, pour 
observer de.plus près la frontière d’Italie. Une extrême 
circonspection présidait à tous ses actes dans l’intérieur 
du pays. Quoique son élévation au rang d’Auguste, que 
les mystagogues païens lui avaient tant prophétisée, eût 
ajouté un vif stimulant à ses sentiments polythéistes, il 
les renfermait soigneusement en lui-même, afin d’éviter 
toute entrave possible à ses projets. L’histoire témoigne 
qu’il assista durant cet hiver, dans l’église de Vienne, 
aux fêles chrétiennes de l’Épiphanie L Prenant aussi les 


1. Utque omnes, nullo impedientc, îtd sui favorem illiceret, adhærere 
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couleurs d’iiue sincère tolérance, il rétablit sur leurs 
sièges les évêques catholiques bannis ou dcslilués par 
Constance. Le grand lli'aire, de Poitiers, qui venait de 
rentrer dans sa patrie, lut du nombre : Julien l’autori.sa 
même à rassembler, à Paris, un concile, pour commu- 
niquer anv évêfiues gaulois des lettres qu’il leur appor- 
tait de la part des églises catholiques d’Orienl, et s’en- 
tendre avec eux sur les besoins de l’orthodoxie. Malheu- 
reusement ce respect pour la liberté religieuse, cette 
proclamation des droits de la conscience, n’était pour 
Julien qu’un masque trompeur dont il no tarda pas à se 
dépouiller. D’ailleurs, les entraînements de paiti com- 
mençaient ;’i se faire sentir autour de lui. Il arrivait 
d’Italie et de Grèce, depuis sa promotion, une foule 
d’aventuriers, couverts du mant(‘au de philosophe, et 
faisant profession de ])aganisme, (pii venaient le flatter, 
l’exciter au nom des dieux. On les voyait traverser les 
routes de la Gaule, le bâton à la main et la besace au 
dos, comme ce philosophe cj niijuc qu’il rencontra près 
de Besançon, et qu’il prit un moment pour son maître 
Maxime '. Ces funestes influences travaillèrent le nou- 
vel Auguste, pendant toute l’année 361, et la froide rai- 
son de Sallu‘(le n’était plus lâ pour les combattre. 


cultiii cliristiano fingebat, a quo jam prideni occulte desciverat, arca- 
noruni pariidpilms paucis, hanispicinæ augiiriisque intentus, et ceteris, 
quæ deurum seniper feccrc cultorcs. Et ut hæc iiitcrim celare.ntur, feria- 
ruin die, qiiein célébrantes niense januario ebristiani Epipbania dicti- 
tant, progressas in corum ecclesiam, solcniniler numine orato discessit. 
Atnm. Marc., xxt, 2. 

1. (Jnuni Vesonlioneni appropiiiqnarein (est atitem op|)iduluin nnne 
refectuin, inagnutn taincn oliin et magnificis teniplis, niœnibiis lirmis- 
siniis et loci natura munituni...), quuni propo abessem ab bac nrbe, 
vir quidam Cynicus cuin pera et bacnlo milii occurrit. Julian., Epist. 
38, p. 181. 
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Cependant le bruit s’accrédita qu’il arrivait en Ger- 
manie des lettres de Constance qui exhortaient les chefs 
barbares, surtout les Alanians, à une conquête de la 
Gaule, laquelle, cette Ibis, leur serait garantie : l’Empc- 
reur en prenait rengagement formel. Le loi Vadomar, 
dont nous avons déjà parlé, et qui sous une feinte bon- 
homie cachait les ruses d’un sauvage passait pour le 
correspondant de la cour et l’agent principal de ces in- 
trigues. Lue lettre, saisie sur un de ses secrétaires, 
dévoila tout le secret : Vadomar y disait à Constance, au 
milieu de beaucoup d’injures contre Julien : « Ton 
« César a besoin qu’on lui apprenne un peu la disci- 
« pline *! » Le roi barbare, qui jouait double jeu, adres- 
sait en môme temps à celui-ci une protestation de 
dévouement, où il lui donnait les titres d’.Vugusle, de 
Seigneur et de Dieu L 

Pour couper court à ces perfidies, Julien résolut 
d’enlever Vadomar. Dans l’exercice de son ministère 
d’espion , le Germain allait souvent manger chez les 
officiers romains de la frontière : Julien le fit guetter 
et enlever pendant qu’il était occupé à boire après 
le repas, et l’envoya sous bonne escorte en Espagne. 
Lui-même, travei*sanl le Rhin, dévasta l’.Alamanie, jus- 
qu’à ce que tous ces petits rois fussent venus encore 
une fois se rendre à merci. Il eut soin de rapporter et 
de faire circuler en Gaule, les odieuses lettres écrites par 


1. Secretorum taciturnum exsecutorem et efficacem... Amm. Marc., 
XXI, 3. — Ad perstringcndum fallenduinque miris modis ab ælatis pri- 
niitiis callens. Id-, ibid. 

2. Præter alia niulta, id quoque scripserat : « Cæsar tuus discipli- 
« nam non habct. » Id., loc. cit. 

3. Julianum autem assidue per litteras Dominum et Augustum appel- 
labat, et Deum. Id., ibid. 
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Constance* : l’effet que produisit leur lecture fut tel 
qu’un ennemi pouvait le souhaiter. C’était une décla- 
ration de guerre à la nation gauloise. On pressa Julien 
de partir; ce fut à qui lui offrirait de l’argent; les villes, 
les particuliers lui ouvrirent leurs coffres; et il put y 
puiser largement, car il laissait les impôts de la Gaule 
diminués des deux tiers. 

Tirer l’épée de la guerre civile était pour un philo- 
sophe un acte grave. Julien voulut ,se fortifier de 
l’assentiment exprès de son armée. 11 la convo<}ua, et, 
après avoir offert secrètement un sacrifice à Bellone, il 
lui adressa du haut de son trihunal un discours, dont 
Ammien Marcellin nous a conservé la substance, et qui 
est curieux plus d’un titre. 11 y dit « que c’est la 
« volonté du Dieu céleste (on remarquera ici la formule 
(I officielle destinée à ménager tous les cultes) qui l’a 
« arraché aux études de sa jeunesse , pour l’amener 
« combattre avec eux, ses soldats et ses compagnons, les 
« Alamans et les Franks % Ce sont eux ([ui lui ont 
« imposé le rang d’Auguste; qu’ils soutiennent mainte- 
« tenant leur ouvrage! — Je ne veux rien faire, ajoute- 
« t-il, que ce que nous aurons résolu en commun. Vous, 
(c de votre côté, prouvez-moi votre confiance en me 
« jurant un concours solide et fidèle ^ Je vous supplie, 
(I en outre, de ne point vous laisser entraîner par l’ar- 
« deur de la guerre à froisser les intérêts des citoyens. 
« Happelez-vous que nous avons acquis moins de gloire 

1. Amni. Marc., xxi, 4. — Liban,, Oral, xii, p. 2SG, 287, — Julian., 
ad Athen., p. 524. 

2. Arbitrio Dci cœlestis vobis inter ipsa juventuta; rudiinenta per- 
inixtus. Amiii. Marc., xxi, 5. 

3. .\t voi> ex mure fidentium ducuni jurameuto, quæso, concordiarn 
&pondete mansuram et fldem. Id., ibid. 

18. 
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« par le massacre de tant de Barbares tombés sous nos 
« coups, que par la securité et le bonheur que nous 
« avons ramenés dans les provinces » Ce fut, dit 
l’historien de cette guerre, comme la voix d’un oracle 
qui serait descendue du cieP. Les soldats, dans l’ivresse 
de renlbousiasme, taisaient résonner leurs boucliers 
sur leurs genoux, ce qui était chez eux un signe d’ap- 
probation, et mêlaient à ce fracas les cris de « Julien 
« Auguste, heureux vainqueur des nations, dompteur 
« des rois barbares! » Bientôt, levant leurs épées sur 
leurs têtes, ils prononcèrent avec solennité le serment 
de suivre partout leur général et de partager sa destinée 
jusqu’à la mort accompagnant cette formule d’exé- 
crations contre les parjures. Les généraux et les officiers 
civils imitèrent les soldats. Le seul Nébridius, préfet du 
prétoire, refusa de le faire, ne pouvant point, disait-il, 
prêter un serment contraire à Constance, son bienfaiteur.. 
Les troupes voulaient le massacrer; Julien le sauva en le 
couvrant de son manteau de pourpre. A leur retour dans 
le palais, ^lébridius se prosterna aux pieds de l’Empe- 
reur, le suppliant- de lui tendre la main en signe de 
pardon. « Que garderai-je pour mes amis, répondit 
« celui-ci, si tu touches ma main? Mais lève-toi, et va 
« où tu voudras; lu es en sûreté '. » 11 le remplaça immé- 


1 . Qund haud ita nos illustrarunt hostinni innumeræ strages, ut 
indcinnitas provinciarum et salus, cxcmplis virtutuin pei viilgntæ. Anini. 
Marc., M\i, 5. 

2. Hoc sermone imperatoris, vice aliciijus oracnli, comprobato... -- - 
Id., toc. cit. 

3. Gladiis ccrvicibus suis admotis, sub exsccrationibus diris, verbis 
juravere conceptis... — Id., ub. supr. 

4. Ecquid precipuuni amicis servabitur, si lu niauumtutigeris meaniV 
Sed bine, quo libet, abi securu.s, Id., ibid. 
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(liatpnipiit au prétoire des Gaules par riiomnie le plus 
difîue de son amitié, par Sallnsle, qu’il fit venir 
d’illyrie. 

Le mot d’ordre « Pannonie » donné aux soldats, 
leur annonra «pi’ils allaient partir'. Julien n’emmenait 
avec lui (|uc vingt mille hommes. Malgré leur petit 
nomhre, il les partagea en trois coi'iis, dont un devait 
suivre la grande roule de l’illyiie par l’Italie, un autre 
traverser les Alpes Ithétiennos, et le troisième gagner les 
bords du Danube à travers les forêts Marciennes, aujour- 
d’hui la Forêt-\oire, par des sentiers rudes et détour- 
nés-. 11 se chargea de ce dernier corps, qui ne renfer- 
mait que trois mille hommes®. Les divisions d’Italie et 
de Hhélie eurent pour instructions de marcher à grandes 
journées, et de ne s’arrêter que la nuit, en multipliant 
les précautions pour éviter une surprise. Lui-même .se 
jeta hardiment dans la vallée du Danube avec cette 
poignée d’hommes qu’il commandait, descendant tantôt 
sur la rive barbare, tantôt sur la live l’omaine, égale- 
ment redoutables pour lui, et le ))lus souvent sur h* 
fleuve même, au moyen des bateaux que le hasard fil 
tomber enire ses mains'. Il passait i’i la vue des forts, 
sous les murs des villes, avec la rapidité d’un incendie L 
La renommée ne marchait pas si vite que lui; et lor.s- 

1. Per tesseram edicto iliiiere in Paiinouias. Anini. Mure., xm, S. 

2. Zosiin., III, fi, — Amni. Marc., xxi, 8. 

3. Zosiiii., III, 10. 

4. Lembis adscensis, quns opportune for.s aiederat pliiriiiios, per al- 
veum, quantum fleri potuit, ferebatur occulte. Aniin. Marc., xxi, 9. — 
Longis.simo cursu Istrnni placuit navigari. Maniert., Grat. act. Julian., 7. 

Oppida forinsecus transibat et castra... ut fax vel incensus mal- 
leolus. Anini. Marc., xxr, 9. — ürbiuin populos dubitasse credere quæ 
videbant. .Mameit., Grat. act. Julian., G. — Zosiin., iii, 10. — Liban., 
Orat., XII, 
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qu’il arriva près de Sirmium, le maître de la cavalerie, 
Lucillianus, à qui la défense de cette métropole était 
conûée, songeait encore aux moyens de rassembler des 
troupes. L’ancien préfet du prétoire des Gaules, Floren- 
tius, actuellement préfet d’illyrie, s’était hâté de dispa- 
raître; le préfet d’Italie avait également déserté Milan. 
Une profonde terreur précédait partout la marche de ses 
colonnes. 

Bononia était un petit port situé sur le Danube, à 
neuf milles de Sirmium : Julien y prit terre à l’impro- 
viste, par la nuit la plus obscure, et envoya aussitôt 
«luelques cavaliers intrépides saisir Lucillianus à Sir- 
mium, pour le lui amener. Ces hommes se glissent dans 
la ville, entrent dans le prétoire sous quelque prétexte, 
surprennent le maître de la cavalerie au lit, l'attachent 
sur un cheval et le conduisent â Julien ‘ qui s’avancait 
en bon ordre. Lucillianus était à demi-mort de frayeur; 
mais quand il vit le peu de monde qu’avait le prince 
autour de lui, il se repentit de sa lâcheté : « O Empereur, 
« s’écria-t-il en rougissant, quelle témérité à toi de t’ex- 
<1 poser avec si peu de forces au milieu de tes ennemis - ! » 
— (I Garde ces prudents avis pour Constance, lui dit 
« Julien avec un sourire amer-, je n’ai pas étendu ma 
« pourpre sur toi pour avoir tes conseils, mais pour que 
(( tu cesses de trembler ^ » Au point du jour, les habi- 
tants de Sirmium accoururent tous au devant de lui en 


1. Jumento impositus repentino, principi ut captivus oITcrtur igno- 
bilis. Amm. Marc., xxi, O. 

2. Incautc, inquit, imperator, et temerc, cum paucis, alienis partibus 
te coramisisti. Id., ibid. 

3. Cui amaruin Julianus subridens : Hæc verba prudciitia serva, 
, inquit, Constantio : majestatis enim insigne non ut consiliario tibi; 

sed ut desinas pavere, porrexi. Id., ibid. 
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habits de fêle et couronnés de fleurs. Julien, maître de 
la Pannonie, s’avança jusqu’au pas de Sucques, qui sé- 
parait rilljrie de la Thrace, s’en empara, et borna là sa 
campagne, attendant ce qu’allait résoudre Constance. 
L’Italie .s’était soumise, et, dans tout l’Occident, la seule 
ville d’A(]uilée osait résister encore. Il prolita de cette 
espèce de trêve pour organiser son gouvernement*. 

Ici finit la grandeur moiale de Julien, et commence 
cette seconde époque de sa vie qui lut une ombre à la 
première. On se lappelle involontairement, en l’écri- 
vant, cette apparition du génie de l’Kmpire qui lui disait 
avec ti'istesse, la nuit de son élévation au souverain 
pouvoir : « Je n’Iiabiterai pas longtemps avec toi. » Si 
ce génie était celui du gouvernement des hommes, 
l’esprit de modéialion et d’humanité, l’intelligence des 
droits de la conscience et le respect des lois, il tint 
parole : Julien ne le vit pas longtemps. 

En s’éloignant de la Gaule, où il .s’était montré pen- 
dant sept ans toujours calme, juste, mesuré en présenci' 
des oppositions les plus irritantes, Julien sembla peidre 
cette possession de soi-même, qui est te signe de la vraie 
grandeur. On eût dit que quelque ressentiment nouveau 
se réveillait en lui, à chaque pas qu’il faisait vers le 
théâtre de ses premières persécutions et des malheurs 
de sa famille. La haine dont son Ame avait été saturée 
débordait maintenant au dehors avec une violence .satis- 
faite. Peut-être aussi sentait-il le besoin d’appeler la 
passion à son aide pour se fortifier contre les émotions 
d’une dernière lutte, où tout était en jeu pour lui, sa 
fortune, sa vie, et l’honneur de son nom. Mais les nobles 


L Anim. Marc., xxi, 10; xxii, 2. — Julian., ad Athen., p. 500, soqq, 
— Zosim , iti, — Zonar. 
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passions élèvent le cœur en exaltant l’esprit : la haine 
ravale ceux qu’elle enivre; et Julien lui dut, pendant 
son règne de vingt mois, une déplorable accumulation 
d’erreurs et de crimes. 

11 arrivait au pouvoir absolu, animé de vengeance 
contre les personnes et contre les choses : il en voulait 
à Constance, et plus encore peut-être à Conslaritin, aux 
nouveautés de sa politiiiue, surtout au christianisme, 
qui se rattachait de plus près à la dépossession des en- 
fants légitimes de Constance Chlore. Ses ressentiments 
personnels éclatèrent tout d’abord. Dans la nécessité où 
il se crut placé d’expliquer hautement, de justifier sa 
conduite, il adressa de Pannonie à chacune des cités 
importantes de l’Occident une lettre ou un manifeste 
particulier. Celui qu’il envoya au sénat de borne n’était 
qu’une longue invective contre les ridicules et les vices 
de Constance, écrite avec tant d'acrimonie, qu’un séna- 
teur en interrompit la lecture en s'écriant : « Nous te 
« prions au moins de respecter l’auteur de ta fortune M » 
et que le sénat applaudit : pourtant il n’y avait pas dans 
les rangs de l’assemblée une affection bien vive pour la 
famille de Constantin. La lettre ne ménageait guère plus 
la mémoire de ce dernier prince, qu’elle traitait de 
novateur, de perturbateur des lois et des coutumes 
nationales, et à qui elle reprochait aigrement d’avoir 
avili le consulat ^ en y portant des Barbares. Quelques 


1. Orationem acrcra et inveclivam, jirobra qua>dam in eum explanan- 
teni et vitia, scripserat ad sciiatiiin... Exclainatuni est, in unum rniicio- 
rnm sententia congruente : « Anctori tno reverentiam rogainns. n Anini. 
Marc., XXI, 10. 

2. Tune et memoriam Constantini, ut novatoris, tnrbatorisiiue pris- 
caruni leguin et moris antiquitus recepti, vexavit, eum aperte incusans... 
Id., ibid. 
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jours après, Julien inscrivait, parmi les nouveaux con- 
suls, Névita, Germain grossier et cruel, el le plus indigne 
de tous les Barbares sur qui pareil honneur eût pu des- 
cendre, Celte contradiction le fit accuser, même par ses 
amis, de légèreté ou de folie ^ Ses lettres aux villes de 
Lacédémone et de Corinthe ne nous sont pas restées, 
nous avons seulement celle qu’il adressa au peuple et au 
sénat d’Athènes. C/est là qu’il épanche en pleine liberté 
toutes ses sympathies pour la Grèce : Athènes est sa 
patrie d’élection; les dieux d’Athènes sont ses sauveurs 
et ses juges, il leur doit sa vie et sa grandeur : mais de 
Jupiter Capitolin et de Rome, de ce dieu commun et de 
cette mère commune du monde romain, Julien ne dit 
pas un seul mot ^ 

Quant au christianisme, il le quitta dès qu’il eut mis 
le pied en Illyrie : on prétend même qu’il se soumit 
alors aux ablutions sanglantes d’un taurohole, pour 
effacer l’empreinte .de son baptême Ce qui est certain, 
c’est qu’il pratiqua ouvertement le paganisme, s’en- 
tourant d’aruspices, et cherchant lui-même l’avenir dans 
les entrailles des animaux, avec une sollicitude inquiète. 
Un Gaulois, très-expert dans l’art divinatoire , l’orateur 
Aprunculus, qu’il nomma gouverneur de la province 
narbonnaise, l’aidait et le dirigeait dans ses opérations 
d’aruspicine^ Il méditait en outre un grand plan de 
restauration païenne, qu’il s’empressa d’exécuter lors- 
que la mort inopinée de Constance lui eiU ouvert, sans 


1. Insulse nimirum et Icviter, Amm. Marc., xxi, 10. 

2. Julian., ad Athcn,, p. 493, scqq. 

3. Grcg. Naz., in Julian., i, p. 70. 

4. Exta rimabatur assidue, avesque suspicicns... Eique tandem 
haruspicinæ peritus Aprunculus, Gallus orator, promotus rector postea 
Narbonensis, nuntiavit cventus... Amm. Marc., xxii, 1. 
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coup férir, les portes de Constantinople, et livré l’Orient. 
Cet événement arriva le 3 novembre 361 : ce fut le der- 
nier éclair de sa fortune. 

il faut, dans le plan de Julien, distinguer deu.v 
choses: les mojens ((u’il imagina pour reconstituer le 
paganisme, et ceux par lesquels il voulut ruiner le 
christianisme. Ce restaurateur du culte païen était, ne 
l’ouhlions pas, un platonicien élevé parmi des chré- 
tiens et ({ui n’avait connu le paganisme que par les 
philosophes et les livres. Sa foi, résultat de l’étude, ne 
renfermait rien de populaire et de naïf; elle manquait 
de cette sympathie qui met les plus hautes intelligences 
en contact avec les croyances vulgaires, et donne aux 
grands hommes la crédulité du cœur. Philosophe à la 
manière de Jamhlique et de Maxime son maître, Julien 
avait un système de panthéisme ’ dont le culte des divi- 
nités païennes lui .semblait offrir une formule pratique 
satisfaisante. Chez lui, la philosophie fournissait l’idée 
religieuse, et la religion le symbole. Son système d’ail- 
leurs lui était propre, et différait en beaucoup de points 
des autres systèmes; car diaque philosophe avait le 
sien : on peut même, dire que les conceptions de Julien 
ne présentaient rien de bien lié, de bien consistant, qui 
pùt fonder une orthodoxie païenne. Mais ce qui est licite 
à nn particulier ne l’est pas toujours à un souverain, 
que la société n’arme pas de la force des lois pour im- 
poser ses systèunes, mais pour venir en aide à des idées, 
à des besoins re.ssentis par une notable portion de cette 
même société. Le paganisme romain, envisagé sous le 

1. Quid enim? nonne universus hic mundus unum est animal, quod 
per totum ac penitns anima completur et mente, estque perfectis ex 
partibua perfectinn? Julian., Orat., iv, do Sole reg., p. 260, et alib. 
pnssim. 
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point de vue civil, lié à Thistoire et à tous les souvenirs 
glorieux de la patrie, était une religion que la politique 
pouvait soutenir; et c’est ainsi que le sénat de Rome 
l’avait compris. Julien dédaigna comme trop grossière 
une formule religieuse semblable à celle-là. Galère, sous 
la main du Christ, lui disant : « Pourquoi me frappes- 
« tu? Je défends, en te combattant, les institutions de 
« nos'ancêtres, » tenait le langage d’un empereur: 
Julien tint celui d’un sectaire. Il faisait d’ailleurs assez 
bon marché des dieux nationaux en face de sa théologie. 
S’il les admet, c’est que son système embrasse tout; la 
religion politique n’est pas ce qu’il a surtout à cœur de 
rétablir, mais la doctrine théologique, la vraie foi; lui- 
même se sert de ce mot ^ : et théologiquement il place 
bien au-dessus d’eux une divinité étrangère, Mithra. 
le prendrait pour un hérétique chrétien, quand il dé- 
veloppe l’idée moitié platonicienne," moitié persane, de 
son Dieu absolu, ayant pour émanation, pour fils, j’allais 
dire pour verbe, le Soleil, un né de un, type de vertu, 
de;beauté et de vie, roi des intelligences et de la ma- 
tière*. Julien ne fut pas réellement un restaurateur de 
l’ancien culte, mais un réformateur, et presque un fon- 
dateur de culte nouveau. Dans le but d’amener le poly- 
théisme à l’état de doctrine vraie, d’en faire une religion 
complète, à l’instar du christianisme, il voulut lui don- 

1. Tiflv àXYiOî^ 6eoff£6eiav. Julian., Epist. 52, p. 216. 

-2. Magnum dico Solem ilium, vivum et anima menteque præditum 
ac beneficum simulacrum intelligibilis patris. — Illud simplex omnium 
rerum, et uniforme principium, quod omnibus quæ sunt, pulchritudinis, 
perfectionis, conjunctionis et immensæ virtutis princeps et auctor est : 
secundum primariam in sese manentcm substantiam, medium ex me- 
diis intelligentibus et artiflcibus principiis, Solem, maximum deum, e 
se ipso sibique quam sîmillimum produxit. Julian., Orat. iv, de Sole 
reg., p. 265. 

II. 40 
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ner deux choses peu compatibles avec son principe : 
une morale et une hiérarchie. 

La morale était difficile à introduire parmi des pra- 
tiques symboliques qui, mal coniiues, étaient devenues 
la sanctification des penchants humains les plus dé- 
réglés : poui’ la préparer, Julien fit faire des lectures et 
chanter des cantiques dans les temples L Lui-même 
désigna ses livres canoniques, livres de philosophie pour \ 
la plupart, mais d’où les pyrrhoniens et les épicuriens 
furent sévèrement exclus. 11 exclut aussi les fables qui 
pouvaient enflammer trop vivement l’imagination : 
mais alors, que devenait la poésie de l’hellénisme? Il 
défendit aux prêtres de se mêler aux festins et aux jeux, 
de fréquenter les théâtres, eux et leurs familles; c’était 
là pourtant une des principales observances de l’ancien 
culte, un des liens qui le rattachaient à l’ordre politique. \ 
Blâmant les païens d’ignorer la charité si bien pratiquée 
par les Galiléens, il voulut que chaque ville eût ses 
hôpitaux et ses associations de secours; mais l’appli- 
cation de pareils établissements au paganisme était 
dénuée de raison, car le paganisme ne prêchait point la 
fraternité des hommes devant Dieu, et la charité n’est 
qu’une conséquence de ce principe. Comment, d’ail- 
leurs, fonder une morale énergique sur une religion qui 
n’admellait pas comme dogme incontestable l’immor-,, 
talité de l’ûme? « Je ne suis pas de ceux qui la nient, 

« écrivait Julien ù un de ses prêtres; mais les dieux 
« seuls connaissent ce grand secret, nous ne pouvons 
« ici-l)as que conjecturer*. » 


1. Julian., Epist. 52, 56; Fragm., p. 550 et seqq. — Greg. Naz., in 
Julian., I, p. 101 et seqq. — Sozom., v, 16. 

2. Non sumus ex euruin numéro qui animas vel ante corpora, aut 
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Il voulut constituer une hiérarchie de prêtres, d’ar- 
chiprêtres et de souverains pontifes, sur le modèle du 
clergé chrétien, avec pouvoir de suspendre, de déposer, 
d’e.xcominuniei’. C’était précisément introduire dans le 
paganisme ce qui, dans le christianisme, faisait le plus 
grand embarras du pouvoir civil, et avait causé tant de 
déchirements depuis Constantin ; une organisation sa- 
cerdotale indépendante de l’autorité temporelle, et la 
distinction entre prêtres et laïques', étrangère au paga- 
nisme romain. 11 commença même A réunir des synodes 
de pontifes et de philosophes, à la disposition desquels 
il mit les chevaux de la course publique, parodie bur- 
lesque des voyages d’évêques, si critiqués sous Con- 
stance. On vit alors des philosophes de cour, en besace 
et en manteau, qui, se faisant livrer les archiprêtrises et 
les pontificats, se précipitaient sur cette curée de places 
et de dignités religieuses, avec une avidité (jui démentait 
leurs prétentions à la sagesse. La prospérité les avait 
rendus aussi insolents que cupides L Tandis que, sous 
les portiques du palais, ils s’enivraient au souffle d’une 
fortune si nouvelle, Julien se ravalait pour leur plaire et 
mériter leurs adulations. Le palais et les jardins de Con- 
stantinople étaient transformés en un Panthéon dont les 
innombrables idoles recevaient tour A tour le culte de 
l’Empereur. Chaque jour, chaque heure de la journée 
avait son dieu particulier auquel il sacrifiait, portant le 


cum corporibus inlcrirc stutuunt. Nulli vero inter liomines de hisce 
fidem liubemus, soluni uutem diis, quos et solos upprime par est liæc 
scire... Nam hominibus quidem conveiiit de iis rebus ronjicere, scire 
auteni ilia deorum est. Julian., Epist. 63, ad Theod. Pontif. 

1. Ti p.îv îEpôù;, xi 5è looirri;; Julian., Fragm. epist. 62. 

2. Eunap., v. — Julian., Or. vit, p. 416, il8. — Amm. Marc., xxii. 
— Greg. Naz., in Julian., ii, p. 120 et seqq. — Socrat., iii, 1. 
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bois lui-méme, soufflant le feu, trempant ses bras dans 
les entrailles des victimes : on le vit enfin lui, si mo- 
deste et si grave, danser aux fêtes d’Adonis avec des 
prostituées. Les païens sensés en rougissaient; les chré- 
tiens s’en moquaient; ils l’appelaient Viciimaire^ : à 
leurs yeux, Julien était tombé au-dessous du prêtre. 

Il fallait de l’argent pour ce clergé païen qui devait 
étendre son réseau sur toutes les provinces : les sacri- 
fices d’animaux, dont la dépense incombait aux muni- 
cipalités, les hécatombes, par exemple, étaient chers* ; 
d’ailleurs, les mœurs publiques, rendues plus délicates 
par l’influence du christianisme, répugnaient aux sacri- 
fices sanglants : c’étaient là deux difficultés. Mais Julien 
se fût bien gardé de réformer ces immenses boucheries, 
consacrées par la poésie hellénique; et en outre la 
science divinatoire réclamait l’emploi de victimes. Lui- 
même aussi attachait aux immolations d’êtres vivants 
une idée mithriaque peut-être, mais surtout chrétienne, 
d’expiation et de régénération; il avait voulu subir le 
baptême sanglant du taurobole. Ce surcroît d’impôts, 
mal accueilli par les villes, nuisit à la cause du poly- 
théisme. Cependant, la Grèce relevait ses temples; les 
initiations mystérieuses reprenaient cours en Orient; 
mais l’Occident restait froid; il n’avait pas entendu la 
voix de Rome, sa régulatrice et sa mère. 

Tel était le travail de Julien pour la reconstitution 
du paganisme. Quant au christianisme, il n’osa pas 


1. Victimarius pro sacricola dicebatur... et culpabatur hinc oppor- 
tune, quum ostentationis gratia vehens licenter pro sacerdotibus sacra, 
immixtusque mulierculis, lætabatur... Anim. Marc., xxii, 14. Greg. 
Naz., in Julian., ii, p. 121. — Chrysost., in Gentil., t. V, p. 676. 

2. Innumeros, sine parcimonia, mactans boves... Anini. Marc., xxv, 
4. — Julian., Epist. 4. 
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d’abord l’attaquer de front, sous l’empire d’une loi de 
liberté, qui lui permettait d’être païen, si bon lui sem- 
blait, à condition qu’il laisserait en paix ceux qu’il ap- 
pelait des Galiléens ; mais il s’y prit par des moyens 
détournés. Il sema la division entre les sectes, affectant 
pour le christianisme une pitié ironique plus amère que 
la persécution. On raconte qu’un jour il réunit dans son 
palais , comme pour les mettre d’accord , des représen- 
tants des différentes communions, et se donna le diver- 
tissement d’une lutte théologique à laquelle il présida 
comme il eût fait à un combat de gladiateurs. Quand la 
dispute devenait tumultueuse, il imposait silence aux 
contendants par ces paroles : « Écoutez-moi ; les Franks 
« et les Alamans m’ont bien écouté M » Il savait, dit 
l’historien païen qui nous donne ces détails, qu’il n’existe 
pas d’animaux féroces plus cruels pour l’homme que 
la plupart des chrétiens ne le sont les uns pour les 
autres* : et son intention était de les irriter par le con- 
tact afin de les mieux diviser. Il suivit cette politique 
partout avec persévérance ®. Quant aux apostasies, il 
n’avait pas assez de faveurs pour les payer, ni de me- 
naces ou de ruses pour les arracher; et les chrétiens 
avouent qu’il en obtint beaucoup, sans trop s’inquié- 
ter si elles étaient sérieuses. C’était déjà beaucoup pour 
lui que de tourmenter les Galiléens. Ainsi, il se fit un 
jeu cruel de jeter du sang de bêtes immolées dans les 

1. « Audite me, quem lUamanni audieruntet Franci. » Amm. Marc., 

x\ii, 5. 

2. Nullas infestas hominibus bestias, ut sunt sibi feroces plerique 
cbristianorum, expertus. Id., ibid. 

3. Quod agebat ideo obstinate, ut dissensiones augente licentia, non 
timeret unanimantem postea plebem. Id., ibid. 
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fontaines qui abreuvaient la ville chrétienne d’ .Antioche 
Bientôt il organisa, par des lois et des mesures admi- 
nistratives, un vaste système de persécution qui se vantait 
d’épargner le sang, mais qui étouffait l’intelligence. Lui, 
l’empereur philoso|)he, il empêcha les chrétiens d’en- 
seigner les arts libéraux, déclarant, par un édit, leur 
croyance incompatible avec les professions de rhéteur, 
de philosophe, de grammairien et de médecin*. Cette 
exclusion était motivée sur un jeu de mots à peine digne 
du plus misérable des sophistes. Comme le culte païen 
s’appelait en grec l’hellénisme, Julien prétendait que la 
littérature hellénique était une propriété exclusive des 
païens®. 11 soutenait aussi que les poètes et les philo- 
sophes grecs ayant écrit sous l’inspiration des dieux, les 
chrétiens ne pouvaient ni les admirer sans hypociisie, 
ni vivre honnêtement de ce qu’ils n’adn)iraient pas. 

Cl Choisissez donc, leur disait-il dans un édit que nous 
« avons encore; expliquez Homère, Hésiode et Platon, 

« si vous croyez qu’ils pensaient bien : autrement, con- 
« tentez-vous de lire dans vos églises Luc et Matthieu, 

« afin de conserver votre langue et vos oreilles à l’abri 
« de toute souillure profane*. » Ln grand nombre de 
professeurs fermèrent leurs écoles. Cet édit fut suivi 
d’un second qui ne défendait plus seulement aux chré- 
tiens d’enseigner, mais d’étudier les belles-lettres dans 
les gymnases , de peur que la lecture des livres païens 

1. Theodoret., iir. II. — Chrysost., Or. xi.v; ici Gentil., p. 603. 

2. Amm. Marc., xxii, 10; xxv, i. — Chrysost., Or. xl. — Julian., 

Epist. 42. ' 

3. 'H|xéTepoi, çTiaiv, ol Xôyoi, xa't xè é).).r,vii;eiv, i>v xai tô uéSeiv 
ÔEoôî... Grcg. Naz., in Julian., i, 102. 

4. Eant in Galilæorum ecclesias, ibiqiie Matthæuai et Lucam inter- 
pretentur. Julian , Epist. 42. 
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n’altérât en eux la simplicité de la foi‘ : c’est de ce style 
railleur et cruel qu’il rédigeait ses lois. Et pourtant, de 
pareilles mesures frappaient plus de la moitié de l’Em- 
pire; et le christianisme comptait alors dans scs rangs 
de grands écrivains, d’éloquents orateurs que Julien 
connaissait bien, puisqu’ils s’étaient assis côte à côte sur 
les bancs des mêmes écoles! Si la petite cour de rhé- 
teurs envieux et médiocres qui l’entourait applaudissait 
à ces inventions odieuses, les païens équitables ne se 
cachaient pas pour les blâmer. « Cela était dur et bar- 
« bare, dit Am mien Maixiellin, et mériterait d’être ense- 
« veli dans un éternel silence*. » 

L’ironie insultante, le sarcasme appliqué à la persé- 
cution, comme pour mieux faire sentir aux victimes 
qu’elle est injuste, enfin, l’emploi de motifs dérisoires 
tirés des Écritures, mettent sans cesse à découvert, dans 
les actes de Julien, la haine implacable et perfide de 
l’apostat. S’il confisque les biens d’une communauté 
chrétienne, c’est, dit-il, afin d’aider les Galiléens ù en- 
trer plus aisément dans le royaume des deux qui n’est 
ouvert qu’aux pauvres®; s’il exclut ces mômes Galiléens 
des hauts postes de l’administration civile, c’est que les 
magisti'ats ont une juridiction criminelle, tandis que la 
loi des Galiléens défend à ses sectateurs de verser le 
sang*. Il essaya d’épurer aussi les armées ; mais il sentit 
bientôt qu’il fallait s’arrêter, et se contenta d'une vague 

1. Greg. Naz., in Julian., i, 102. — Cf. Socrat., iir, 10. — Sozoni., 
V, 18. — Ambr., Epist. 11. 

2. lllud autem erat inclemcns, et obruendiim perenni silentio. Ainm. 
Marc., xxn, 10; xxv, 1. 

3. Ut facilius in regnum cœlorum ingrediantur. Julian., Epist. 43, 
p. 190. 

4. Socrat., iii, 13. — Sozom., v, 18. 
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participation des soldats au cérémonial officiel du culte 
païen. Les anciens signes nationaux avaient d’ailleurs 
remplacé, sur le Labarum, le monogramme du Christ. 
Les soldats s’habituaient à considérer le culte public 
comme un point de discipline qui pouvait légitimement 
varier suivant les ordonnances des empereurs , régula- 
teurs suprêmes et absolus des armées, sans porter 
atteinte aux croyances particulières. Dans les théories 
du gouvernement impérial, l’Empereur étant une per- 
sonnification de l’État, il paraissait naturel que la reli- 
gion de l’Empereur devînt la religion ostensible de 
l’État ; mais aussi, le soldat rentrait sous la loi de liberté 
pour tout ce qui n’était pas cérémonial public. 

L’administration de Julien, autrefois si juste, était 
marquée maintenant au cachet de sa passion. Une ville 
chrétienne ou une ville païenne n’étaient pas égales 
devant ses yeux-, et il leur faisait sentir cette inégalité 
dans les choses les plus étrangères à la religion. La ville 
de Pessinunte avait été frappée par des fléaux naturels : 
l’Empereur déclara qu’il était tout prêt à lui porter se- 
cours, mais à la condition que les habitants rétabliraient 
unanimement le culte de la Mère des dieux ; qu’autre- 
ment, loin d’obtenir sa pitié, ils encourraient ses châti- 
ments*. Deux villes de Palestine, très-proches voisines, 
mais rivales d’intérêts, étaient rivales aussi de religion ; 
toutes deux avaient le titre de municipes : Julien déclassa 
la ville chrétienne, et la soumit, comme simple bourg, à 
la juridiction de son ennemie*. Pendant les règnes de 

1. Pessinunti opem ferre parafas sum dummodo inatrem deorum 
sibi propitiam reddant, at si eam contemnant, non modo culpæ affines 
erunt, verum etiam in gravissimam apud nos offensionem incurrent. 
Julian., Epist. 49, p. 206. 

2. Sozom., y, 3. — Greg. Naz., in Julian., i, 97. 
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Constantin et de Constance, beaucoup de temples avaient 
été dévastés ou démolis par les chrétiens, et souvent à 
la provocation du gouvernement lui-même. Julien fit 
informer judiciairement sur tous ces actes afin d’en 
poursuivre les auteurs, soit pour délit public, soit pour 
réparation de dommages. Ce fut un prétexte à des vexa- 
tions qui enveloppèrent des laïques, des prêtres, des 
églises entières, et jusqu’à des villes; car on faisait re- 
monter la responsabilité à tous ceux qu’on voulait dé- 
pouiller ou punir. On confisquait, on emprisonnait, on 
mettait les évêques à la question; plusieurs prêtres 
moururent dans les tortures*. Césarée, métropole de la 
Cappadoce, s’étant convertie presque tout entière au 
christianisme, avait supprimé trois temples : Julien la fit 
déchoir de son rang, la frappa d’une contribution appli- 
cable aux seuls chrétiens, et enrôla tout son clergé dans 
les gardes de police*. Les païens, animés par ces 
exemples, se crurent tout permis : des pillages d’églises, 
des violences sur les personnes, des massacres, eurent 
lieu en plusieurs endroits de l’Orient; l’évêque d’Alexan- 
drie, Georges, fut égorgé dans une émeute. On prêta 
alors à Julien ce propos atroce : « Est-ce si grand’chose 
« qu’un Grec ait tué dix Galiléens? » Assurément il ne 
faut voir là qu’une calomnie de ses ennemis, mais lui- 
même semblait justifier la calomnie par sa mollesse à 
réprimer les désordres *. 

Ces actes amenaient-ils les esprits au but qu’il se 
proposait? L’histoire contemporaine nous dit que non. 
Tandis que leur immoralité répugnait à toutes les âmes 

1. Greg. Naz., in Julian., i, 89. — Theodoret., ni, 3. — Sozom., v, 
9, 10. 

2. Sozom., V, 4. — Grog. Naz., in Julian., i, 91. 

3. Greg. Naz., in Julian., a, 92. — Cf. Sozom., v, 9. 

19. 


Digilized by Google 


33i 


HISTOIRE DE LA OAÜLE. 


honnêtes dans les rangs païens, leur exécution, con- 
duite avec une légèreté aveugle, tournait au détriment 
du polythéisme. Ainsi Julien voulut offrir, de ses mains, 
un sacrifice solennel dans les laurs d’Antioche, qu’il 
savait la ville la plus chrétienne de l’Orient. La curie 
devait faire les frais des victimes; elle s’y refusa; les 
païens, peu nombreux, eurent peur, et se cachèrent; et 
quand 1a cour arriva, s’attendant à une hécatombe, 
Julien n’aperçut, dans le temple désert, qu’un pauvre 
prêtre tout honteux de n’avoir à présenter qu’une oie *. 
Lui-même raconte avec indignation cette burlesque his- 
toire. 11 voulut se venger en faisant exhumer le corps 
du martyr Bahylas, enterré dans le bois de Daphné, et 
dont le contact, disait-il, gênait l’oracle d’Apollon ; mais 
toute la ville, ses magistrats en tête, vint assister à la 
translation des reliques, en chantant des psaumes qui 
prophétisaient la chute prochaine des idolâtres*. En 
Égypte, il grandit Athanase â son niveau en le dénon- 
çant aux Alexandrins comme son ennemi personnel. Le 
ridicule se mêlait à toutes ces solennités païennes, tom- 
bées en désuétude depuis cinquante ans. Moins sobres 
• que braves, les Gaulois de Julien se pressaient aux héca- 
tombes pour s’y gorger de viandes et de vin * ; on les 
ramassait ivres sur la place, pendant que le vainqueur 
de Strasbourg figurait dans des chœurs de danses avec 
des courtisanes*; et le lendemain de quelqu’une de ces 

1. Ego,inquit ille,(lomoanserem istumDeoafTero. Julian., Misop.,p. 97. 

2. Chrysost., Or. in S. Babyl. 

3. Milites carnis distentiorc sagina victitantes incultius, potusque 
aviditate corrupti, humeris impositi transeuntium, per platcas ad sua 
diversoria portabantur. Pétulantes ante omnes et Celtœ. Amm. Marc., 

XXII, 12. 

4. Chrysost., in Gentil. — Cf. Amm. Marc., xxii, 9, 13. 
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orgies honteuses, il écrivait à Maxime avec les illusions 
d’un fanatique : « La piété fait de grands progrès parmi 
« mes soldats : l’armée romaine revient au culte des 
« Dieux *. I) 

Mais ce ne furent pas là ses plus grands mécomptes. 
Dans son ardent désir d’inûrmcr la vérité du christia- 
nisme, il fit alliance avec les Juifs, sans se rappeler que 
ce peuple avait le mépris des païens, s’il avait la haine 
des chrétiens : il correspondait avec leur grand prêtre 
il les accablait de caresses ; il entreprit enfin de relever 
leur temple, pour démentir la célèbre prédiction de 
l’Évangile, qu’il n’y resterait pas pierre sur pierre. Les 
deux rives de la mer Égée, et jusqu’à l’Italie et à la Si- 
cile, étaient alors en proie à des agitations souterraines 
qui ébranlaient la plupart des grandes cités ^ Des cou- 
rants de feu intérieur circulaient de l’Etna au Bosphore; 
les villes de la Macédoine, de l’Asie, du Pont, de la Syrie, 
avaient toutes plus ou moins soulfert; Nicomédie n’était 
plus qu’un monceau de ruines; Nicée à moitié abattue, 
Constantinople dévastée , et beaucoup de lieux de la 
Palestine et de l’Égypte, portaient témoignage des 
fureurs de la nature. Le tour de Jérusalem vint aussi. 
Pendant que les ouvriers étaient occupés à creuser les 

1. Deos publice et palam colimue, ettotus meus exercitus pium se 
profert. Julian., Epist. 38, p. 182. 

2. Id., Epist. 25. — Cf. Greg. Naz., in Julian., i, III. — Theodoret., 
ni, 15. — Rufin., x, 37. — Socrat., ni, 10. 

3. Terræ motus horrendi per Macedoniam, Asiamque, et Pontum 
assiduis pulsibus oppida multa concusscrunt et montes. Velut numinc 
summo fatales contorquente manubias, ventosqae ab ipsis excitante 
cardinibus, magnitude furentium incubuit procellaruæ... montium 
gemitus... Amm. Marc., xvn, 7. — Cf. Grog. Naz., in Julian., n, 4. 
— Sozom., VI, 2. — Liban., Or. xii, p. 814. — Chrysost., in Gentil., 
p. 693. 
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fondations du nouveau temple, des secousses se firent 
sentir, et la terre entr’ouverte laissa échapper des 
flammes. Le grand désastre de Nicomédie, réduit aux 
proportions d’un événement naturel, n’avait point ému 
les imaginations, l’accident de Jérusalem les frappa 
violemment. Julien avait attaché à son œuvre un carac- 
tère d’opposition antichrétienne qui se tourna contre 
lui. La signification que les chrétiens donnèrent au fait, 
et que beaucoup de païens durent accepter, était légi- 
time, puisqu’elle répondait aux intentions de l’attaque ‘ : 
Julien avait confirmé la vérité des prophéties en voulant 
la détruire. 

Tandis qu’il donnait ainsi au monde un triste exemple 
de l’abaissement des grands caractères sous les petites 
passions, Julien retrouvait encore parfois, loin des exci- 
tations d’un fanatisme haineux, son ancienne grandeur 
morale. Il rétablit dans le palais la simplicité des vieux 
temps, chassa les eunuques, fit punir les délateurs, et 
licencia cette armée de flatteurs gagés qui avaient fait 
tant de mal à Constance et à lui-même*. Il simplifia 
l’administration, et réduisit, par exemple, à dix-sept les 
agents d’alTaircs, qui étaient auparavant de plusieurs 
milliers. Un jour qu’il avait fait demander un barbier, il 
lui arriva un personnage magnifiquement vêtu : « Quoi! 
« dit-il avec une feinte surprise, c’est un barbier que je 
« voulais, et non pas un intendant des finances*; » et 
il supprima ces profusions absurdes. Ses réformes dans 

1. Greg. Naz., in Julian., ii, 3, 4. — Theodoret., in, 15. — Socrat., 
III, 20. — Rufin., X, 37, 38. — Sozom., v, 22. — Chrysost,, in Jud., 3, 
p. 436. 

2. Amm. Marc., xxii, 3, 4. — Liban., Or. xii. — Zonar., in. — Eu.- 
trop., X, 16. — Aur. Vict., Cæs., 42. 

3. Ego non rationalemj usai, sed tonsorem, acciri. Amm. Marc.,xzii,4. 
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les lois civiles lui ont mérité les éloges de Thistoire : 
mais, avec sa manie de mêler la religion à tout, et de 
s’enquérir des plaideurs s’ils étaient chrétiens ou païens, 
il fit douter de cet esprit de justice, qui était, en Gaule, 
sa gloire la plus brillante ; et ses amis eurent besoin de 
le défendre ^ Malgré sa simplicité, son économie , son 
désir d’être utile aux petits, il ne se rendit point popu- 
laire : il avouait lui-même qu’on ne l’aimait pas ^ Tout 
chez lui sentait la personnalité et l’orgueil philosophi- 
que : il ne causait pas d’entraînement populaire parce 
qu’il n’en éprouvait point lui-même : il excita l’étonne- 
ment, l’admiration, la haine, jamais l’amour. Mais sa 
mort effaça bien des taches de sa vie. Tombé, comme 
Épaminondas^ sur le champ de bataille, le flanc tra- 
versé par une flèche ennemie, il vit, sans effroi, appro- 
cher sa dernière heure, et expira, au milieu de ses amis, 
en conversant de la destinée des âmes, dans le langage 
et avec la sérénité de Socrate*. 

Que dire après tout cela? Que Julien fut un grand 
homme incomplet, moins pourtant par la faute de sa 
nature que par la fatalité de sa vie. Ses courtisans de 
paganisme développèrent avec ‘excès le vice de son édu- 
cation, en ajoutant leurs haines à sa haine, leurs petites 
passions aux faiblesses de son caractère^. S’il eût régné 
longtemps, gouverné par ces conseillers aveugles et in- 

1. Amm. Marc., xxii, 9, 10. 

2. Julian., Misop., p. 101 et passim. — Amm. Marc., xxv, 4; et 
passim. 

3. Amm. Marc., xxv, 3. 

4. Ipse cum Maxime et Prisco phîlosophis super animorum sublî- 
mitate perplexius disputans... — Voir dans Ammien Marcellin (xxv, 3) 
le tableau touchant de cette mort. — Cf. Liban. 

5. « Ingenii levioris. » C’est un reproche que son admirateur Am- 
mien lui adresse en vingt endroits. 
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léressés, on ne saurait imaginer quels déchii-ements il 
aurait causés à l’Empire, car la voie oii il était entré n’est 
pas de celles d’où l’on peut sortir. Toute la gloire gagnée 
au dehors n’aurait pas cicatrisé les blessures du dedans. 
Pour lui comme pour le monde, sa mort prématurée ne 
fut donc pas un malheur. Chose triste à penser, et pour- 
tant vraie, la patrie romaine n’eut pas à regretter pour 
son honneur et pour son repos le jeune héros dont 
elle était üère, qui aurait différé sa ruine d’un siècle 
peut-être, qui, du moins, mourait noblement pour elle. 

Dans les circonstances où vécut Julien, un prince 
païen comme lui avait deux rôles à jouer, diversement 
louables, mais tous deux grands. 

Le premier consistait à tenter, ainsi qu’il fit, une 
restauration païenne, mais à la tenter populaire, poli- 
tique, nationale, à la faire partir de Rome et non pas 
d’Athènes. Quel spectacle que celui de Julien, le plus 
grand capitaine du monde romain depuis Jules César, 
montant au Capitole avec vingt légions, pour y pro- 
clamer, sous les mêmes formules que Symmaque, le 
retour de l’Empire à ses anciens dieux en même temps 
qu’à son ancienne gloire! La vieille société en eût tres- 
sailli jusque dans ses bases. Sans doute, on ne fait point 
rétrograder le courant des opinions humaines; mais on 
peut le suspendre quelques moments; on peut du moins 
le troubler par de terribles orages, en s’armant de la 
sympathie des souvenirs, en opposant aux nouveaux 
desseins de la Providence les forces qu’elle-même avait 
créées dans le passé, pour les briser ensuite et les jeter 
loin d’elle. 

Le second rôle était plus digne d'un philosophe. Il 
consistait à confirmer, au nom du culte polythéistique, la 
liberté religieuse proclamée par Constantin au profit du 
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/ christianisme; à effacer de l’édit de Milan celte tache de 
guerre civile qui en faisait une conquête chrétienne sur 
le paganisme; à le transformer enfin en une loi natio- 
nale et commune, fondée sur la reconnaissance unanime 
' des droits de la conscience. Qu’il eût été beau de voir ce 

jeune homme, à qui les princes chrétiens avaient été si 
funestes, respecter le christianisme comme une des 
croyances de son pays et le couvrir de sa toute-puis- 
sance! Quand bien même cette œuvre de concorde n’eût 
pas été durable avec la marche rapide dos choses, quelle 
auréole n’environnerait pas le nom de Julien dans 
l’histoire 1 

Mais le petit-fils de Constance Chlore n’avait pas 
l’ànie assez romaine pour le premier rôle, ni assez 
I haute pour le dernier. 

■ , Un seul trait montrera à quel point Julien se trom- 
pait dans l’appréciation de l’esprit de son temps et du 
' résultat de ses efforts. Quand il mourut de la mort des 
grands princes, en tête des aigles romaines, cette armée 
dont il était l’idole, qui le pleurait comme un père, qui 
voulait toute mourir pour ne pas lui survivre*; cette 
armée lui donna pour successeur un chrétien. 


1. Incrodil)ile dictu est qiianto .irdore miles ad vindictam ira et dolorc 
ferventior involabat, liaslas ad scuta concrepans; etiain mori, si tulissct 
fors, obstinatus. Amm. Marc., xxv, 3. 
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RETOUR AUX CÉSARS CHRÉTIENS. — VALENTINIEN CATHOLIQUE; 
VALENS ARIEN. — GRANDEUR DE L’ÉGLISE GALLICANE : HILAIRE 
DE POITIERS; MARTIN DE TOURS. — LE MONACHISME EN GAULE. 
— HÉRÉSIE DE PRISCILLIEN. — LUTTE ENTRE LE SÉNAT BT LES 
EMPEREURS AU SUJET DE l’aUTEL DE LA VICTOIRE. — RÉVOLTES 
DE MAXIME EN BRETAGNE, d’eüGÈNE ET d’ARBOGASTE EN 
GAULE. — TRIOMPHE DE THÉODOSE; UNITÉ CATHOLIQUE DE 

l’empire. 

363 — 394 . 


CHAPITRE PREMIER. 

PrÎDcipats de Jovien et de Valentinien. — Le gouvernement romain revient 
à la tolérance religieuse. — Aventures d'Hilaire de Poitiers; FJorentia 
s'attache à lui; son apparition au concile de Séleucie; son voyage à Con- 
stantinople. — Constance le renvoie en Occident; son manifeste contre 
cet empereur. — Sa lutte contre Valentinien. — Nouvelles incursions 
des Germains en Gaule. — Maladie de Valentinien ; il s’associe son fils 
Gratien. — Il épouse Justine. — Défauts et qualités de Valentinien ; son 
amour do la justice; son impartialité dans les questions religieuses. — 
Ses diverses campagnes en Alamanie. — Les Quades ravagent la Pan- 
nonie. — Valentinien va les combattre; il donne audience à leurs ambas- 
sadeurs. — 11 meurt dans un accès de patriotique colère. 

Ce qui éclata sur le cercueil de Julien, ce ne fut pas 
une réaction chrétienne, ce fut la condamnation de 
toute réaction, le retour à la liberté religieuse écrite 
dans l’édit de Milan, et toujours violée. L’armée voulut 
d’abord donner pour successeur à son héros, qui venait 
de mourir, le païen Sallustius Secundus ; sur son refus, 
elle prit Jovien. Celui-ci était chrétien. Il regarda 
comme un devoir de déclarer à l’armée qu’il l’était et 
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qu’il le resterait' : cette explication n’étonna pereonne, 
car on savait qu’il avait résisté avec courage aux ordon- 
nances de Julien. Tout en proclamant sa croyance per- 
sonnelle, il prit rengagement de faire respecter les deux 
cultes de l’État, replaça la croix sur le Labarum, mais 
conserva les pontifes et les aruspices ; et fit même con- 
sulter officiellement les entrailles des victimes sur les 
opérations de la retraite. De retour en Syrie, il travailla 
à calmer les divisions du christianisme, recevant d’ail- 
leurs sans froideur les philosophes, anciens amis de 
Julien. Le parfait équilibre de son administration se lit 
encore sur ses médailles, dont plusieurs portent des 
symboles païens. Les polythéistes équitables, et beau- 
coup de chrétiens, applaudirent à cette politique ; et le 
philosophe païen, Thémistius, député par le sénat chré- 
tien de Constantinople, vint lui faire entendre ces belles 
paroles : « Quand tu as ordonné, ô Empereur! que te 
«\culte de la Divinité resterait libre, tu as imité Dieu 
« qui, en plaçant dans nos âmes un penchant naturel 
(I vers les choses religieuses, nous a laissé te soin de te 
« régler; quiconque y veut intervenir par la violence 
a nous ravit un droit que nous tenons de Dieu meme*. 
<1 Ni les confiscations, ni les supplices, ni les bûchers 
« ne peuvent l’abolir; car si les hommes disposent de 
« mon corps, ma conscience me reste et dément l’aveu 

1. Quetn quum milites in hostico imperatorem renuntiareiit, ipse 
christianum se esse dicens, imperium recusavit : nec imperii insignia 
prius admisit, quam milites, comperta detrectationis causa, se quoque 
christianos esse proclamassent. Sozom., vi, 3. — Socrat., iv, t. — Theo- 
doret., Hist. eccl., iv, 5. 

2. Ilac et in parte Deum imitatus, qui quum naturalem quamdam ad 
religionem propensionem communem omnium hominum fecisset, ratio- 
nem tamen modumque colendi numinis in uniuscujusque voluntate ac 
iibertate sitam voluit. Themist., Orat. xii. 
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« arraché à des lèvres tremblantes par la douleur. '> 
C'étaient les vrais sages qui parlaient ainsi ; mais les 
exaltés ‘ criaient h la persécution; les sophistes cou- 
paient leur barbe, quittaient leurs manteaux et affec- 
taient de se cacher, tandis que des évêques ariens osaient 
dire sans doute, comme ils firent sous Valentinien, qu’ils 
regrettaient les jours de l’apostat. 

Ce règne d’honnête homme ne dura pas un an; 
mais Valentinien, successeur de Jovien, prit à tâche de 
l’imiter. C’était un homme austère, pour qui l’idée de 
justice absolue était la règle de la vie, et qui, malgré sa 
nature emportée, malgré ses convictions chrétiennes fer- 
ventes, arriva, en fait de religion, à l’impartialité systé- 
matique*. Il avait défendu naguère avec courage sa 
propre liberté contre Julien. Accompagnant un jour cet 
empereur, en qualité de tribun des Scutaires, dans le 
temple de la Fortune, à Antioche, où il allait sacrifier, 
Valentinien reçut sur son manteau quelques gouttes de 
l’eau lustrale dont le prêtre, armé d’un bouquet de ver- 
veine, aspergeait ceux qui entraient. Naturellement vio- 
lent, Valentinien rudoya le prêtre; on prétend même 
qu’il coupa le morceau touché par l’eau lustrale et le 
jeta à teri e^ Cette scène étrange irrita Julien, qui or- 
donna à son tribun de sacrifier sur-le-champ ou de 
quitter la milice; Valentinien préféra partir. Avec de tels 
antécédents, le nouvel Auguste avait besoin de rassurer 


1. Sed et philosophi pallium deponebant, et vulgarem habitum sume- 
bant. Socrat., ni, 24. 

2. Amm. Marc., xxx, 9. — Sozom., vi, 2t. — Socrat., vi, 1. — Cod, 
Theodos., lib. vin, tit. 8, 1. 1 ; lib. ix, tit. 10, 1. 9. 

3. Aiunt etiam ilium, Imperatore ipso spectante, eam vestis partem 
quæ aspersa fucrat, abscidisse, ac simul cum ipsa aspergine projecisse. 
Sozom., VI, C. 
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les païens : il publia une loi qui coniirraaît à chacun 
« la libre faculté d’adorer ce qu’il renfermait dans son 
« âme; 1) ce furent les termes de l’édit. Dans le sein du 
christianisme, il s’imposa la règle de ne favoriser aucune 
secte, de ne point chercher à influencer les conciles, de 
laisser aux évéques les décisions de dogme et de disci- 
pline , et de ne point intervenir dans leurs querelles, 
sinon pour y mettre la paix K 

Avec ces bonnes dispositions il vint à Milan, se diri- 
geant sur la Gaule où il voulait fixer sa résidence ; car il 
avait laissé l’Orient et Constantinople à son frère Valens, 
qu’il s’était donné pour collègue. A Milan, Valentinien 
trouva les ariens et les catholiques aux prises, se dispu- 
tant pour ou contre Auxentius, évêque intrus de cette 
métropole. Les catholiques d’Italie avaient appelé à leur 
aide Hilaire de Poitiers, qui avait en Occident la même 
autorité dogmatique qu’Athanase en Orient. Hilaire était 
donc là, armé de son orthodoxie inflexible, harcelant 
Auxentius de questions, démasquant les subterfuges de 
ses réponses, et dans sa polémique d’écrits et de discours, 
ne lui laissant ni paix ni trêves La majeure partie des 
fidèles, entraînée par lui, avait déserté la communion de 
son évêque et ne fréquentait plus l’église de Milan. Va- 
lentinien, avant de prendre parti dans cette affaire 
délicate, voulut s’assurer si Auxentius, chef d’une église 
catholique, était réellement arien ; et malgré les règles 


1. Unicuique, quod animo imbibisset, colendi libéra facultas tributa 
est. Cod. Theod., lib. ix, tit. 16, 1. 9. — Hoc moderamine principatus in- 
claruit, quod inter religionum diversitates médius stetit, nec quemqiiam 
iuquietavit, neque ut hoc coleretur imperavit aut illud; nec iuterdictis 
minacibus subjectorum cervicem ad id quod ipse coluit inclinabat, sed 
intemeratas reliquit bas partes ut reperit. Amm. Marc., xxx, 9. 

2. Hilar., contr. Auxent., col. 1267, seqq. 
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qu’il s’était tracées, il lui fallut bien s’établir juge d’un 
acte de foi ecclésiastique. Auxenlius arrangea le sien de 
manière que Valeptinien n’y vit rien de condamnable, 
en sorte que non-seulement il communiqua avec lui, 
mais ordonna aux évéques d’Italie d’en faire autant. 
Hilaire réclama; Valentinien le traita comme un brouil- 
lon, et îe renvoya en Gaule : mais Hilaire, persistant avec 
courage, lança, à son départ, un manifeste dans lequel 
il exhortait ses très-chers frères les évéques d’Italie à 
maintenir leur communion séparée, nonobstant les 
volontés de l’Empereur*. 

J’ai besoin d’interrompre ici le fil des événements 
politiques pour expliquer au lecteur comment Hilaire se 
^ trouvait en Occident, et à quelle aventure il avait dû la 
fin de son exil. Nous l’avions laissé en 359, sous le règne 
de Constance, dans les montagnes de la Phrygie, écri- 
vant des livres de controverse et d’exégèse, et entre- 
mêlant ses travaux de bonnes œuvres qui l’avaient 
rendu cher à tout le pays ; car cet homme, si terrible 
* la plume à la main, était, dans l’habitude de la vie, 
affable, indulgent, charitable, môme pour les héréti- 
ques, môme pour les païens*. Le voisinage de quel- 
ques évéques italiens®, frappés comme lui et pour la 
même cause, adoucissait un peu l’ennui de sa 'soli- 
tude, quand une grande nouvelle vint agiter les bannis 
dans leurs pauvres cabanes. Le bruit se répandit que 
l’Empereur convoquait deux conciles à la fois, l’un en 
Orient et l’autre en Occident, afin d’y faire adopter 
comme définitif un formulaire de sa façon sur la ques- 


\. Hilar., contr. Auxent., col. 1263, 1264, 1265. 

2. Vita llilac., Op. ed. Bened , col. 06. 

3. Entre autres, Eusëbe de Verceil. 
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lion des substances divines : ce bruit n’était pas sans 
fondement. 

En effet, Constance, dont rien ne modérait plus l’or- 
gueil théologique, ayant fabriqué un nouveau symbole 
que les docteui*s de cour, les femmes et les eunuques 
proclamaient un chef-d’œuvre, voulut le rendre obliga- 
toire pour toute la chrétienté. Comme les conciles l’em- 
barrassaient, et qu’il se souciait peu de ressusciter les 
souvenirs de l’assemblée générale de Nicce, il s’avisa 
d’un faux-fuyant bizarre, mais hardi. 11 imagina un con- 
cile œcuménique en deux parties, dont l’une représen- 
terait la chrétienté occidentale, l’autre celle d’Orient. 
Chacun de ces derni-couciles, après avoir discuté sur les 
matières soumises par l’Empereur, enverrait dix députés jrl 
à Constantinople, avec plein pouvoir pour discuter de 
nouveau les mêmes matières en sa présence, et arriver 
à une conciliation, c’est-à-dire à l’adoption forcée de 
son système. C’était, comme on voit, évoquer à lui toute 
l’autorité dogmatique; c’était abolir la constitution re- 
présentative de l’Église, en réduisant ses grandes assem- 
blées délibérantes au rôle de simples conseils consultatifs, 
et le gouvernement aristocratique des évêques au rôle de 
simple corps électoral, en voyant des conseillers au prince. 
L’évêque du dehors devenait par là l’évêque unique du 
dedans. Pour l’accomplissement de cette révolution, il 
convoqua dans la ville d’Ariminum, ou Rimini, en Italie, 
le concile des évêques occidentaux, et à Séleucie, en 
Cappadoce, celui des évêques d’Orient. Le comte Léonas, 
demi-païen, très-délié, expert en intrigues, fut chargé 
de diriger les délibérations de Séleucie*. La responsabi- 
, lité du concile de Rimini, qui devait présenter le plus de 


I. Ililar., contr. Constant., col. 1248. 
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difflcullés, pesa tout entière sur le préfet du prétoii-e 
d’Italie, Taurus, dont les instructions se résumèrent 
dans ce peu de mots : « Gagne le consulat* ! » 

Les évêques gaulois et italiens, exilés en Orient, ne 
reçurent point de convocation personnelle pour se rendre 
'à Séleucie; mais Hilaire réclama hardiment son droit 
que le gëhvemeui' de la province n’osa point contester, 
vu les termes généraux de l’édit; et il reçut un brevet 
de la course publique*. Le Gaulois partit donc et voya- 
geait à petites journées, accueilli par les pauvres gens 
de ces montagnes comme un père et un ami. Étant ar- 
rivé uii dimanche dans une bourgade fortifiée dont nous 
ne savons pas le nom, il s’y arrêta pour prier et se diri- 
! gea vers l’église. Une jeune fille païenne se trouvait là 
par hasard mêlée à la foule des chrétiens. Avertie par 
une voix intérieure, elle s’écria tout à coup ; « Voici le 
« serviteur de Dieu qui entre *! » et se précipita vers la 
porte au moment où le Gaulois en franchissiut le seuil. 
Se jetant alors à ses genoux, elle le supplia avec larmes 
de lui toucher le front, et d’y tracer le signe de la croix, 
suivant le rite des chrétiens*. C’est ainsi que se prati- 
quait la consécration des catéchumènes. Interdit, ému, 
l’évêque lui imposa les mains et la fit chrétienne. La 
jeune Phrygienne se nommait Florentia. Elle courut 
chercher son père et toute sa famille, et voulut qu’ils 
devinssent chrétiens comme elle. De ce jour, elle ne 

1. Hitar., Fragm. ix, col. 1348. 

2. Data sibi pergendi evectione. Fortunat., Vit. Hilar., i, 7. 

3. Quoddam castellum quum adiissct, die dominico, iiigressus est 
templum : moxque Florentia, puella gcntüis, irrumpeus multitudineni 
populi... servant Dei advciiisse exclainans... Id., ibid. 

4. Ad pedes cjus accurrens, non cessavit petere uisi signum crucis 
ab ipso sibi fieri fideliter impetrasset. Id., loc. cit. 
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quitta plus Hilaire. A travers ses courses, ses exils et ses 
fortunes diverses, elle le suivit à Séleucie, à Constantin 
nople, en Occident*. « C’est mon père, disait-elle; il ne 
« m’a point engendrée à la vie du siècle ; mais il m’a 
« régénérée pour une vie meilleure*. » L’histoire ne dit 
pas ce que pensa la femme de l’évêque, lorsqu’elle vit^ 
arriver à Poitiers cette sœur phrygienne^ qu’as- 

surément elle n’attendait guère; mais Florentia, aprë^, 
avoir vécu à côté d’Hilaire, mourut près de son tomfieau, 
environnée de la vénération des fidèles, qui la comp- 
tèrent parmi les saintes. De tels attachements n’étaient 
point rares dans la primitive Église : et si quelques mé- 
langes terrestres venaient parfois en altérer la pureté, le’ 
plus souvent aussi iis conservaient avec leur caractères- 
mystique le parfum le plus doux et le plus éthéré des 
affections humaines. 

L’apparition d’Hilaire causa dans l’assemblée de Sé- 
leucie un étonnement qui ne fut pas sans bienveillance ; 
mais, avant de l’admettre, on voulut qu’il s’expliquât sur 
sa religion et sur celle de son pays, car, d’après les pré- 
jugés orientaux, un Occidental, un Gaulois surtout, était 
nécessairement un théologien très-grossier, incapable 
de comprendre la subtilité des discussions sur la nature 
du Verbe, et probablement un unitaire, à 1a façon de 
Sabellius. Les explications d’Hilaire pouvaient satisfaire- 
les plus difficiles; on l’admit à siéger dans le synode. 
Ce fut là qu’il vit de près et à l’œuvre ces innombrables 
sectes qu’Athanase appelait les petites sœurs de l’aria- 
nisme, se présentant avec une distinction, un mot, une 

1. Quæ Florentia vestigiis ejus inhœrens, usque Pictavos perducta 
est. Fortunat., Vit. Hilar , i, 7. 

2. Patrem vero se liabere, non a quo generata est, sed per quem re- 
generata, est prædicabat. Id., ibid. 
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lettre, qui les différenciaient les unes des autres; sectes 
inventées par des courtisans dociles ou par des concilia- 
teurs officieux, au nom de l’unité. Mais il y rencontra 
aussi des hérésies plus audacieuses qui allaient jusqu’à 
nier toute ressemblance entre le Christ et son Père, 
jusqu’à nier même toute génération venant de Dieu, 
Quand l’évêque de Poitiers entendit proférer des mots 
tels que ceux-ci : « S’il y a un fils de Dieu, Dieu a donc 
<1 une femme^? » il s’enfuit épouvanté, a Oh! s’écriait- 
« il en gémissant, malheureuses mes oreilles, qui ont ’ 
« entendu ces funestes paroles! Quoi ! un homme, parler 
« ainsi de Dieu ! De telles prédications retentir dans une 
« église du Christ*! » Il ne se montra plus au concile, 
mais il forma le projet de se rendre à Constantinople, 
de demander audience à l’Empereur pour lui exposer la 
vraie foi, de le convertir, en un mot ; car, dans sa con- 
viction naïve, 1e Gaulois s’imaginait que Constance avait 
à cœur la foi véritable. Arrivé dans la ville impériale, il 
se place sur le passage de l’Empereur, et lui remet un 
placet auquel on ne donna point de réponse ; il se pré- 
sente lui-même au palais, dont on lui ferme les portes 
avec mépris. Il apprend alors que les dix députés du 
concile de Rimini, qui venaient d’arriver, étaient déjà 
en butte aux séductions des agents de la cour; il les 
cherche pour les raffermir; et trouvant parmi eux 
l’évêque d’Arles, Saturninus, son ennemi et l’auteur de 
son exil, il l’attaque corps à corps; il veut l’amener à 


1. Nam si fliius, necesse est ut fœmina sit et colloquium... Hilar., 
contr. Constant., i, 3. 

2. O miseras aures meas quæ tam funestæ vocis sonum audierunt 
Hæc de Duo ab homine dici, et de Christo in ecclesia prædicari ! Id., 
ibid. 

II. 20 
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une explication publique. L’opiniâtreté de cet homme 
de fer effraya Constance qui, sans lever la sentence de 
bannissement, le renvoya en Gaule comme un perturba- 
teur du repos de l’Orient et un semeur de discordes*. 11 
s’embarqua donc pour l’Italie , toujours hors la loi, et 
déporté dans sa patrie même. 

Avant de quitter Constantinople, Hilaire, qui n’avait 
rien à ménager et qui ne craignait pas le martyre, lança 
pour adieux à l’Empereur ce manifeste fameux que nous 
avons encore, et qui peut se comparer, en plus d’un 
passage, aux Pbilippiques de Cicéron. C’est le cri de 
colère, non d’un homme, mais de l’Église; l’anathème 
lancé sur le fils de Constantin par les mêmes mains qui 
avaient élevé sa famille à l’empire du monde. Cette pièce 
ne circula d’abord que parmi un petit nombre de fidèles 
(et on en comprend la raison lorsqu’on la lit); mais elle 
reçut, après la mort de Constance®, la plus grande 
publicité, car les leçons qu’elle contenait étaient de 
toutes les époques et pouvaient servir à tous les empe- 
reurs. Elle commençait ainsi : 

U Le temps du silence est passé, celui de la parole 
« est venu : il faut que le pasteur crie, car les merce- 
« naires ont fui ; il faut qu’il donne .sa vie pour ses 
« brebis, car les voleurs sont dans l’étable et le lion 
« rugit à l’entour. Il faut appeler l’avéneinent du Christ, 
(I car nous sommes au règne de l’Antéchrist. Préparons- 
« nous donc au martyre, puisque l’ange de Satan s’est 
<1 transfiguré en ange de lumière Je me tiendrai le 


1. Quasi discordiæ seminariurn et pertiirbator Orientis, redire ad 
Gallias jubetur..., absque exilii indulgentia. Sulp. Sev., Sacr. liist., it, 59. 

2. Hieron., Kpist. '27. — Cf. Præviam dissertation, ad Hilarii libr. 
comr. Coiist., ed Beiied., col. 123C. 
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« Iront haut devant les juges et les puissances*. Qu’ai-je 
« à craindre? Les cheveux de nia tête ne sont-ils pas 
« comptés et mourir avec le Christ, n’est-ce pas régner 
« avec lui? Il est des cas où le silence n’est plus une 
« preuve de modération, mais de déliance dans sa propre 
« cause ; se taire toujours n’est pas moins périlleux que 
« ne SC taire jamais 

« Plût au ciel que j’eusse eu à remplir ce ministère 
« de ma confession au temps de Néron et de Décius!... 
« nous aurions combattu avec courage contre des bour- 
« reaux et des meurtriers; et tout le peuple, comprenant 
« une persécution publique, nous eût suivis comme ses 
« chefs. Mais maintenant, nous combattons contre un 
« persécuteur qui trompe, contre un ennemi qui feint, 
« contre l’Antéchrist : Constance ne frappe pas, mais 
« caresse; ne proscrit pas nos têtes, mais nous enrichit 
« pour nous perdre-, il ne nous pousse pas à la liberté 
« chrétienne par des cachots, mais nous honore dans 
« son palais pour nous asservir;... il ne combat pas, de 
« peur d’être vaincu, mais il flatte pour dominer; il 
« cherche l’unité pour empêcher la paix; il bâtit des 
« églises pour détruire la foi; il confesse le Christ pour 
« le nier. O Dieu, sa langue ne parle que de toi, il te 
(( prêche en paroles, et puis il fait tout pour qu’on croie 
« que tu n’es pas Dieu*! 

• 

1. Stemus ante judices et potestates pro Christi nomine. Hilar., 
contr. Constant., 1. 

2. Kec soUiciti de nobis simus, quia capilli capitis nostri numerati 
sunt. Id., ibid. 

3. Ulterius enim tacere, diflidentias signum est, non modcstiæ ratio, 
quia non minus periculi est semper tacuisse quam nunquara. Id., loc, 
cit. 

4. Te in verbis, te in orecircumfert; et omnia omnino agit ne tu Deus 
ita ut Pater esse credaris. Id., ibid. 
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« Je te déclare, ô Constance, ce que Décius et Maxi- 
« min auraient entendu de ma bouche. Tu combats 
« contre Dieu ; tu es acharné contre l’Église, tu persé- 
« eûtes les saints, tu détestes les prédicateurs du Christ, 
« tu détruis la religion; tu es le tyran, non des choses 
« humaines, mais des choses divines. Voilà ce qui t’est 
(I commun avec ces empereurs païens : voici ce qui 
« t’appartient en propre. Tu as fait un christianisme 
(I menteur et tu es le nouvel ennemi du Christ; tu 
« fabriques des professions de foi, et tu vis contre la foi ; 
« tu mets 1e trouble dans tout ce qui est ancien , et tu 
« souilles tout ce qui est nouveau ‘... » 

Pressé de revoir son église et sa famille, il ne lit que 
traverser Rome, et atteignit enfin le sol de la Gaule, au 
moment où Julien, après l’émeute de Paris, en 360, 
venait d’accepter le titre d’Auguste. J’ai dit plus haut 
comment il en fut accueilli, comment le nouveau sou- 
verain de la Transalpine le réintégra dans son siège, et 
l’autorisa même à réunir dans Paris, en 361, une assem- 
blée d’évêques auxquels Hilaire remit cei'taines lettres 
qu’il apportait des églises orthodoxes de l’Orient. L’in- 
trépide confesseur reçut dans ce concile gaulois une bien 
douce compensation à ses souffrances; il s’y vit décerner 
le titre de : « fidèle prédicateur du nom du Seigneur®. » 
Julien favorisait alors les catholiques contre les ariens; 
l’année suivante, il enveloppait ariens et catholiques 
dans la même persécution. Hilaire n’en ralentit pas 
d’un instant sa guerre implacable à l’hérésie. De l’église 


1. Ce paragraphe et presque tout le précédent sont empruntés à la 
traduction qu’en a faite M. Villemain, dans son Tableau de l'éloquence 
chrétienne au iv' siècle. 

2. Fidelis ^nominis dominici prædicator. Epist. synod. paris., ap. 
Hilar., Fragm. ii, col. 1353. 
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de Poitiers, comme d’une citadelle, il dirigeait inces- 
samment ses attaques contre les évêques qui lui sem- 
blaient dévier de la foi de Nicée, en particulier contre 
Auxentius. Sur l’invitation des catholiques d’Italie et du 
Pape lui-même, il passa les Alpes pour aller combattre 
de plus près « cet ange de Satan » comme il l’appe-. 
lait. Dans l’ardeur de la controverse, l’exilé de la veille 
oubliait les dangers du jour et les cruelles mesures de 
Julien, pour ne songer qu’au maintien de l’orthodoxie 
catholique ; tant il était convaincu que le christianisme 
triompherait encore des païens, et n’avait plus mainte- 
nant rien à redouter que de lui-même. 

L’homme qui avait fait entendre de si dures vérités 
à l’arien Constance, ménagea un peu plus dans Valen- 
tinien le catholique abusé; néanmoins, il protesta au 
nom de la liberté chrétienne , et adressa « à ses frères 
très-chers » d’Italie, un manifeste où il les engageait ù 
maintenir leurs droits d’évêques contre l’Empereur, 
dans des questions qui ne regardaient qu’eux. On y 
lisait ces éloquentes paroles : « Il faut avoir pitié do la 
« misère de notre siècle, et gémir sur les folles opinions 
« d’un temps où l’on croit que les hommes peuvent pro- 
ie téger Dieu, et où l’on travaille à défendre Jésus-Christ 
« par les intrigues du siècle. Je tous le demande, 
« évêques qui vous croyez tels, de quels suffrages se 
« sont servis les apôtres pour la prédication de l’Évan- 
« gile’*? sur quelle puissance s’appuyaient-ils pour 
« prêcher Jésus- Christ et pour faire passer presque 
« toutes les nations du culte des idoles au culte du vrai 

1. Satanæ angélus, hostis Christi, vastator perditus... Uilar., contr. 
Auxent., 12. 

2. Oro vos, episcopi qui hoc esse vos creditis, quibusnam suffragiis 
ad prædicandum Evangelium apostoli usi sunt? Id., ibid., 3. 

20. 
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« Dieu? Cherchaient-ils quelque crédit emprunté à la 
« cour, lorsqu’ils chantaient un hymne à Dieu dans un 
« cachot, au milieu des fers, après les tourments? 
« Était-ce par les édits du prince que Paul, donné en 
« spectacle dans le cirque, formait une église à Jésus- 
« Christ? Se défendait-il par l’appui de Néron, de Ves- 
« pasien, de Décius, de ceux dont la haine a fait fleurir 
« l’Évangile? Lorsque les apôtres se nourrissaient du 
« travail de leurs mains, qu’ils s’assemblaient en secret 
« dans des chambres hautes; qu’ils parcouraient les 
« villes, les bourgades et toutes les nations, malgré les 
« sénatus-consultes et les édits des rois, faut-il croire 
(( qu’ils n’avalent pas les clefs du ciel? Ou, plutôt, 
« n’est-ce pas alors que la vertu de Dieu se manifesta 
« contre la haine des hommes, alors que la prédication 
« de l’Évangile devint d’autant plus puissante qu’elle 
« était plus entravée? Mais, aujourd’hui, ô douleur! les 
« protections terrestres recommandent la loi divine; le 
(I Christ semble dépouillé de sa vertu, tandis que l’on 
« intrigue en son nom : l’Église menace de l’exil et du 
« cachot; elle veut se faire croire par force, elle que 
(t l’on croyait jadis malgré les exils et les cachots » 

De retour dans sa ville épiscopale. Hilaire continua 
de se livier à la controverse; ce lutteur infatigable 
provoqua plusieurs conciles gaulois où fut agitée sous 
toutes ses faces la grande question de la consubstan- 
tialité, à laquelle il avait consacré scs forces et sa vie. Il 
amena la rétractation de ses compatriotes tombés dans 

1. Al nuiic, proh dolor! divinam fldem suffragia terrena commen- 
dant, itiopsqiic virtutis suæ Christus, dum ainbitio nomini suo concilia- 
tiir, arguitur. Terret exiliis et carceribus Ecclesia, crodique sibi cogit, 
qu:o exiliis et carceribus est crédita. Ililar., contr. Auxent., 4. — J’ai 
encore emprunté ici la traduction de M. Villcmain. 
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les pièges du concile de Rimini; il épura les églises des 
Gaules; Saturninus fut chassé du siège de Béziers-, 
Paternus, autre arien, couvert d’infamie, fut dépouillé 
de celui de Périguoux. La Gaule lui dut assurément de 
rester catholique En même temps il mettait la dernière 
main à ses grands ouvrages d’une science si ferme et 
d’un style si passionné, qui le firent surnommer le 
Rhône de l’éloquence latine*. 

Gomme docteur de l’Église, Hilaire fut dans ce siècle 
ce qu’avait été Irénée deux cents ans plus tôt, le régu- 
lateur du dogme; et la Gaule put se vanter d’avoir 
fixé à deux reprises l’orthodoxie dans la chrétienté 
occidentale. Les derniers jours de l’évêque de Poitiers 
s’écoulèrent, au milieu de ses travaux, sans nouvelles 
aventures. Martin, son ancien exorciste, son disciple et 
son ami, avait quitté la retraite qu’il s’était arrangée ' 
dans un îlot désert du golfe de Ligurie, pour venir 
demeurer près de lui : Hilaire lui donna, à une lieue et 
demie de sa ville, au lieu appelé alors Locogiacum, et 
aujourd’hui Ligugé, un terrain sur lequel Martin con- 
struisit le premier monastère qu’eût encore vu l’Occi- 
dent*. Une tendre amitié unissait ces deux hommes si 
différents par l’esprit, si semblables par le courage, qui 
exercèrent sur leur siècle une égale puissance, l’un par 
la doctrine, l’autre par l’action. Hilaire mourut paisi- 
blement le 13 janvier 368* : sa femme et sa fille l’avaient 

1. Frequentibus intra Gallias conciliis... apud Ariminum gesta con- 
demnavit et ad statum pristinum ecclesiarum fldem rcforinavit. Sulp. 
Sev., Hist. Il, 5. — Hieron. Chron. — Greg. Tur., Hist., ii, 37. 

2. Latinæ eloquentiœ Rhodanas. Hieron., Comment, in Epist. ad 
Galat., Il, Prærat. 

3. Sulp. Sev., Vit. Mart — Tillem., Hist. eccl., t. X. 

4. Cf. Vit. Hilar., Op., ed. Bened., col. cxxii. 
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précédé, depuisplusieursannées, dans la tombe. L’Église, 
par un honneur insigne, inscrivit dans sa liturgie, en 
tête des confesseurs, et immédiatement après les mar- 
tyrs, le nom du prêtre dont la vie n’avait été qu’une 
lutte héroïque contre les grands de la terre; et l’on 
récita longtemps dans la préface de son office ces mots 
où se retrouve un parfum de vieille indépendance chré- 
tienne : (i Dieu, qui as voulu que ton confesseur illustre 
« restât sans crainte devant César, daigne aussi, par son 
« intercession, garantir ton peuple des entreprises de 
« l’esprit de ténèbres'! » 

Cependant, Valentinien était venu s’établir à Paris au 
commencement de l’hiver de 365. Il y reçut deux nou- 
velles également importantes : la première, que les 
^Alamans avaient reparu sur la rive gauche du Rhin ; la 
seconde, qu’un parent de Julien, nommé Procopius, 
s’était fait proclamer empereur à Constantinople, en 
l’absence de Valens. Peu rassuré sur l’habileté .de son 
frère, il eût voulu courir en Orient; mais les notables 
des cités gauloises, venus pour le saluer, le supplièrent 
de ne point quitter leur pays; car on savait que, depuis 
le départ de Julien, de grands rassemblements d’armes 
avaient eu lieu en Germanie, et l’on s’attendait à une 
guerre sérieuse. Valentinien dit alors ces belles paroles : 
(( Procopius n’est que l’ennemi de ma famille, les Ger- 
ce mains sont les ennemis de l’Empire; je resterai*. » 
Un fait, bien léger en apparence, avait poussé les Ala- 


1 . Ut qui tam inclitum confessorotn tuum fecisti Cæsarem non ti- ■ 
mere, ejus interccssionc ab spiritali hoste plcbem protegas obsecrantem. 
Ex Benigniano Missali MS. nec non Noviom. Corb. Colb. Reg., etc., ap. 
Hilar., Op., ed. Bened., col. clxiv. 

2. Hostem suuoi fratrisque solius esse Procopium; Alamannos vero 
totius orbis romani. Amm. Marc., xxvi, 5. 
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maiîsà cette rupture de la paix. Les nouveaux empereurs 
payaient ordinairement aux alliés d’outre-Rhin, comme 
droit de bienvenue, de petits cadeaux dont la distri- 
bution se faisait par les soins du maître des offices. 
Chaque nation envoyait pour cela des députés; et la 
beauté des présents se proportionnait toujours au degré 
d’estime que Rome faisait de ses amis. Ce qu’on offrit 
aux Alamans leur parut si misérable qu’ils n’en vou- 
lurent point ‘ ; et le maître des offices de Valentinien, 
homme irascible et dur, s’emporta contre eux jusqu’à 
les chasser du prétoire. Le contre-coup de cette double 
faute ne se fit guère attendre : une armée alamane, pas- 
sant la frontière, vint ravager la rive gauche du Rhin. 

Valentinien la balaya sans grand’peine et regagna 
Paris, se croyant délivré de toute nouvelle attaque au 
moins pour cet hiver-, mais, dans les premiers jours de 
janvier, les Barbares travereent le Rhin sur la glace, 
surprennent les légions qu’endormait aussi une fausse 
sécurité, les défont, tuent un de leurs généraux et en 
blessent un autre. L’enseigne des Bataves et des Hérules, 
tombée entre leurs mains, leur sert de trophée de vic- 
toire*. Maîtres des provinces du nord-est, ils descendent 
plus au midi; et déjà ils se trouvaient à Chàlons-siu^ 
Marne, quand l’armée qui était campée autour de Paris 
les vint attaquer. Ils marchaient échelonnés sur trois 
lignes : tandis que l’avant-garde approchait de Chàlons, 

1. Quum legatis eorum misais adeomitatum certa et præstituta ex 
moro munera præberi deberent, minora et vilia sunt attributa : quse 
illi suscepta, furenter agentes, ut indignissima projecere. Amm. Marc., 
XXVI, 5. 

2. Herulorum Batavorumque vexillum direptum, quod insultando 
tripudiantes barbari crebro sublatum altius ostendebant. Amm. Marc., 
xxvii, 1. 
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l’arrière-garde se Irouvail à Scarpone*, entre Toul et 
Metz, et le centre occupait une position intermédiaire, 
près d’un cours d’eau. Le maître de la cavalerie, Jovinus, 
envoyé par Valentinien, attaque d’abord l’arrière-garde, 
et la bat; le même jour, avant que cette nouvelle soit 
connue, il se porte sur la division du centre, pénètre 
au milieu d’elle à la faveur d’un vallon boisé, et sans 
être aperçu, car il n’y avait à l’entour ni postes avancés, 
ni vedettes : les Barbares, profitant d’une halte, buvaient, 
ou se baignaient malgré le froid, ou rougissaient leur 
chevelure avec leurs pommades de suif et de chaux*; 
presque tous étaient sans armes. Jovinus en tua une 
partie et dispersa le reste. L’avant-garde lui donna plus 
de peine. Un faux mouvement de ses troupes légères 
ayant laissé passage à l’ennemi , il fallut un effort 
héroïque des légions pour rétablir l’ordre dans les rangs 
gallo-romains et reprendre l’avantage. Un des rois ala- 
mans, fait prisonnier, fut pendu sur le champ de bataille 
par les soldats, nonobstant l’opposition d’un tribun, tant 
le péril avait animé l’armée romaine. Le général vain- 
queur rencontra, en avant de Paris, l’Empereur qui le 
salua du titre de consul. Le reste de l’année fut employé 
à prendre sur les bords du Rhin des mesures de pré- 
caution : les places furent visitées, réparées, approvi- 
sionnées; Valentinien construisit quelques forts §ur 
l’une et l’autre rive, puis vint passer l’hiver dans la ville 
de Reims, qu’il avait prise en affection 

1. Prope locum Scarpona (aujourd’hui Charpeigne, près de la Mo- 
selle). C’était un château gallo-romain situé à douze milles de la ville 
de Metz. — Paul. Diac. ap. Vales. ad Amm., loc. cit. 

2. Jamque adventans, abditusque in valle densitate arbustorum 
obscura, videbat lavantes alios, quosdam comas rutilantes ex more, 
potaiitesque nonnullos. Amm. Marc., xxvii, i. 

3. Id., ibid., 2, 3. — Zosim., iv, 9. — Idat. Fast. 
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11 y tomba malade gravement, à tel point qu’on le 
crut perdu. Déjà les chefs gaulois, réunis en secret dans 
un festin, s’occupaient à lui chercher un successeur; et 
les uns proposaient Ruslicus Julianus, maître de la mé- 
moire, homme dur jusqu’à la férocité, mais qui sem- 
blait convenir à la difficulté des temps -, les autres 
appuyaient le maître de finfanterie. Sévère, un des 
généraux de Julien à la bataille de Strasbourg, ami de 
Symmaque, soldat lettré qui pouvait donner à ses con- 
temporains des leçons de bon goût antique non moins 
que de vieille discipline Les partis s’animaient outre 
mesure, lorsque le rétablissement de Valentinien, obtenu 
à force de' remèdes*, termina le différend. Ce fut un 
avertissement pour lui d’assurer à temps la succession 
impériale dans sa famille. Sitôt donc qu’il put voyager, 
il se rendit à Amiens, où il avait convoqué toutes les 
armées, et parut devant elles tenant par la main le jeune 
Gratianus, son üls, qui n’avait encore que huit ans, 
enfant indolent et léger, mais gracieux et doux, qu’il fit 
monter à côté de lui sur le tribunal. « Je vous présente, 
(( dit-il aux soldats en termes simples et dignes, mon fils 
« Gratien, le compagnon de vos enfants. Je me propose 
« de me l’associer en qualité d’Auguste, pour affermir la 
« sécurité publique, si la volonté du Dieu céleste, et la 
« vôtre aussi, approuvent mon désir paternel. Cet enfant 
« n’a point été éprouvé comme nous dès le berceau par 
« les fatigues et les dangers; il n’a point souffert comme 
« nous toutes les misères; il ne connaît point encore la 
« poussière de Mars, ainsi que vous le voyez ; mais la 

1. Amm. Marc., xxvii, 6. — Symni., Epist. 3; 

2. Sud dum liæc cogitantur iiicassum, Impcrator rumediis niultiplici- 
bus rc'crcatus, vixque se uiortis periculo contemplans extractum... Amm. 
Marc., ub. supr. 
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« gloire de sa famille aiguillonnera son âme- Il ap- 
H prendra tout cela, et, ce qui donne au patriotisme 
M sa plus grande force, il confondra dans un môme 
« souvenir de tendresse la république et le foyer de ses 
« pères*. » 

Par une contradiction assez bizarre, Valentinien, en 
même temps qu’il élevait le fils, renvoyait la mère, pour 
épouser une autre femme. Sévéra Marina (c’était le nom 
de l’Impératrice), abusant de son rang pour s’enrichir, 
s’était fait céder à vil prix une propriété qu’ellè con- 
voitait ^ L’Empereur le sut et la répudia. Quelques his- 
toriens, il est vrai, attribuent à ce divorce une cause 
moins honorable : ils racontent que Marina ayant un 
jour dépeint avec enthousiasme à son mari la beauté 
d’une jeune Sicilienne, qu’elle venait d’attacher à sa 
maison, celui-ci voulut la voir, en devint épris, et saisit 
le premier prétexte pour divorcer *. Une autre version 
encore, mais plus probable, fait de cette seconde femme 
une ancienne impératrice, veuve du tyran Magnence 
Quoi qu’il en soit, ellç se nommait Justine, et son carac- 
tère sérieux et viril n’eut pas sur Valentinien moins de 
pouvoir que sa beauté. Mais l’altièrç Justine s’assouplis- 
sait devant lui et cachait avec soin ces rancunes pas- 
sionnées, qui éclatèrent si vivement plus tard : arienne 
fanatique, et animée pour Gratien des sentiments d’une 
marâtre, elle sut dissimuler l’un et l’autre du vivant de 
Valentinien, ou du moins ménager avec une heureuse 
habileté les susceptibilités du catholique et du père. 

1. Quod pietatis summum primumque munus est, rempublicam ut 
domum patcrnam diligere poterit, et avitam. Amm. Marc., xxvii, 6. 

2. Chron. Alex., p. 702, 70-4. 

3. Socrat., Hist. ccd., iv, 36. 

4. Zosim., IV, 19, 43 
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Quant à Sévéra Marina, \o, cœur gonflé do rossontiniont, 
elle dispariU, pour rovonir plus lard reprendre ranloritë 
dans les mains de son fils et se venger de sa rivale. 

Valentinien, dans son caracliîre et dans sa vie, pré- 
sentait un ensemble d’oppositions inexplicable : de 
grandes vertus gâtées par des instincts cruels, et des 
intentions droites et respectables transformées en actes 
odieux par la rigueur inintelligente de l’exécution A 
chacun de ses actes, les contemporains se demandaient 
s’il fallait le classer parmi les bons ou parmi les mau- 
vais princes, du côté de Trajan ou de celui de Néron. 
Il appartenait k cette race vigoureuse de la Pannonie, 
que les Romains appelaient par moquerie Sabaiarii, 
c’est-à-dire, les buveurs debière^. Son père, général dis- 
tingué, lui avait fait donner toute l’éducation compatible 
avec la profession des armes; mais de bonne heure 
il avait puisé dans les habitudes de l’obéissance pas- 
sive une fausse idée du gouvernement des hommes. Il 
ne connaissait que des règles inflexibles; pour lui, l’Em- 
pire était un camp et le genre humain une armée. On 
disait d’un de ses ministres qu’il ressemblait à la loi, 
qui ne distingue point les personnes Valentinien allait 
plus loin, car il ne faisait acception ni des temps ni des 
circonstances qui peuvent changer les choses. 

Économe des biens de l’État comme de ses propres 
biens, il réduisait les impôts au taux le plus bas pos- 

1. Amm. Marc., xxx, 8, et passim. — Cf. Aur. Vict., Epit., 45. — • 
Zosim., IV. — Hicron. Chron. 

2. Mûris probra in cum jaciebantur, et injuriose compellabalur ut 
Sabaiarius : est autem sabaia ex hordeo vel frumento in liquorcm con- 
versis paupertinus in Illyrico potus. Amm. Marc., xxvi, 8. 

3. Constans semper legumque similis, quas omnibus una eadcmque 
voce loqui in multiplicibus advertimus causis. Id., xxvn, 0. 
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sible; mais il en poursiiivail l(* lecomrement avec une 
dureté qui produisait tons les oiïels d'un ré?;iine 
d’exaction. Jamais il ne pardonnait la concussion ou le 
péculat; mais, au lieu de comhaltre ei'licaceineiil par des 
mesures préventives ce vice de l’adininistralion romaine, 
il faisait quelques exemples teirihles qui elonnaient 
sans guérir. Nous avons dit coininenl il renvoya sa 
femme Sévéra .Marina. L’eunuque Jthodnnius, son cliam- 
bellan, qui s’élait aussi emparé des biens d'une veuve, 
condamné par un arrêt judiciaire à les restituer, s'y 
refusait, ou voulait gagner du temps : Valentinien, 
alarmé par les murmures publics, le lit prendre sur les 
bancs d’un cirque où ils assistaient ensemble. à des jeux, 
et ordonna qu’on le brùlAt vif au milieu de l’arène, l u 
ancien maître des offices, Demigius, retiré dans ses 
teiTes près de .Mayence, se voyant accusé de malversa- 
tion, perdit la tête et s’étrangla L’bistoire dit (ju’il était 
coupable; mais la même frayeur ])ouvait prendre un 
innocent, sous un prince dont les résolutions étaient si 
violentes et avec le système d'accusation personnelle 
qu’admettait la procédure romaine. Sa vie privée n’of- 
frait pas moins de bizarreries. Cet boiume giand et 
beau, aux cbeveux blonds, aux yeux bleus, ù la parole 
douce% élégant sans luxe, qui faisait des vers, sculptait, 
et étudiait avec curiosité, comme Adrien, les proci'dés 
des arts^, cet homme avait pris pour gardes du cni’iis 


t. Chron. Alex., p. 700 et soqq. — A’nim. Marc., \x\, 2. 

2. Corpus ejus lacertosuin et valicluin, capilli fulgor colorisque ni- 
tor..., cum oruiis cæsiis... pulchritudo staturæ, lincamentoruinquc recta 
compago. Amm. Marc., xxx, 9. 

.3. Amator mnnditiariim, lætiisqne non profusis epiilis sed excnltis... 
venuste pingens et fingc.ns... Id., ibid. — Fingere. cera .sen liino simula- 
cra... Aur. Vict., F.pit., 4.^. — Anson., Grat. act. — Cedren., p. 300. 
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dfiux ours énornios qu’il appelait Minie d'Or et Innocence, 
qui couchaieul dans des cages auprès de sa chambre, et 
à qui il lî( dévorer plusieurs fois, dil-on, des cadavres 
humains*. Pour se rassurer un peu, on a besoin de 
songer que ce même Valenliuien avail été appelé à l’em- 
pire par la voix unanime de l’armée, sans intrigue, 
pendant son absence, et qu’il fut sur le point de re- 
fuser. 

Valentinien porta dans les questions de religion son 
caractère de grand jusiicier. « Ce fut la gloire de son 
« principal, dit le polylbéisle Ammien Marcellin, de 
(( garder un juste milieu entre les religions, de n’in- 
« quiéter personne, de n’ordonner jamais qu’on embras- 
« sAI un culte ou un autre. Jamais, par des interdits 
« menaeanls, il ne chercha à plier la conscience d’autrui 
« vers les croyances (pi’il profe.ssait lui-même, lais.sant 
(( chacun comme il l’avait trouvé. » Celte règle de con- 
duite, Valentinien n’y dérogea pas, au moins envers les 
religions qu’on pouvait regarder comme légales, et aux- 
quelles s’appliquait expressément l’édit de Milan. S’il 
sembla même incliner d’un côté, ce fut du côté du paga- 
nisme, que Conslautin et Constance avaient affaibli outre 
mesure, et que la réaction de Julien n’avait guère relevé. 
Par une loi du “IH juin 371, il étendit à tous les pontifes 
provinciaux les privilèges, bornés jusiju’alors aux chefs 
du polythéisme; il les exempta des charges curiales et 
défendit qu’ils fus.sent mis à la torture : c’était un pri- 
vilège do l’ordre sénatorial; enfin il les assimila aux 
comtes dont les immunités avaient pris alors une énorme 

1. Innoccntiani dciüquo, post miilias, (pias cjn<i laniatii radavwuiii 
viderai scpulturas, ut beno meritain in ailva's abirc diinisit innoxiam. 
Amm. Marc., xvix, S. 
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extonsion Dans sos instructions pour la reconstitution 
des sacerdoces païens, il recommandait expressément 
la coutume, la vieille institution romaine ^ Le judaïsme 
eut également à se louer de son esprit de justice. Quel- 
ques soldats ayant forcé l’entrée d’une synagogue pour 
y loger, il les blAma par un rescrit : « Vous auriez dû, 
« leur dit-il, respecter un lieu consacré au culte de la 
« Divinité®. » 11 poussait cette égalité si loin, (jiie lui 
orthodoxe, lui consuhstantialiste fervent, il laissa son 
frère Valens s’abandonner à l’arianisme, sans tenter de 
l’arrêter, au moins par des moyens énergiques. La rai- 
son en était simple : la chrétienté orientale étant arienne, 
il sembla juste à Valentinien (pi’elle eilt un empereur 
arien. 

J’ai dit que l’impartialité de cet esprit méthodique 
n’allait pas au delù du strict, devoir; il en donna deux 
exemples éclatants. D’abord il persécuta les hérésies 
autres que celles qui avaient reçu en quelque sorte un 
cachet de nationalité chrétienne : ainsi les manichéens 
trouvèrent en lui un adversaire rigoureux; une loi, 
datée de Trêves, du 2 mars 371, interdit leurs assem- 
blées et les frappa d’amendes et de confiscation*. En 
second lieu, il se déchaîna avec une cruauté inouïe 
contre la partie occulte des croyances païennes, contre 
l’art divinatoire et la magie qui étaient placés en dehoi’s 
des lois®. Il faut voir dans Ammien Marcellin quels 
procès odieux se firent de tous les côtés, à Rome sur- 
tout. Les prisons furent encombrées d’hommes et de 


1. Cod. Theod., lib. xii, lit. 1, 1. 7 ü. — Symni., Epist., x, 54. 

2. Vêtus mos. 

3. Cod. Just., lib. I, t. 0, I. 4. 

.4. Cod. Theod., lib. xvi, t. 5, 1. 3. 

5. Cod. Theod., lib. ix, t. tO, 1. 3, 7. — Zosini., iv. 
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femmes appartenant aux plus hauts rangs de l’aristo- 
cratie; le sang coula sur les moindres soupçons; des 
philosophes furent décapités parce qu’ils sc mêlaient 
de théurgie; et l’on n’oublia point alors les amis de 
Julien Le mal devint si menaçant que le sénat de Rome 
se crut obligé d’intervenirL 

11 faut le dire, cette égalité rigide entre le paganisme 
officiel et te christianisme ne contentait point les esprits 
ardents parmi les chrétiens. Dans l’état des athiires de 
l’Église, le mot de liberté n’avait plus de sens pour elle, 
l’égalité ne lui suffisait point; elle n’acceptait le gouver- 
nement de Valentinien qu’à titre de halte, ou de trêve 
entre deux guerres. 11 n’était pas mieux apprécié par les 
chefs des grandes communions chrétiennes entre les- 
quels il maintenait la paix; et tandis qu’Hilaire prêchait 
en Occident la résistance aux ordres du prince, les 
ariens d’Asie affectaient de regretter Julien. Les païens 
seuls l’exaltaient, parce qu’ils sc sentaient les plus faibles. 
Mais en dehors de la sphère où s’élaborent et sc con- 
densent les tempêtes religieuses, les esprits politiques, 
les âmes modérées ou timides, les masses enfin approu- 
vaient son administration et la .soutenaient de leurs 
éloges; aussi les passions extrêmes surent-elles se con- 
tenir tant qu’il vécut. Les orages attendirent pour éclater 
avec une irrésistible violence le règne de son succes- 
seur. 

Dans l’ordre politique et civil, Valentinien s’acquit 
un renom durable par l’institution des Défenseurs des 
cités, magistrats destinés à protéger les intérêts des 


1 . Valens se cliargca du pliilosophe Maxime, qui eut la tète tranchée 
à Éphèse. Eunap., v. — Liban. 

2. Amm. Marc., xxviii, 1, et passim. 
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petits contre les grands, et ii juger, en certains cas, les 
diiréreuds entre les citoyens. 11 introduisit d’excellentes 
rétdiines dans la jnoctklure, réprima la licence et la 
cupidité du barreau , et institua des avocats d’office dans 
les procès civils, frappant d’indignité quicompie refu- 
serait de plaider une cause sur la délégation du juge. 11 
créa pour la ville de lîoine un coips de médecins des 
pauvres, à qui furent attribuées dis exemptions impor- 
tantes*. 

Cependant l'époque des grandes invasions approchait. 
Kn Orient, Valens avait peine à contenir les Goths qui 
se pressaient aux bords du üanube ; tûclie supéiieure à 
ses forces, et sous laquelle il succomba. Des rives du 
bas üanube, où elle avait son foyer, l’agitation se pro- 
pageait vers f ouest par oscillations plus faibles, mais 
encore redoutables. Les Quades et les Sarmates du 
moyen Danube étaient en émoi; l’Alamanie, malgré tant 
d’écbecs, relevait la tête : elle comptait parmi ses rois 
un implacable ennemi de Home dans la personne du 
jeune Vitbicabe, fils de ce rusé Vadomar, espion de 
Constance, exilé par Julien en Espagne, et sorti de là 
pour être duc romain de la Phénicie ^ Tandis que le 
père reniait la barbarie, le fils mettait son orgueil à 
vivre et mourir en pur Germain. Faible de corps et 
maladif, mais plein de vigueur d’Amo ’, récbaiiiré d’ail- 
leurs par la haine de Home, il allait semer de canton en 
canton, de village en village, la passion qui le consu- 
mait. Tous ses elTorts n’aboutirent qu’à provoquer une 

1. Cod. Theod., lib. mii, tit. 3, 1. 8. — ll>., lib. iii, t. 3, 1. 9. 

'2. Amm. Marc., xxi, 3; xxvi, 8; xxix, 1. 

3, Vithicabius rex, Vadomarii lilius, sjjccie quidciii niolliculus et 
inorbosus, sed audax et fortis, ardores in nos seinpcr succendebat belli- 
cos. Amm. Marc., xvvii, 10. 
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expéclilion de Jjiigands. Un matin, pendant une fêle 
chrélicnne qui jênnissail les habitants de Mayence à 
l’église, nne bande n’Alamans fait invasion dans çeUc 
place, pille, brûle, enlève tout ce qu’elle trouve sur son 
cbeuiin, et repasse le bbin, avec son butin et ses prison- 
niers. Quelques jours après, Vitbicabe fut trouvé mort 
dans sa mai.son : la police romaine l’avait fait assassi- 
ner*. Mais ce meurtre ne détournait pas les périls de la 
Gaule, \alenlinien traversa le Mein, mit tout à feu et à 
sang, et écrasa les forces alamanes au lieu appelé Soli- 
cinium, que fou croit être Sclnvetzingen , près de la 
^ille actuelle d’Heidelberg. Celte campagne ne fut ni 
.sans fatigue, ni sans péril pour les bomains; et l’Empe- 
reui’, qui .s’était engagé imprudemment dans une ehi- 
bu.scade, ne dut son salut qu’à la vigueur de son cheval. 
Gralien y assistait : ce furent là ses premières armes. 

Valentinien ])assa les années 3G9, 370 et 371 presque 
tout entières sur les boi’ds du llbin, s’occupant de créer 
des banières au monvemenl des Germains, par la répa- 
ration ou la construction de châteaux sur les deux rives. 
11 bâtit une fortere.sse au confluent de ce fleuve et du 
\ecker, dont il détourna le lit par un immense travail-. 
Une autre citadelle (|u'il voulut constrnire sur la mon- 
tagne de l*iri (Heidelberg), lui attira les attaques des 
Alamans, qui dispersèrent ses travailleurs après avoir 
tué deux ducs qui les commandaient. Des ouvrages ana- 
logues étaient exécutés, pendant ce temps, en lllyric, 
pour fortitier la frontière du Danube. Cependant, le 

1. Fraude citerions vit» ininistri, studio sollicitante nostroruni,occu- 
buit. Amm. Marc., xxmi, 10. 

2. Meatum ipsum aliorsum vertere cogitavit; et quæsitis artificibus 
peritis aquariæ rei, copiosaque militis manu, aiduum est opus aggres- 
sus. Amin. Marc., xxviii, 2. 
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trouble apporté au sein des nations gothiques par rap- 
proche des Huns augmentait d'année en année, et 
d’année en année le flot des populations germaniques 
occidentales menaçait de plus près la Gaule. Les pirates 
saxons reparurent sur la côte de Belgique, tandis que les 
Pietés et les Scots s’emparaient d’une des provinces de 
rîlc de Bretagne, que ne recouvra qu’à grand’peinc le 
comte ïhéodosius, maître de la cavalerie. 

A ces préoccupations de la guerre étrangère se joi- 
gnirent celles des désordres intérieurs : des bandes 
armées se mirent à infester les routes de la Gaule, et on 
put craindre un moment le retour de la Bagaudic ^ L’au- 
dace des voleurs fut telle, qu’ils attaquèrent le beau-frère 
de l’Empereur, Gonstantianus, tribun des écuries, et le 
tuèrent après l’avoir dépouillé. Ce fut pour Valentinien 
un vif sujet de douleur et d’humiliation; mais la nais- 
sance d’un fils qui fut appelé de son nom, apporta, 
l’année suivante, quelque adoucissement à son chagrin. 

Cependant les Quades, depuis longues années alliés 
de l’Empire, et chez qui Valentinien voulait faire con- 
struire un fort, déclarèrent qu’ils maintiendraient intacte 
la possession de la rive gauche du Danube, et envoyèrent 
leur roi, Gabinius, supplier le commandant romain de 
faire cesser les travaux, s’il ne voulait voir rompre la 
paix. Celui-ci retint gracieusement Gabinius à sa table, 
puis le fit tuer, quand il en sortait plein de confiance ^ 
Ce fut le signal d’une insurrection générale des peuples 
quades et sarmates : deux légions romaines détruites, 
la plupart des villes de la Pannonie dévastées, les cam- 

1. Ilæc inter per Galliam latrocinioriim rabics sæva scatebat in per- 
niciem multorum, observans célébrés vias... Amm. Marc., xxvui, 2. 

2. Qiicm digredientem post cpulas, liospitalis oflicii sanctitate nefarie 
violata, trucidari socurum effccit. Amm. Marc., xxix, 5. 
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pagnes elles-mêmes devenues bientôt désertes, témoi- 
gnèrent de la colère des Barbares; et dans ce sauve-qui- 
peut général, les fonctionnaires romains ne furent pas 
les derniers à quitter leurs postes. 

Ces événements se passaient vers la fin de Tannée 37i. 
Au printemps suivant, Valentinien partit de Trêves pour 
la vallée du Danube avec une petite armée bien orga- 
nisée. Comme son absence devait être longue, il emmena 
avec lui l’impératrice Justine et le jeune Valentinien, lais- 
sant l’administration de la Caule aux mains de Gratien. 
Quand il atteignit Carnuntum, jadis un des boulevards 
de rillyrie, il ne trouva plus qu’une ville ouverte, des 
rues vides d’habitants, des maisons incendiées et pillées. 
Il y logea avec scs troupes. Par des mesures bien com- 
binées, il eut bientôt balayé les hordes barbares qui par- 
couraient le pays; et passant le Danube à leur suite, il 
porta la guerre jusqu’au fond de leurs montagnes. L’au- 
tomme de Tannée 375 était déjà fort avancé, quand il 
revint s’établir à Brégétion‘, laissant en lieu sûr, à cent 
milles de là, l’Impératrice et son flis. 

Si Valentinien, depuis son arrivée, déployait l’activité 
d’nn général, il ne montrait en revanche dans les affaires 
politiques qu’indolence ou faiblesse. Malgré sa rigidité 
si redoutée, il n’avait point sévi contre les lâches magis- 
trats qui avaient dé.serlé devant les Barbares, et Ton 
disait tout haut qu’il n’élait dur que pour les petits ^ Il 
ne s’était pas enquis davantage des détails et des causes 
de l’assassinat de Gabinius, quoiqu’il y eût nécessité de 
laver le nom romain d’une si odieuse tache, car le bon 

1. Les géographes placent Brégétion dans le bourg actuel de SzoCmy, 
près de la ville do Comorn. Cf. Manncrt, Geogr. 

'2. Eo videlicet more, quo erat severus quidem gregariis corrigendis, 
rcinissior erga majores fortuuas, .Amm. Marc., xxx, 5. 

• 21 . 
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droit semblait êti'e du côté des Bai bares. Ceux-ci cepen- 
dant, tourmentés par la famine, par la peste, par toutes 
les misères de la guerre, sollicitaient avec ardeur une 
paix que l’Empereur semblait s’allachei'à leur rendre 
inacceptable. Enûn ils obtinrent de lui une nouvelle 
entrevue, dont il fixa le jour. 

Valentinien éprouvait du mauvais état de l’Empire 
une tristesse profonde; il était devenu sombre et morose, 
et son caractère, naliirelbunent irrilable, s’échappait à 
tout propos en éclats violents. On eût dit (lue le senti- 
ment de quebiue grande calastropUe l’agilail iiilérieure- 
inent. Quoiipie chrétien, il se laissait troubler par des 
présages ([ue les autres chrétiens de sa coui- n’avaient pas 
remari[ués non plus sans frayeur. Ea foudre était tombée 
sur le palais impérial de binniuin; et pendant qu’il se 
baignait à Sabaria, sa ville natale, un hibou perché sur 
le toit n’avait pas cessé de faire entendre son ciâ lugu- 
bre, malgré les menaces, malgré les pierres et les flè- 
ches*. Enfin, la nuit qui précéda son audience aux am- 
hassadeurs dos Ouades, il vit en songe f Impératrice qui 
venait .s’asseoir près de lui, vêtue de deuil et les cheveux 
épars; il se réveilla tout troublé, et s’écria ; « Ma fortune 
me dit adieu M » 

Le malin, il se lit amener son cheval. La bêle se 
dres.sa sur ses pieds de derrière au moment où il mou- 
lait, et faillit le culbuter. Hors de lui; et attribuant* cet 
accident ii la négligence du stmlor qui lui avait tendu la 


1. Oubo, culmiiiibiis rogü lavacri iiisideiis, occeutaiisquc funebiia, 
nulla jacieiitiiiin sagittas et lapides conteinplabili dextera cadere potiiit. 
Amm. Mare., xxx, 5.' 

S. Videbat conjiigein suain absentcin sedero, passis capillis, amictii 
squaLleuti coiitectaui, quain æstiinari dabatur forluiiaiu cjus esse cuiu 
tetro habitu jain discçssuram. Id., ibid. 
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main droite en guise d’élrier, il le menaça de la lui faire 
couper'. A l’heure convenue, on iulroduisit dans le con- 
.sistoire les députés des Quades. Courbés jusqu’à terre, 
dans l’allilude de la supplication et de rellroi, ils offri- 
jcnl, de la part de leur Jiation, comme condition de la 
paix et d’un oubli complet du passé, des troupes auxi- 
liaij-es, et certains autres services avantageux à l’Empire. 
« 11 UC fallait pas, disaient-ils, en vouloir à leurs cbels 
« des dommages subis par la province. C’était le crime 
<( des bandes de pillards, établies sur la frontière où elles 
« vivaient de brigandages : ces bandes avaient com- 
« inencé la guerre. D’ailleurs, on devait excuser l’exas- 
« péralion jetée dans des espiils sauvages par la con- 
te sliuction de ces remparts que les Romains étaient 
« venus bâtir chez eux, contre toute justice et toute pru- 
« dence-... » Ces mots, tiui tombaient directement sur 
lui, olfensèrent Valentinien. 11 interrompit l’orateur ger- 
main, et SC laissant entraîner par degrés à la plus vio- 
lente colère, il reprocha, d’une voix tonnante, aux dé- 
piilés l’ingratitude de leur nation (pii avait reçu tant de 
bienfaits de Home. Peu à peu sa voix se radoucit, puis 
elle s’éteignit brusquement; une sueur froide ruisselait 
sur .son visage, et il rendit du sang par la bouche'*. Ses 
ministres l’entourèrent, on le soutint, on l’emporta dans 

1. Amm. Marc., xx-î, C. 

2. Kliam id qiioque addeiulo ut sufficiens ad facta purganda fir- 
mantes, qnod imiiiiuicntuni exstrui cœptiini nec juste nec opportune, 
ad ferociain aiiimos agrestes accendit. Id., ibid. 

3. Paulatim leiiittis, et ad niolliora propensior, tanquam ictus e 
cœlo, vitalique via voccque siimil obstricla... eruinpcnte subito sanguine, 
lethali sudorc perfusus... Id., ibid. — Iiiipetu sanguinis voce amissa, 
sensu integer exspiravit. Aur. Vict., Epit., 45. — Voinitu sanguinis. 
Uieron., Epist. ad Iluliod. — Socrat., iv, ‘26. — Sozom., vi, 36. — Zosini., 
!V, 17. 
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sa chambre. (Juantl on le plaça dans son lit, il n’avait plus 
qu’un souffle, mais il gardait encore sa connaissance. 
On fut quelque temps sans pouvoir trouver un médecin 
pour le saigner, et les veines piquées ne rendirent point 
de sang. Comprenant que sa fin approchait, il fit signe 
qu’on l’écoulAt, mais il ne put articuler un seul mot. 11 
se débattit longtemps dans cette terrible lutte d’un 
homme plein de force contre la mort; ses dents cla- 
quaient, sa poitrine haletait, il agitait ses bras comme 
on fait dans les combats du cesle’ ; sa peau se couvrait 
détachés livides. Enfin il rendit fâme, dans la cinquante- 
cinquième année de son âge, et la onzième de son prin- 
cipal. Son corps fut embaumé et transporté plus tard à 
Constantinople, près de la sépulture des empereurs 
chrétiens. 


1. Dicere conalus aliqua vcl mandare, ut singuUus ilia crebrius pul- 
sans, stridorque dentium et brachiorum motus, velut cæstibus dimi- 
cantiuni... livcntibiis maculis interfusus... Amm. Marc., x\x, 6. 
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rrincipat de Gratien en Gaule. — I.es légions proclament Valentinien II en 
IlljTic. — Lutte de Sévéra Marina et do Justine; Gratien s'appuie sur 
les catholiques, V.alentinion sur les ariens. — Ambroise et Martin dominent 
le gouvernement de l’Occident. — Quel était Martin; son éducation; il 
sert en Gaule; il quitte le métier des armes et va trouver Hilaire; ses 
aventures; il fonde en Gaule le monastère do Ligugé. — Le peuple de 
Tours l'appelle à l’épiscopat. — Il entreprend la destruction des temples 
païens; ses expéditions à .Amboise, Cande, Langeais, Louroux, Autun, etc. 
— Gratien fait enlever du sénat la statue de la Victoire. — Il refuse la 
robe de grand pontife des dieux. — Mot M’un sénateur à ce sujet. — 
.Maxime proclamé emper eur en Bretagne. — 11 envahit la Gaule avec une 
jriiissante .armée. — Des Bretons s'établi.ssent dans l'.Armoriquo. — Les 
Gaulois se déclarent pour Maxime. — Mort de Gratien. 


Valentinien avait à peine fermé les yeux, que les 
chefs de l’année illyrienne conrurenl chercher Pinipé- 
ralricc Justine et son jeune fils, les ramenèrent au camp 
(le Hrégétion et firent proclamer Valentinien II Auguste 
sur le cercueil de son père. Cet enfant n’avait pas encore 
cinq ans, et ce fut sa mère qui prit sous son nom les 
rênes du gouvernement. Gratien, hles.sé au vif par la 
précipitation des légions de Pannonie, confirma bien le 
liire d’Augu.ste à son frère, mais comme un litre no- 
minal; il le laissa à Sirinium avec une petite cour, 
sans autorité effective, et le gouvernement de l’Occident 
resta comme auparavant centralisé dans le prétoire de 
Trêves*, .^lais Gratien, Agé de seize ans et demi, n’était 
aussi qu’un enfant, incapable de gouverner par lui- 


I. Tilleni., Hist. dcb Einp., t. V, p. 139, 140, ut note "3. 
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iiiûine, et il s’empressa d’appeler près de lui sa mère, 
(|ui devint sa conseillère et son premier minisirc*. Ainsi, 
l’Occident était livré à deux enlants en tutelle sous deux 
reinmes, rivales comme mères apiès l’avoir été comme 
épouses, et (jui continuèrent dans l’Empire la guerre 
qu’elles avaient commencée dans le lit de Valentinien. 
Tout en elles était opposition et contraste : la Hère .Jus- 
tine ne connaissait que le commandement et la force; 
iSévéra Alaiina, à la fois souple et cruelle, se servait 
habilement de la ruse; Justine était arienne, iMarina 
ciithüli(iue; et leur haine mutuelle prêtant de sa chaleur 
à leurs opinions, Sinnium et Trêves devinrent des loyei’s 
d'arianisme ou de catholicisme exclusifs. 

Les débuts de Gratien dans la politique furent mar- 
(piés par des cruautés nombreuses dont la plupart 
étaient sans excuse, et dont Todieux jetomba sur sa 
mère-. Plusieurs des ministres et des hauts fonction- 
naires de A’alentmien fuient mis à mort, sons le pié- 
texte que leur administration avait nui à la popularité 
de cet empereur : c'était une véritable réaction contre 
le règne précédent. Le comte Théodosius y périt. Cet 
homme éminent, dont les armes avaient recouvi'é Elle 
de hielagne sur les IJarbares, l’Afrique sur un usur- 
pateur, fut décapité à Carthage, sans qu’on se donnât la 
peine d’inventer un crime pour colorer sa mort. Malgré 
l’indignation générale, on n’accusa pas Gratien, dont 
l’esprit faible et doux inspirait de la pitié. Rien n’était 
plus bizarre que l’éducation de ce jeune homme, com- 
parée aux l’iuils qu’elle avait produits. Gratien était 
savant, faisait des vers, parlait bien, et soutenait mer- 


1. Amin. Marc., ,vx\iii. — Cliroii. Alex., p. 704. 
'2. Matris coiisilio. Anim. Marc., xxmii, 1. 
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veilleusement des thèses de rhétorique ‘ ; et pourtant, il 
n’avail pas d’occiipalion plus assidue que de massacrerai 
coups d’épieu des hètes fauves ramassées exprès dans 
des garennes; il y passait le jour et la nuit; c’était pour 
lui, dit un historien, la volupté suprême et le plus divin 
des arish Chrétien fervent, adonné dès l’enfance aux 
plus pieuses pratiques, il sortait des mains du païen 
Ausone, son précepteur; il était modeste et chaste’, et 
l’on regardait à bon droit comme un des poètes les plus 
licencieux de la litléralure latine le maîtie qui l’avait 
formé. Les alTaires étaient une langue inconnue pour ce 
prince, (]ui ne man<|uait d’ailleurs ni de lumièies ni de 
hravoure. Son incurie laissant le champ libre à toutes 
les maïuaises passions des favoris, tout devint injuslice, 
corruption, vénalité à la cour de Trêves. 

Dans les questions religieuses, Cratien se proposa 
d’abord comme un continuateur de la polili([ue de son 
père, c’est-à-dire comme un strict observateur de la loi 
de liberté^; mais sa faible main ne tint pas longtemps 
de niveau les plateaux d’une si rude hàlance : on la vil 
penclier presque aussitôt vers le chi istianisme, et dans 
le sein du christianisme, \eis l'i^giise orthodoxe. La fa- 
cilité de son caractère donnait prise sur lui au bien 
comme au mal, et le repentir était toujouis à côté de scs 

I. Littci'is haud mcdiocriter institutus, carmen faccrc, ornate loqui, 
explicare coiUrovcrsias rtietonini more. Aur. Vict., Epit., 47. — Præclarse 
iiidolis adolesceus, faciindus... Amm. Marc., xxxi, 10. 

‘2. iNiliil aliud die noctu<|ue agerc qiiaiu spiculis meditari : suiiiniæ- 
qne voluptatis, diviiupquc arlis crederc forire destiiiata. .Vur. Vict., 
Epit. 47. — Anmi. Marc., xwi, 10, 

3. l*ius atque niaiisuctus, puro corde, castus corpore. Anibros., Orat. 
de ob. Vatent. — Vini ac libidinis victor. Aur. Vict., Epit., 47. 

4. Socrat., v, 2. — Soxom., », I. — Lilraii., Orat. pro tempi., p. 191. 
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fautes. On lui avait fait signer, enti-e deux chasses, 
en 376, la condamnation du comte Théodosius et l’exil 
du fils de ce comte, Tlidodose, qu’on avait envoyé en 
Espagne pleurer la mort de son père. Deux ans après, 
tourmenté par les remords, Gratien faisait revenir le 
fils, lui donnait un grand commandement militaire, puis 
le nommait son collègue dans l’empire d’Orient, laissé 
vacant par la mort de Valens. Théodose, général non 
moins distingué que .son père, et éprouvé par de longs 
services, quoiqu’il n’eût encore que trente-deux ans, 
était Espagnol*, né et élevé dans une province où la foi 
catholique régnait sans mélange arien, grûce, sans 
doute, à l’influence d’Osius. Dans le cours de leur car- 
rière militaire, son père et lui avaient toujours eu la 
faveur des orthodoxes, et son père, avant de mourir, 
avait voulu être baptisé, dans sa prison, par les mains 
d’un prêtre catholique-; cette circonstance ne contribua 
pas médiocrement à attirer l’attention du clergé des 
Gaules et de l’Italie sur le fils, que des qualités et des 
talents remarquables rendaient, au reste, parfaitement 
digne des honneurs où Gratien l’avait appelé. 

L’époque des grandes invasions était venue pour 
l’Empire. Les Goths, après avoir harcelé pendant bien 
des années la barrière du Danube, refoulés par le débor- 
dement des Huns, avaient fini par passer en Thrace, du 
consentement de Valons. Leur admission pacifique 
avait eu lieu en 376, et dès 377 ils faisaient la guerre à 
l’Empire, ravageant toute la Thrace, et portant l’elTi’oi 


1. Sa ville natale était Cauca, dans la Galice; quelques-uns disent 
cependant qu’il était d’italica, j)i'ès de Séville, patrie du Tiajan. On 
assure môme qu’il était do la famille de ce prince, ce qui est au moins 
douteux. Cf. Tillem., llist. des Emp., t. V, p. ISO. 

‘i. Oros., VII, 33. 
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jusque sous les murs de Constantinople. Par un mou- 
vement plus noble que réfléchi, Gratien voulut aller au 
secours de son oncle avec une partie des troupes gau- 
loises; mais au moment de fj-anchir le Rhin supérieur 
et de passer en Pannonie, il rencontra une armée d’Ala- 
mans qui n’attendaient que son absence pour se jeter 
sur la Gaule. 11 leur livra bataille, et les défit près de la 
ville d’Argentaria, que l'on croit être Colmar*. Valens, 
moins heureux, fut vaincu par les Goths, près d’Adria- 
nople, dans une bataille où il périt. Ce fut aloi-s que 
Gratien envoya Théodose rétablir les affaires d’Orienl; 
puis, en récompense de ses succès, le proclama empe- 
reur à Sirmium, le 19 janvier 379. Les grands faits 
d’armes du nouvel Auguste justifièrent sa prodigieuse 
fortune; les Goths, frappés de défaites successives eu 
380, 381 et 382, se soumirent à lui, et il les cantonna 
sur des terres concédées près de la lisière occidentale de 
la TliraceL 

Sous ce duumvirat de princes faits pour être, l’un un ^ 
instrument, l’autre un chef de réaction religieuse, une 
guerre générale s’organisa contre la liberté des cultes. 
Théodose inaugura dans l’Orient la nouvelle politique 
en se faisant baptiser par un évêque orthodoxe; et im- 
médiatement toutes les églises, tous les sièges épiscopau.x 
furent remis aux catholicpies. Défense fut faite aux ariens 
de tenir aucune assemblée dans les villes*; et des villes, 
l’interdiction s’étendit aux campagnes. L'n général, suivi 


1. Amin. Marc., xxxi, 10. — Oros., vu, 33. — Aur. Vict., Epil., 47. 
— Hi cron., Chron. — Auson , Cons. 

2. On peut consulter, pour le détail des invasions des Huns et des 
Wisigoilis, le volume de mon Histoire d’Attila et mes Nouveaux récits 
de l’histoire rom. au v' siècle : « Trois ministres de l’empire romain. » 

3. Cod. Theod., lib. xvi, tit. 5, 1. ü. — Tlieodoret., v, 2. 
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de son armée, parcourut tous les diocèses, chassant les 
hérétiques à la manière des loups, dit un historien; les 
débusquant de leurs églises, les balayant dans la plaine, 
les tracpianl au bois. Tout fléchit devant cet apôtre en 
cas(iue et en cuirasse, qui se nomniait Sapor, de inéine 
que le grand roi des Perses, et était peut-être un Persan 
romanisé‘. Après les hérétiques, ce fut le tour des poly- 
théistes, dont on vit le culte, à partir de l’année 381, 
battu en brèche et démantelé par une série de lois prohi- 
bitives, comme une muraille par les coups l épétés du 
bélier ^ 

En Orient, c’était l’empereur ([ui ptenait ; en Occi- 
dent, i! était mené. Le faible enfant qui lognait à Trêves 
se trouvait poussé par une force à hupudle, dans le secret 
de son cœur, il était heureu.v de céder. Le catholicisme 
gaulois, vivifié par l’esprit d’IIilaire, n’avait pas courbé 
patiemment la tète .sous la dure tolérance de Valentinien. 
Suppléant par le zèle à ce (|ue la légalité lui refusait, il 
avait poursuivi avec .ses seules armes la guerre de dogme 
contre l’hérésie, et combiné contre le paganisme un sys- 
tème de représailles (jui Jie somhlaieni que justes, après 
la persécution de Julien. Une vie merveilleu.se circulait 
d'une église à l’aulre, comme d’une veine à l’aulre, 
dans ce grand corps de la chi’étienté gauloise : sous 
Texcitaüon des hommes de doctrine, les hommes d’ac- 
tion avaient peine à se contenir. On eiit dit qu’llilaire 
renaissait dans une école de théologiens éloquents et 
d’évêques hardis, qui prenaient pour mot d’ordre cet 
axiome chrétien de l’un d’eux : « L’empereur est de 
« l’Église et dans l’Église , et non pas au-dessus de 


1. Theodoret., v, 0. — Socrat., v, 10. — Philostorg., ix, 19. 

2. Cod. Tlieod., lib. xvi, lit. 7, 1. 1. 
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« l’Église ^ 1 ) 11 s’opérait une réaction exagérée, sans 
doute, mais noble et morale, contre les bassesses du 
clergé arien. C’élait en Gaule, dans les plus pures re- 
11^31108 du catholicisme, à Trêves, à l’oiliei'S, j'i bordeaux, 
(|iie s’alimentait ce loyer de savoir et d’indépendance 
(lui s’étendit ensuite sur l’Italie. Ambroise, fils d’un 
préfet du prétoire des Gaules, s’était trouvé de bonne 
heure (ui contact avec les grands évè(iues Iran.salpins. 
Jénune. avait fait scs études chrétiennes à Trêves, où il 
copia de sa main les principaux ouvrages d’Hilaire*. 
Paulin, depuis é\ê(iue de Aole, disciple favori d’Ausone 
et comme lui poêle et consid, se troinail à Bordeaux 
(luand il se convertit et passa de Virgile à la Bible, tandis 
que Sulpice Sévère, son ami, méditait à Agen le plan de 
cette histoire ecclésiastique (pTon dirait écrite avec la 
plume de Salluste. Mais l’éclat de la chrétienté occiden- 
tale se concentrait surtout en deux hommes d’une in- 
domptable volonté, qui, dans des sphères d’action 
différentes, dominêient en réalité non-seulement l’Em- 
pereur, mais l’Empire : je veux parler d’Ambroise et de 
.Martin. 

Ambroise, sorti de l'aristocratie romaine, avait pris 
nais.sance dans la métropole des Gaules, où son père 
résidait alors. G’était dans te jardin du prétoire de 
Trêves qu’un e.ssaim d'abeilles, voltigeant autour de 
son berceau, était venu se poser sur ses lèvres, et avait 
fait prédire au nouveau-né le don de la parole avec tous 
les triomphes de l’éloquence ^ Entré dans la carrière des 

1. Impcrator intra Ecclcsiam, non supra Ecclesiain est. Ainbr., 
Ep. 21. 

2. Apud Treviros manu mea ipse descripscrain. Hieron., Epist. (i, 
ad Florent. 

3. Paulin., Ambros. Vit., p. îjü. — Tillem., Hist. eccl., t. X, p. 82, 83. 
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emplois publics à la suite de son père, il gouvernait la 
Ligurie, quand mourut cet évêque arien, Auxentius, qui 
avait tant agile .Milan. Les catholiques milanais choi- 
sirent pour lui succéder leur gouverneur, laïque et non 
baptisé'. Ainhi'oisc ne se laissa revêtir de la robe épis- 
copale que pour donnera l’épisco])at un caractère poli- 
tique qu’il n'avait point eu jusqu’alors ; il ne voulut pas 
que le préfet dérogent dans l’évêque. Les circonstances 
semblèrent le porter d’elles-mêmes à raccomplissement 
de son dessein. Gratien et sa mère avaient besoin d<; 
l’évêque de Milan pour combattre les intrigues politiques 
de Justine en Italie; l’évêque de Milan avait besoin d’eux 
pour combattre les intrigues religieuses de cetle prin- 
cesse , qui enirctenait en face de lui un évêque intrus 
et une église hérétique*; l’alliance se tit entre Ambroise 
et l’Empereur; et naturellement, elle touina au profit 
du citoyen énergique, rompu aux affaires, qui réunis- 
sait à l’autorité d’uue position élevée dans le monde 
celle d’une vie sainte dans l’Église. Ambroise devint le 
conseiller -ou plutôt le maître de Gratien : il s’empara du 
gouvernement par les hauts rangs de la société, dans le 
même temps que Martin l’escaladait par l’influence de 
sa popularité, en partant des rangs les plus humbles de 
l’Église. 

Celui-là ne sortait pas de la souche des Scipions. Fils 
d’un vétéran de Pannonie, fort zélé païen, il avait mené, 
dans son enfance, une vie abandonnée. A dix ans, on 
le trouve à Pavie où il n’étudiait guère, car il fut tou- 
jours fort ignorant, mais où il se faisait catéchumène *; 

1. Paulin., Ambros. Vit., p. 79-80. — Tillom., llist. cccl., t. X, 
p. 82-83. 

2. Ambros., Ep. 1, p. 109. — Tillem., ub. supr., p. 101 

3. Sulp. Sev., Vit. B. Mart., 1, 2, 20. 
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à dou/e, il voulut so rctirov dan.s le désert, et il se bâtit, 
on ne sait où, une cellule dans laiiuelle il vivail eu 
ascèle. .V seize ans, la loi romaine, qui obligeait les fils 
de vétérans à suivre la profession de leur père, vint le 
saisir et l’envoyer, bien malgré lui, comme cavalier, à 
l’armée des (laules. Il se trouvait en garnison à Amiens, 
et non encore baptisé, lorsque arriva l’aventure célèbre 
de ce pauvre avec lequel il partagea son manteau. L’état 
de .soldat lui convenant a.ssez mal, il demanda son congé 
et courut se ranger .sous la discipline d’IIilaire, qui 
venait d’étre nommé évêque de Poitiers. L’évêque vit 
d’un coup d’œil tout le parti que l’Église pourrait tirer 
d’un caractère lelque Martin, inflexible envers les idées, 
indulgent envers les hommes; à la fois humble et impé- 
rieux, tendre et hardi , et plein surtout de cette foi 
simple, irrésistible, qui déborde autour du cœur et n’a 
besoin que de toucher pour vaincre. Il le sollicita d’en- 
trer dans les ordres sacrés, et ne put jamais lui faire 
accepter que le titre d’exorciste. .Martin ne comprenait 
bien que les extrêmes : la vie de lutte et de fatigue ou 
le repos absolu dans la contemplation solitaire. Les 
paisibles travaux de l’église de Poitiers ne surent pas le 
retenir; il partit un jour pour aller convertir sa famille, 
en Pannonie. En traversant les Alpes, il fut attaqué par 
des brigands, qui voulurent le tuer. L’un d’eux, surpris 
de son sang-froid, lui ayant demandé s’il n’avait pas 
peur : « Non, reprit-il, car vous ne pouvez rien sur moi; 
« mon Dieu me protège '; » et il se mit cà leur parler de 
Jésus-Christ. Les voleurs interdits le laissèrent partir. 
Un peu plus loin, dans une vallée étroite, il crut recon- 

t. Quærebat ab eo an timeret. Tum vero constantissime profitctiir 
nunquam se fuisse tani securum. Siilp. Sev-, Vit. B. Mart.,4. 
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naître le diable qui lui barrait le passage, rinlêrpella, et 
chemina quelque temps près de lui Martin vivait beau- 
coup avec ses rêves, et il puisait à ce contact d’un 
monde fantastique une confiance invincible dans ses 
idées, un élan héroïque dans son action. 

Il ne convertit point son père, mais il eut le bonheur 
d’amener sa mère à la foi' qu’if prêchait. Placé à Sir- 
mium vis-à-vis d’un évê(jue et d’iïn clergé ariens, l’élève 
d’ Hilaire ne ])ut se contenir, et commença une rude 
guerre qui le fit chasser. I! se retira à Milan, d’où on le 
chassa encore, à la sollicitation de l’évêque Auxentius; 
traqué de foutes parts, il se sauva avec un prêtre dans 
un îlot de la cote de Ligurie, appelé Y Ile des Poules Il 
y vivait obscurément, moitié dé racines' moitié de pois- 
son, quand il apprit qu’llilairc, renvoyé en Gaule par 
Constance, venait de débarquer en Italie. Il courut à 
Rome pour le rejoindre; mais révê(fue gaulois était déjà 
parti, et les deux amis ne se rencontrèrent qu’à Poitiers. 
J’ai déjà dit que Martin établit alors à deux lieues de 
celle ville, à Locogiacum, aujourd’hui Ligiigé^h un 
monastère, qui fut le premier de lout l’Occident : Tltalie, 
non plus que la Gaule, n’avaient encore admiré que 
dans les récits des voyageurs la discipline et les austé- 
rités de la vie cénobitique. 

Ce fut ùn grand événement pour ce siècle, et Martin 
excita dans toutes les Ames un tel enthousiasme, que les 
fidèles de l’église de Tours ne voulurent pas avoir d’au fre 


1. Diabolus in itinerc, humana specie assumpta', se ci obvinm tulit. 
Snlp. Sev., Vit. B. Mart., 4. 

2. Insulam Gallinariam. Ici., ibid. — ra)>>r,'9àpia... Sozoïu. 

3. Locogiacense monusterium. Greg. Turon., Mir. S. Mart., iv, 30. 
— Snlp. Sev., Vit. B. Mart., 5. — Sozom., lu, 14. 
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('•\ (T|ao, lorsque, eu .“îTI , ce siège épiscopal devint vacant 
par la mort de lutorius. Le plus difficile était d’obtenir 
la ])ré*sence de Martin pour son élection : il fallut lui 
dresser une véritable einbilche, et employer tour à touT 
le mensonge et la violence, pour l’attirer hors des clô- 
tures de sa retraite. On le juit enfin, et des postes, 
écbelonnés de distance en distance sur la route', le con- 
duisirent comme un ca|)lif jusque dans l’église de Tours. 
Mais Martin trouva di's ennemis acliarnés dans les 
(né(| lies des sièges voisins, réunis pour l’ordination, et 
dont sa popularité blessait l’orgueil. Quand ils le virent 
arrivé, porté sur les bras de, la foule, avec son air 
biimble, .sa chevelure inculte et son vêlement de poil de 
chameau, ils crièrent à qui mieuv miimx qu’un tel 
rustre (b'sbonorerait l’épiscopat^, et ils cabalèrent ouver- 
tement pour l’écarter; Défensor, évêque d’Angers, pro- 
testa même qu’il ne rordonnerait pas. Celle résistance 
desévê(]u(‘s irritait la multitude, quand un des assistants, 
ouvrant au hasard les livres de David, sans doute pour 
consulter les sorts, tomba sur un vmsel du psaume 
builième, oU il était dit qu’il fallait détruire le dc/ca.vcar 
et l’cmicni/’, et lut ce ver.sel à haute voix. tiO peuple éUI 
mis (Ml pièces l'évi'-que d’Angers, s’il ne se fut désisté de 
son op|)osilion. Ainsi, Martin entra en possi'.ssion du 
siège ('«piscopal do Tours, en 371, A l’àge de cinquante- 
cinq ans. 

1. Dispositis jam in itinerc civium tarbis, siib quadam custodià ad 
civitatem dcducitur. Sulp. Scv., Vit. B. Mart., 7. 

2. Contcniplibilem ossc personain... indigmim episcopatu, Jd., 
lor. cit. 

•T. Ivx ore infantiiini et lactentium perfecisti laiidetn propter inimicos 
tnns, ut destruas iniinicinn et defensorcin. — La Vul"atc porte ullorem, 
au lieu de defensorem. Dans les écrivains ecclésiastiques, dans Tertul- 
lion par exoniplc, defensa est souvent pris pour vindicta. 
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En devenant dvt'qne il resta moine, et alla se labri- 
qiier une cellule de bois à une deini-lieue de la ville, 
dans une petite plaine resserrde entre un circuit de la 
Loire et l’escarpement de sa rive droite *, au-dessous de 
ces grottes naturelles qui avaient servi jadis d’église, de 
demeure et de tombeau à saint Catien. Quatre-vingts 
moines s’y placèrent sous sa discipline, ayant tous leurs 
cellules séparées, et la plupart creusées dans le roc vif. 
Dans ce monastère, personne ne possédait rien en pro- 
pre; on ne pouvait ni vendre ni acheter; on n’e.verçait 
aucun métier que celui de transcrire des livres, encore 
n’y occupait-on que les jeunes gens, les plus âgés ne 
vaquaienLqu’à l’oraison®. On ne sortait de sa cellule que 
pour la prière ou les repas; nul ne buvait de vin. Beau- 
coup de ces moines devinrent évêques par la suite, a car, 
« dit un contemporain, quelle église ou quelle ville 
« n’eût pas souhaité tirer son évêque du monastère 
« de Martin®? » Tels ont été les commencements de 
cette célèbre abbaye appelée depuis, Mm'moàiier^, c’est- 
à-dire, le Grand- Monastère. Il est remarquable que le 
travail des mains, si recommandé par tous les autres 
fondateurs d’ordres monastiques, n’y fût pas en usage. 

A peine installé dans l’épiscopat, Martin donna l’es- 
sor tà sa double passion de repos et d’activité, de vie 
intérieure et d’expansion violente sur le monde. Il se 
mit à parcourir son diocèse, comme un général parcourt 

1. Et uno enim latere præcisa montis excelsa rupe ambiebatiir; rcli- 
quam planiticm Liger lluvius, reducto paullulum sinu, clauserat. Sulp. 
Sev., Vit. B. Mart., 7. 

2. Ars ibi, Rxceptis scriptoribus, nulla habebatur : cui tamen operi 
minor ætas deputabatur. Id., ibid. 

3. Id., ub supr. 

V. Majus Monasterium, d’où l’on a fait Mair-Moustier et Marmoùtinr. 
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un chninp de lialaille qu’il veut ëtudier, examinant les 
habitudes des îïcus de la campagne, leure superstitions, 
les objets de leur culte, et se pi’éparant à les combattre 
à force ouverte, si la persuasion se trouvait impuissante. 
C’étaient de pénibles et parfois dangereuses expéditions; 
car, si le peuple des villes, à cette époque, était chrétien 
en très-grande majorité, le polythéisme dominait la 
classe ignorante des campagnes, et même parmi les 
nouveaux convertis de cette classe, les coutumes super- 
stitieuses restaient tellement enracinées, que, dans la 
langue latine du temps, paganus, paysan, était devenu 
synonyme de polythéiste : c’est de là que vient notre 
mot français païen. Lors donc que Martin s’était retrempé 
dans la quiétude de son monastère, que le besoin d’ac- 
tion se faisait sentir en lui, il méditait quelque hardie 
entreprise, et partait en compagnie d’une troupe de 
ses moines. Je réunirai ici sans date, comme ont fait 
les hagiograpbes, quelques-unes des aventures de cet 
apostolat militant. 

Il y avait dans le bourg d’.Vmboise une idole, comme 
l’appellent les écrivains du temps, construite en pierres 
de taille polies, et présentant la forme d’une tour conique 
très-élevée : sa masse, pleine de majesté, entretenait, 
disent-ils, la superstition chez les habitants du pays*. 
On peut reconnaître à la description qui précède un 
monument druidique de la forme de ceux qu’on nomme 
pierres levées. Martin avait souvent recommandé au prêtre 
Marcel, qui résidait dans ce bourg, do démolir l’idole; 
et Marcel répondait qu’une légion de soldats y suffirait 


t. In vico Ambaciensi... idolum grandi opcre constructum : politis- 
simissaxis moles turrita surrexerat, quæ, in coiium sublime procédons, 
supcrstitionem loci opcris dignitate scrvabat. Sulp. Sev., Dial., ni, 0. 
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;i peino, mais que quelques moi liës infirmes, à cou]) sûr, 
n’y parvient! raient pas. Martin se chargea de la réussite. 
Qu’une tempête, comme l’afArmêrent ses disciples, fût 
venue à sa prière travailler pour lui, ou que des bras 
humains, ce qui est plus facile à croire, se fussent chargés 
seuls de l’ouvrage, le lendemain la pyramide n’oiTrait 
plus qu’un amas do débris; et le chûteau d’Amhoise se 
transformait en succursale fortifiée du grand monastère. 
A Louroux, Martin lit abattre un temple, sous les yeux 
mêmes des païens qui voulaient le défendre, n’oppo.sant 
à leur colère ffue son corps, exténué par le jeûne et cou- 
vert d’un cilice. Dans un autre lieu, ayant mis le feu 
de sa propre main à un temple, il faillit brûler les mai- 
•sons voisines, et fut obligé d’escalader les toits pour 
éteindre lui-même l’incendie*. Langeais, Cbi.s.seau-sur- 
Cher, Sauves, Tournon, Cande, CbAtl■es^ furent les 
tbéAires de semblables exploits. On devine bien que tout 
cela ne s’accomplissait point sans danger pour l’évêque 
de Tours. Un jour que des campagnards l’assaillirent, 
l’un d’eux allait le tuer sur la place, quand Martin d’un 
signe de croix fit dévier l’arme et renversa le meurtrier. 
Un paysan, qui voulait rassommer avec un contre de 
charrue, tandis que le saint abattait une idole, vit le fer 
s’échapper de ses mains^. Chaque expédition lieureuse 
devenait un thème où s’enebAssaient des incidents mer- 
veilleux en rapport avec l’état des esprits, parmi les 
assaillis, non moins que parmi les as.saillants. Mais 
la vraie merveille, c’était le courage et le sang-froid 

1. Martimis rapido cursu tectum scandit, obviani sc advenientibus 
flammis iiifercns... Sulp. Sev., Vit. B. Mart. 11. 

2. Id., ibid., et Dial., passim. — Grog. Turon. 

3. Qunni eiiin idola dostruentcni cnltro quidam feiirc vnluissot... 
Sulp. Sev., Vit. B. Mart., U. 
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de cet homme en face des fiireui's les plus sauvages. 

11 avait entrepris de couper, ou ne sait où, un grand 
sapin qui était, pour la population de ces cantons, l’objet 
d’un culte tout particulier; car on .sait ([ue les (iaulois 
adoraient les arbres. Irritée, la multitude s’amasse aulour 
de lui, et lui fait cette proposition : « Si tu as conliance 
(( au Dieu que tu sers, reste sous cet arbre, et nous nous 
engageons ù l’abattre nous-mêmes : Ion Dieu étant 
(( avec toi, ainsi que tu nous l’assures, tu ne peux avoir 
« rien à craindre'. » .Martin accepte résolùment. On le 
saisit, on J’attache à un piquet dans la direction qui 
semble aux païens celle (pie doit prendre l’arbre; et des 
hommes robustes, la hache en main, au milieu des rires 
et des cris de joie, se mettent ù frapper à sa racine le 
tronc qui bientôt crie et chancelle. Les moines, placés à 
l’écart, pâlissent; déjà ils perdaient toute espérance, 
quand Martin, élevant la main, fait le signe de la croix; 
et l’arbre va tomber de l’autre côté. Les païens n’avaient 
plus qu’à se convertir; ils le tirent tous, et une église .se 
construisit sur le théâtre du miracle. C’était un des 
triomphes de Martin d’amener par l'admiration de son 
courage ses adversaires à s’avouer vaincus. A chaque 
temple démoli, à chaque idole détruite, succédaient dans 
le lieu même une chapelle, une église, un monastère -, 
afin de greffer, pour ainsi dire, la nouvelle foi sur les 
habitudes du pas.sé. Sa seule vue frappait de stupeur les 
polythéistes, et semblait les paralyser au milieu de leurs 
cérémonies. Ln jour qu’il traversait les champs, il ren- 


• 1 . Si liabes .aliqiiam de Dco tiio, quem dicis colore, flduciam, nosmet 
ipsi succidennis liane .arborcni, tu ruentem oxeipe... Siilp. Sev., Vit. 
B. Mart., 1). 

2. Nam ubi fana dc^truxerat, atatim il>i aut ccclesiaa, aut uionasteria 
construebat. Id., ibid., 10. 
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contra une troupe de gens qui promenaient sous un 
drap un objet qu’il ne vit pas. Croyant qu’il s’agissait 
d’une de ces processions que faisaient les paysans gau- 
lois dans la campagne, pour la bénédiction des fruits de 
la terre, en portant leurs divinités recouvertes d’un voile 
blanc*, il étendit la main; et le cortège, en l’apercevant, 
s’arrêta comme pétrifié. L’évêque s’était trompé, ce 
n’étaienl point des dieux qu’on promenait processionnel- 
lement, mais un mort que sa famille conduisait ii sa der- 
nière demeure.- Ayant reconnu son erreur, il leva le 
charme, et le cortège reprit librement sa route. 

Cette croisade contre l’idolâtrie, Martin ne la borna pas 
au territoire du siège de Tours; il passa sur les diocèses 
voisins, et de proche en proche arriva dans l’est jusqu’à 
Autun, dans le nord jusqu’à Chartres et Paris. Les grands 
évêques de ce siècle militant ne se laissaient point em- 
prisonner par les limites d’une juridiction, mais se por- 
taient sans scrupule partout où le cri de guerre les appe- 
lait : c’est ainsi qu’Uilaire était allé au delà des Alpes 
régenter les églises d’Italie; c’est encore ainsi qu’Am- 
broise vint disputer à Sirmium une élection épiscopale. 
L’exemple du destructeur d’idoles fructifia dans toute la 
Transalpine; ce fut à qui l'imiterait, à qui s’armerait de 
la hache ou du marteau contre l’ancienne religion de 
l’État; ce ne furent plus, comme au temps de Constantin 
et de Constance, des émeutes que les troupes impériales 
auraient pu réprimer au nom du bon ordie, mais des 
actes personnels d’évêques et de moines dont la répres- 
sion était plus délicate pour un empereur chrétien. Les 

I. Quia osset Gallormn rusiieis consuetudo siiiuilarra da'monmn 
fandido tecta velamine, misera per agros circumferrc demcnlia. Sulp. 
Sev., Vit. B. Mart., 0. 
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couvents de Martin servaient de pépinière à cette milice 
d’aliatteurs de temples et chaque moine s’y considérait 
comme un soldat. 

Valentinien s’accommodait mal de ce système, qui 
poussait le gouvernement ou à sortir de la loi de liberté, 
ou à sévir contre dos chrétiens pour protéger le paga- 
nisme. Martin eut de fréquents démêlés avec les magis- 
trats; une fois aussi ([u’il courait à quelque expédition, 
monté sur un Ane, des soldats le frappèrent à coups de 
bAton et le laissèrent pour mort*. Valentinien lui-même 
refusa do le recevoir dans son palais, à Trêves, où quel- 
ques affaires l’avaient amené; et l’évêque de Tours fut 
obligé de recourir A une intervention miraculeuse pour 
forcer le cabinet impérial*. Justine, toute gonflée de 
rancunes ariennes, avait soin d’entretenir les répu- 
gnances de son mari; mais la mort de Valentinien chan- 
gea tout, cl Martin devint en Gaule ce qu’était Ambroise 
en Italie. Le silence que Gratien garda sur les opérations 
des démolisseurs passa pour un consentement tacite. 
Enhardie par là, la guerre marcha avec plus d’ensemble 
et de rapidité : on étalait sous les yeux du jeune prince 
chaque nouvelle violation de la loi civile comme un 
triomphe que lui devait la foi; et ses oreilles étaient 
rebattues des mots fameux de Firmicus Maternus aux 
üls de Constantin : « Très-sacrés empereurs, enlevez- 
« nous, balayez-nous tout cela : vous le pouvez sans dan- 
« ger ni crainte *! » 

Les choses en étaient là quand tout à coup un res- 
crit, daté du mois d’août 382, ordonna que l’autel de la 

1. Sulp. Scv., Dial., ii, 4. -C 

‘2. Id., ihid., 0. 

3. Tüllile, tolliic st'curi... Finn. Malcrn., de En’, profan. rd., p. 33. 
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Victoire serait enlevé du lieu où le sénat de Rome tenait 
ses séances; que les anciennes concessions et les revenus 
alTectés par l’État à renlrelien des temples rentreraient 
dans le domaine impérial, le public n’étant point tenu 
de payer des superstitions criminelles; que les immu- 
nités et exemptions attribuées au clerg;é païen cesse- 
raient désormais; qu’il en serait de même des préroga- 
tives des Vestales, lesquelles seraient privées en outre du 
droit de recevoir des legs iininobilieis*. C’était frapper 
le paganisme romain au plus profond du conir, dans le 
point où pour lui s’était réfugiée la vie, où la politique 
venait le ralTermir contre le délaissement des croyances. 
Le christianisme éteignait le feu de Vesta allumé dans le 
berceau de Rome; il chassait comme des fol les impures 
ces altières patriciennes que leur chasteté, devenue 
jusque dans les lois un objet de risée, égalait jadis aux 
cpnsuls; il posait enfin une main profane sur la Vic- 
toire, -cette dernière des divinités (pie Rome devait re- 
nier. Dans la curie Julienne, où le sénat tenait ses 
séances, existait un autel surmonté d’une statue de cette 
déesse, conquise sur les ïarentins au temps de Ja 
république. 'Auguste l’avait orné îles plus riches dé- 
pouilles de l’Égypte. Chaque sénateur, en entrant, 'brû- 
lait un grain d’encens aux pieds de la « Vierge gardienne 
de l’Empire, » comme disaient les poêles ^ ; et l’assemblée 
prêtait devant elle serment de fidélité aux Césars ^ Con- 
stance, en 357, avait fait retirer cet autel pour des 
motifs qui n’avaient rien de religieux^; Julien s’était 


1. Syinm., Epist., x, 5i. — Cod. Tlieod., lib. xvi, tit. 10, 1. ‘.'0. 

‘i. Custos imperii virgo... Claudian., de Consul. Stilich., v. 20(3. 

3. Id^ de sexto Consul, lloiior., v. .798. 

I. 0.1 croit que c’était pour le transporter à Constantinople, comme 
sou père avait fait dos statues ut des inonumunts les plus rguoimnés. 




Digitized by Google 


LIVRE X. — CHAPITRE II. 


391 


eiaprcbsé de le rclablir; (Iratien maintenant voulait 
l’enlever pour toujours. Le sénat, hors de lui, fit partir 
pour Milan, où .se trouvait l’Empereur, une députation 
composée de ses plus illustres membres prolessant le 
polythéisme. Mais le sénat de Rome n’était plus tout 
entier païen ; il s’était glissé dans son sein une minorité 
chrétienne, et, comme toutes les minorUés, celle-ci était 
ardente, exclusive : elle lit remettre au prince, par l’in- 
termédiaire de l’évêque de Rome, une protestation 
contre la démarche de la majorité. La majorité parlait 
au nom de la politique, la minoi ité au nom de la liberté 
religieuse qui ne permettait pas qu’il existât un autel 
païen là où siégeaient des chrétiens L L’Empereur, qui 
laissait briser à coups de marteau les temples des Gaules, 
jugea que la minorité avait raison. 

11 reçut froidement les députés; il refusa même de 
s’expli(iuer avec eux-. Dans le but de fortifier leurs pa- 
roles et d’émouvoir le cœur de leur souverain pontife 
(car les empereurs chi-éliens n’avaient point cessé de 
prendre ce titre), ils apportaient la robe pontificale pour 
lui en donner rinvesliture ; mais Gratien les repoussa 
dédaigneusement. « Ce vêtement, dit-il, ne convient 
point à un chrétien ^ » Les sénateurs se retirèrent la 
douleur dans fàme. On a.ssure qu’à leur sortie du 
palais, l’un d’eux, jouant sur les mots qui désignaient 
eu latin le souverain pontificat, dit à ses collègues : 
« Puisque Gratien ne veut pas être ponlifex maxhnus, 


1. Aiiibros., Epist., ii, 11. — Syniin., Epist., x, 5i. 

‘i. Syuini., loc. cit. 

3. Quuiii ergo Pontilices ex more lalcm Gratiano aiukUim adtulis- 
sent, aversatus est id, qiiod petebant, ratus, non esse fas UUusmoiU 
liabitn cliristiaiuini nti. Zosim., iv, 3b. 
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« Maximus sera pontife ^ » Magniis Clémens Maximus 
était un général entreprenant, adroit, ambitieux, qui 
commandait nie de Bretagne avec une forte armée des- 
tinée à la couvrir contre les attaques maintenant conti- 
nues des Pietés et des Scots. Cette armée, comme celles 
des Gaules, était mal disposée pour Gratien, que Ton 
accusait de préférer les Barbares aux troupes romaines, 
et qui s’était donné une garde composée d’Alains^ Il 
fallait peu de chose, tout le monde le sentait, pour 
que les mécontentements militaires mêlés aux mé- 
contentements religieux éclatassent comme un orage 
sur la tête de l’Empereur; et Maxime n’était pas si 
discret qu’on ne pût prophétiser sur lui presque à coup 
sûr. 

Quelques mois au plus s’écoulèrent, et il fut pro- 
clamé Auguste par les soldats de Bretagne. Passant aus- 
sitôt la mer, il vint débarquera rembouebure du Rhin 
avec ses légions grossies d’une foule de volontaires à qui 
il promettait des concessions de terrain en Gaule, ce 
qu’on n’accordait qu’à des soldats vétérans. Ils s’enrôlè- 
rent en tel nombre, au dire des historiens bretons, 
que toute la jeunesse sembla partie ^ Après la guerre, 
Maxime les établit sur cette pointe de l’Armorique qu’on 
appelait la Gorne-des-GaulesS et que ces étrangers choi- 
sirent probablement parce qu’ils y retrouvaient, mieux 
conservés que dans le reste de la province, des habitudes 


1. Si princeps non vult adpellari Pontifex, admodum brevi Pontifex 
Maximus fiet. Zosim., iv, 30. 

2. Nam dum excrcitum negligcret, et paucos ex Alanis, quosingenti 
auro ad se transtulerat, anteferret veteri ac romaiio militi... Aur. Vict., 
Epit., 47. • 

3. Tota florida juventutis alacritate spoliata Britamiia. lied., i, 12. 

4. Cornu Galliæ, Cornu Galliarum, Cornouailles, 
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et un idiome identiques à ceux de leur patrie*. Voici 
ce que rapportent les traditions nationales de l’île de 
Breta{ifne, traditions mêlées de trop de fables pour qu’on 
les puisse accepter sans de bien grandes restrictions. Sui- 
vant elles, ces bretons colonisés auraient servi de noyau 
aux émigrations postérieures qui, peuplant de proche 
en proche toute l’étendue de ce canton, lui firent don- 
ner le nom de Pctile-Bretagne, ou de Bretagne armori- 
caine *. 

Le débat ne dura que cimi jours entre Maxime et 
Graticn, les légions et les provinces gauloises passant 
Tune après l’autre sous les drapeaux du nouveau venu. 
Gratien, battu à Paris dans la personne de ses généraux, 
se dirigea sur Lyon accompagné de trois cents cavaliers, 
seule troupe qui lui restât fidèle ^ mais Andragathius, 
maître de la cavalerie de Maxime, se lança à sa poursuite 
avec quelques hommes, et l’atteignit au moment où il 
traversait une rivière, probablement la Saône, à peu de 
distance de cette ville*. Andragathius qui voulait le 
prendre, et le prendre vivant, lui dépêcha un soldat 
chargé de lui dire que l’impératrice Lada arrivait en 
litière: c’était une seconde femme que le jeune empereur 
avait épousée depuis quelques mois seulement, et qu’il 
aimait avec tendresse. A cette nouvelle, il revient sur ses 
|)as; il .s’approche, le cœur tout ému, d’une litière que 
des soldats entouraient: mais au lieu de sa femme, il 


1. On peut consulter là-dessns l’Introduction démon flisloire des 
Gaulois, 1. 1, C' édition, Paris, Didier, 1800. 

‘2. Minor Rritannia; Rritanni snpcr Ligcrini siti; Rritnnes Arcniorici. 

3. Znsiin., iv, 38. — Aur. Vict., Kpit., 47. — Oros., vu, 34. — Prosp. 
r.liron. — Marcel. Clirnn. 

4. Jiuta nrbem Gallia’ Lngdununi occurrit imperatori iluvium trans- 
cunti. Socrat., v. 11. 
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en voit descendre Andragathius qui le fait garrotter .et le 
transporte à Lyon dans cette prison ambulante L 11 
paraît que Maxime donna plus lard Tordre de le tuer, .et 
que le malheureux lutta longtemps contre ses assassins; 
car on monU*ait sur les murailles de sa chambi'e Tem- 
preinte de ses mains ensanglantées, comme s’il eut 
voulu s’y cramponner tandis que le fer cliercbait sa poi- 
trine. On raconta que le dernier mot sorti de sa bouche 
avait été le nom d’Ambroise : était-ce souvenir ou re- 
proche? 


J. nie uxorcm suam esse credens, doliim minime præcavit : sed iii 
hostis manus, taiiquam cæcus in fovearn, incidit. Repente etiiin Andra- 
gatliius e véhiculé prosiliens, Gratianum peremit. Socrat., v, 1 1. 


CHANTRE III. 


Les catholiques se rattachent ù Maxime. — I.es Priscilliani.ste.s .sont condamnes 
à mort; Martin demande leur giAce; beau caractère de cet évêque; ses 
dernières actions et sa fin. — Maxime s’empare do Tltaiie; sa politirpie 
vis-à-vis du sénat et des partis religieux. — Théodose lui déclare la guciTc, 
à la sollicitation de Galla, sa seconde femme. — Maxime assiégé dans 
Aquilée est pris et tué. — Règne de Valentinien II en Gaule. — Députa- 
tion j)our le rétablissement de rautcl de la Victoire. — Le comte Arbogaste 
se fait lui-même maître des milices des Gaules. — Valentinien tiraillé 
entre ses deux tuteurs Ambroise et Arboga.ste. — Valentinien veut se 
délivrer d’Arboga.ste ; celui-ci le fait pondre à un arbre. — Révolte des 
légions gauloises. — Le rhéteur Eugène, maître des offices, est fait em- 
pereur par ArbogasUî. — Dernières réactions païennes; le paganisme 
germain s’unit au polythéisme romain. — I.e sénat se déclare pour Eugène 
et .àvhogasto. — Les défilés des Alpes juliennes sont défendus par des 
enchantements. — Bataille entre Théodosc et Eugène sur les bords de la 
rivière Froide. — Théodose est vainqueur; mort d’Eugène et d’.Vrbogaste, 
— Loi contre le paganisme, et abolition de la liberté religieuse. — L’em- 
pire romain est chrétien et catholique. 


Maxime, né eir Espagne; catholique baptisé depuis 
peu, et époux d*une l’einme très-catholique, n’avâit 
point été l’instrument d’une conspiration païenne, mais 
les païens le favorisèrent dans son entreprise, parce 
qu’ils désiraient avant toute chose le châtiment de Gra- 
tiéii, et que tout autre, quel qu’il fUt, leur valait mieux 
que le pupille d’Ambroise. Dans celte situation, lé nou- 
vel Auguste dut se garder de rompre avec le clergé chré- 
tien; il chercha au contraire à l’apaiser, en appolani 
près de lui les évêques et les consultant sur tout, tandis 
qu’il amusait les polythéistes par de vagues promesses. 
Ces avances, ces faveurs, cette reconnaissance de leur 
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l'orce, venant d’iin usurpateur qui devait beaucoup au 
paganisme, chatouillaient la vanité des évêques gaulois, 
qui se pressèrent à sa cour*, sauf un petit nombre. 
Quant à Ambroise, que ses antécédents plaçaient dans 
une situalion toute particulière, il refusa de communi- 
quer avec .Maxime, mais il ne s’éleva point contre lui ; il 
accepta même le rôle de médiateur entre rusurpateur 
et le jeune Valentinien, qui s’ollrait à le icconnaitre 
pour souverain des Gaules, de l'Espagne et de la Ure- 
tagne, à la condition que lui-même ne serait point 
troublé dans la possession de l’Italie 

Maxime avait cru la guerre inévitable, et se préparait 
à la commencer; mais la proposition du jeune Valenli- 
nien le fit réfléchir. Il l’agréa par la pensée surtout 
qu’elle enlevait à ïhéodose toute raison ou tout prétexte 
de mauvais vouloir. Mais l’arrangement ne plut point 
au sénat de Rome, en ce qu’il lai.ssait la direction du 
gouvernement de ritalic entre les mains d’Ambroise, (}ui 
devenait par là le tuteur de Valentinien, comme il l’avait 
été de Gralien. A la vérité, cette tutelle était menacée de 
bien des orages par la violence de Justine, chez qui la 
haine religieuse éloullait la reconnaissance politique, et 
qui eût sacrifié à son fanatisme arien jusqu’à la pourpre 
de son fils. Entrée en lutte ouverte avec Ambroise pour 
la possession d’une basilique qu’elle voulait attribuer 
au.x ariens de Milan, elle appela à son aide la force 
matérielle, Ambroise la force morale. Des soldats assail- 
lirent l’évêque au pied de l’autel; mais celui-ci, sous 
l’inviolabilité de sa faiblesse même, désarma les soldats, 

1. Sulp. St'V., Ilist. sacr., ii, G‘2; Vit. B. Mart., 23; Dial., n, 7. — 
Cf. Oros., VII, 31. 

2. Ambros., Kpist., vu, .%, p. 310, 320; Concio iii obit. Valentin., 
Op., t. V, col. lüO. — Cr. Tillcm,, Hist. eccl., t. X. 
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prêcha contre la nouvelle Jézabel*, et établit les droits 
de l’Église en face du gouvernement temporel dans des 
formules nettes et précises qui frayèrent la route aux 
théories des Boniface et des Grégoire ^ C’était du sein 
du clergé catholique, luttant contre les empereurs chré- 
tiens, que sortaient, depuis un demi-siècle, ces déclara- 
tions qui ébranlaient assurément l’Empire dans des jours 
où il avait besoin d’unité, mais qui du moins ramenaient 
l’indépendance dans le monde et la dignité dans le cœur 
humain. 

Cependant Maxime, au nord des Alpes, n’était guère 
plus tranquille que Valentinien au midi : il avait aussi 
ses difücultés théologiques, et celles-là furent plus graves 
puisqu’elles firent répandre du sang. Voici en peu de 
mots ce qui tes avait occasionnées. Dans les dernières 
années de Gratien, vers 3S0, une hérésie importante 
avait éclaté en Espagne. Des gnostiques, chassés d’É- 
gypte, étaient venus, sous la conduite d’un certain Mar- 
cus, y fonder une petite égli.se qui compta de prime 
abord dans ses rangs des personnages, hommes et 
femmes, de haute distinction, et qui prit pour chef Pris- 
cillianus, noble espagnol, riche, instruit, éloquent, en- 
touré en outre des dehors d’une vertu rigide*. Tout ce 
qu’on avait dit des gnostiques dans les deux premiers 
siècles de l’Église, tout ce qu’on disait actuellement des 
manichéens, se résumait dans les accusations qui s’éle- 
vèrent contre l’église de Priscillien -. on reprocha à ces 
sectaires te même mélange d’ascétisme et de débauche; 
les abstinences et les pratiques austères, jointes à la li- 


1. Ambros., Epist., ii, 14, p. 'iOS. 

2. Ambros., Concio de Basilic, non tradend, hæret., Op., t. V. 

3. Snlp. Sev., Hist. sacr., ii, 62, 
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cence morale la plus effrénée. L’inviolable secret dont 
ils s’enveloppaient donnait carrière à toutes les impu- 
tations et à toutes les craintes*. Priscillien, non moins 
généreux que riche, mettait sa fortune au service de sa 
doctrine, mais ce n’était là que la moindre de ses séduc- 
tions, et l’histoire le représente comme un chef de secte 
irrésistible; les femmes d’ailleum accouraient en foule 
à une église qui leur reconnaissait les pouvoirs du sacer- 
doce. Deux évêques s’y affilièrent; Priscillien fut or- 
donné par eux au siège d’Avila. 

Un concile, tenu à Saragosse, où assistèrent douze 
évêques gaulois, anathématisa les priscillianistés, qui se 
tinrent alors dans l’ombre ou se dispersèrent. Les plus 
importants, leur chef en tête, vinrent en Gaule, s’éta- 
blir à Eause, puis à Bordeaux, malgré tous les efforts de 
l’évêque. Ils y séduisirent la veuve et la fille du célèbre 
avocat Delphidius, dont nous avons parlé sous le règne 
de Julien : la veuve se nommait Eukhrocia et la fille 
Procula. Celle-ci était belle, celle-là riche; elles reçurent 
les sectaires dans leur maison de campagne, qui devint 
un rendez-vous de débauches mystiques*. Le hruit se 
répandit même que Procula, devenue la maîtresse de 
Priscillien, avait eu recours à un avortement pour cacher 
sa honte ®. La police des Gaules était en émoi, et l’on 
s’attendait à des mesures rigoureuses de la part de Gra- 
tien ; mais tout se vendait à la cour du jeune empereur : 
au lieu d’un arrêt de bannissement, on vit pai’aître un 


1. Sulp. Sev., Hist. sacr., ii. — Cf. 1. 1 de cette histoire, 1. iii, c. 3. 
1. In agro Euchrociœ aliquantisper morati... turpi sane pudibundo- 
que coniitatu cum uxoribus atque alienis etiam feminis. Sulp. Sev., 
Hist. sacr., ii, 62. 

3. De qua Procula fuit in sermone hominum, Priscilliani stupro gra- 
Vidam partum sibi graminibus abegisse. Id., ibid. 
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rescrit impérial qui renvoyait les sectaires triomphants 
en Espagne, et les restaurait dans leurs églises. En atten- 
dant, ils avaient semé en Aquitaine une moisson qui 
fructifiait à merveille, et de la vallée de la Garonne 
gagnait de proche en proche celle du lUiône, où le ter- 
rain était préparé , car cette hérésie ressemblait beau- 
coup à celle d’un autre Marcus, introduite à Lyon vers 
180, et vigoureusement combattue alors par IrénéeL 
Chose remarquable, le levain des doctrines gnostiques 
ne fut jamais étouffé complètement dans cette partie de 
la Gaule; on l’y voit reparaître par intervalles : il fer- 
mente au fond de toutes les hérésies qui infestèrent, au 
moyen âge , les vallées du Languedoc et de l’Albigeois. 

Gratien étant mort sur ces entrefaites, Maxime, dési- 
reux de donner des gages de son zèle pour l’orthodoxie, 
fit saisir en Espagne Priscillien et ses fauteui-s, et les fit 
amener à Bordeaux^ devant un concile qui allait les 
condamner, quand l’évêque d’Aquila récusa ses juges et 
en appela au prince. Les juges pouvaient passer outre 
ou renvoyer l’affaire à un autre concile, puisqu’on les 
suspectait : ils ne firent ni l’un ni l’autre, et le prétoire 
des Gaules se trouva saisi d’une question tout ecclésias- 
tique. Deux évêques espagnols, Idacius et Ithacius, se 
portant personnellement accusateurs, vinrent poursuivre 
la mort des prévenus au tribunal du prétoire de Trêves, 
avec une animosité que réprouvaient tous les sentiments 
chrétiens. Idacius, homme érudit, auteur d’une chro- 
nique que nous avons encore, était, à ce qu’il paraît, un 

1. On peut consulter là-dessus le tome I de cette histoire, livre ni, 
ch. 3. 

2. Quibus permotus Impcrator, datis ad præfectum Gallianim atque 
vicarium Hispaniarum litteris, omnes omnino quos labes ilia involverat, 
deduci ad synodum Burdegalensem jubet. Sulp. Sev., Hist. saor., ii, f>3. 
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fanatique dur et obstiné; mais l’orthodoxie avait ren- 
contré danslthacius un patron d’une tout autre nature : 
un prêtre joyeux, effronté, gourmand, ami des plaisirs 
et du luxe*. Bien manger et vivre gaiement paraissait à 
ce champion d’ailleurs intraitable des bonnes doctrines 
une condition essentielle de l’orthodoxie, et tout homme 
grave, sobre, mesuré, était aussitôt à ses yeux suspect 
de priscillianisme. C’était lui surtout qui voulait du 
sang; et comme les opinions extrêmes pèsent toujours 
d’un grand poids sur les esprits vulgaires ou faux, Itha- 
cius trouva beaucoup de partisans parmi les évêques des 
Gaules. Il y trouva aussi de généreux conti*adicteurs, à 
la tête desquels se plaça Martin. Désapprouvant l’immix- 
tion de la justice temporelle au jugement d’une hérésie, 
et regardant comme un crime de frapper de mort des 
gens égarés, contre qui suffisaient les censures ecclé- 
siastiques*, Martin vint à Trêves, pendant l’instruction, 
pour modérer la rigueur de la sentence, et, en même 
temps, pour demander la grâce de quelques prisonniers 
politiques, anciens serviteurs ou amis de Gratien. L’ar- 
rivée de cet homme respecté fut un événement dans le 
procès; mais llhacius, avec une audace incroyable, le 
prit lui-même à partie ; et comme la simplicité, le jeûne, 
l’abstinence, comptaient parmi les vertus de l’évêque de 
' Tours, l’Espagnol l’accusa de n’être lui-même qu’un pris- 
cillianiste déguisé®. Maxime eut égard aux remontrances 
de Martin, tant que celui-ci resta à Trêves; mais il avait à 


t. Fuit enim auda\, loquax, impudens, sumptuosus, ventri et gulœ 
plurimum impertiens. Sulp. Sev., Hist. sacr., ii, 63. 

‘2. Maximum orare, ut sanguine infelicium abstineret : Sittis super- 
que sufficcre, ut episcopali sententia h.Tretici judicati ecclesiis pelleren- 
tur. Id., ibid., 64. 

3. Id., ibid. 
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peine mis le pied hors des portes que le préfet du prétoire 
.reprenait l’instruction suspendue. Priscillien, Eukhrocia, 
plusieurs prêtres et diacres furent condamnés au dernier 
supplice et exécutés; d’autres furent bannis dans dilTé- 
rentes contrées. L’arrêt émané de la justice impériale 
parut au peuple un signal de persécution et de meurtre. 
11 y avait à Bordeaux une femme nommée Urbica, affiliée 
à cette secte, qui dogmatisait et cherchait à faire des pro- 
sélytes : elle fut lapidée dans une émeute Sur plusieurs 
points de l’Aquitaine les priscillianistes eurent leurs 
martyrs; mais le sang versé, loin d’éteindre l’incendie 
de leur doctrine, ne fit que l’animer davantage. 

A cette nouvelle, Martin se remit en route pour 
Trêves. Déjà plusieurs évêques du nord des Gaules, 
devançant l’etfet de son indignation, avaient déclaré 
qu’ils se séparaient de la communion d’ithacius et des 
autres évêques qui avaient trempé leurs mains dans le 
sang. Ceux-ci ne manquèrent pas de défenseurs, car les 
condamner, c’était condamner Maxime-, et bientôt le 
clergé gaulois se divisa en deux camps, où les partisans 
d’ithacius, les Ithaciens comme on disait, formèrent la 
majorité*. Le siège épiscopal de Trêves se trouvant 
alors vacant , beaucoup d’évêques étaient venus assister 
à l’élection du titulaire de cette grande métropole et par- 
ticiper à son ordination. Maxime, saisissant l’occasion, 
forma en synode ces prélats qu’il avait sous la main, et 
leur déféra l’examen de la conduite d’ithacius, qui fut, 
comme on devait s’y attendre, proclamé innocent. Ceci 
se passait au moment où Martin annonça sa prochaine 

1. Bardigalæ quædatn Priscilliani discipula, nomine Urbica... per 
seditionem vnigi lapidibus exstincta est. Prosp. Aquit. Chron. 

2. Plures adversum paucos bene consulentes. Sulp. Sev., Hist., u, 66. 
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arrivée. L’autorité de cet évêque était assez forte pour 
balancer dans l’opinion de toute la Gaule la décision 
d’un synode, aussi le parti d’Ithacius conçut-il de vives 
alarmes ; les évêques supplièrent l’Empereur d’interdire 
à leur collègue l’entrée de la ville ; et des officiers par- 
tirent à sa rencontre pour lui signifier qu’il n’irait pas 
plus avant, s’il ne s’engageait à conserver la paix avec le 
concile. « Je pi'omets, dit Martin, de garder toujours la 
« paix de Jésus-Christ*; » et l’on n’osa pas le retenir. 
Entré le soir, il passa la nuit en prière dans l’église, et 
le lendemain il se rendit au palais. 

Son précédent voyage à Trêves n’avait été qu’un long 
triomphe de l’épiscopat sur la pourpre impériale. Mar- 
tin avait vu la cour à ses pieds, et tous ces grands offi- 
ciers, qui pesaient dans leurs mains les destinées de la 
Gaule, trop heureux d’obtenir une parole ou un regard 
de l’évêque. Maxime lui-même était descendu jusqu’à 
se justifier près de lui de son usurpation, en rejetant la 
faute sur les soldats et jurant que Gratien avait été tué 
malgré ses ordres ; car Martin lui avait dit, avec la sainte 
liberté d’un apôtre, qu’il ne communiquerait pas avec 
l’homicide*. Ce ne fut qu’après ces explications que Mar- 
tin consentit à manger à la table impériale. L’Empereur 
l’avait fait placer à sa droite; et lorsqu’au milieu du repas 
l’échaiison était venu, selon la coutume, lui présenter la 
coupe pour qu’il y bût le premier, le prince avait fait 
signe qu’on la donnât d’abord à Martin pour la prendre 
ensuite de ses mains ®. L’évêque, après y avoir bu, avait 

1. Quos ille callide frustratus, profitetur se cum pace Christi esse 
venturum. Sulp. Sev., Dial., iii, 15. 

2. De mensa ejus pariicipcm esse non posse qui duos imperatorcs, 
unum regno, alterum vita expulisset. Sulp. Sev., Vit. B. Mart., 23. 

3. nie sancto admodum episcopo potius dari jubet, exspectans atque 
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passé la coupe à son prêtre : trait d’orgueil sacerdotal, 
d’autant plus éclatant» que celui de qui il venait avait 
été surnommé Vhimble et le pauvre. L’Impératrice, atten- 
tive à ses moindres paroles, sollicitait l’honneur de 
l’avoir près d’elle, et recevait ses exhortations en répan- 
dant des larmes de joie. Elle voulut aussi qu’il mangeât 
chez elle, apprêta elle-même les mets, lui donna à la- 
ver, et se tint debout près de lui comme sa servante*, 
recueillant tous les mots qui sortaient de sa bouche, et 
remplissant à la fois le rôle de Marthe et celui de Marie 
au festin de l’Évangile*. 

Cette fois, Martin ne trouva pas le même accueil; 
l’Empereur lui fit attendre longtemps son audience, 
puis, s’enveloppant dans de vagues excuses, s’efforça 
d’échapper à une nouvelle demande de l’évêque de 
Tours. Martin était indigné au fond du cœur, mais la 
charité étouffait en lui la colère. En effet, l’exécution de 
Priscillien et de ses compagnons n’avait été qu’un pre- 
mier acte de ce drame sanglant que d’autres actes 
allaient compléter; un nouveau procès s’instruisait en 
Espagne; les prisons se remplissaient de prévenus à qui 
sans doute on réservait le sort des condamnés de Trêves. 
Martin était venu surtout plaider pour eux; et il ne vou- 
lait pas quitter Maxime qu’ils n’eussent été élargis, ou du 
moins renvoyés devant la justice ecclésiastique. Maxime 


ambiens ut ab illius dextcra poculum sunicret. Sulp. Sev., Vit. B. Mart., 
23. 

1. Quod factum Imperator, omncsquc qui tune aderant, ita admirati 
sunt, ut hoc ipsum eis, in quo contempti fuerant, placeret. Sulp. Sev., 
loc. cit. 

2. Regina servivit et ministravit... edenti astitit, non cum epulante 
discubuit. Id., Dial., ii, 7, 

3. Ministravit ut Martha, et audivit ut Maria. Id., ibid. 
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ne promettait rien, et de son côté il insistait pour que 
l’évêque de Tours communiquât avec les évêques du 
synode. 

Les choses traînaient ainsi en longueur, quand les 
Ithaciens vinrent, au palais dénoncer Martin comme un 
fauteur de l’hérésie ’ et un tyran qui voulait s’établir 
•juge au-dessus des évêques, au-dessus de l’Empereur lui- 
même. Fortifié par cette démarche, celui-ci ne crut plus 
avoir de ménagements à garder; il menaça Martin, et fit 
partir sur-le-champ pour fEspagne des tribuns chargés 
de juger et de faire exécuter les priscilllanistes. Au milieu 
de la nuit, l’évêque de Tours fut informé de ce départ : 
U se lève aussitôt, court au palais, et promet à l’Empe- 
reur de communiquer dès le lendemain avec le concile, 
s’il envoyait contre-ordre*. Le lendemain devait se célé- 
brer fordlnalion du nouveau titulaire du siège de Trêves; 
Martin s’y rendit, prit place parmi les évêques; puis 
quitta la ville pour n’y plus rentrer. A trois lieues de là, 
comme il traversait avec ses compagnons de voyage les 
grandes forêts qui bordent encore aujourd’hui 1a rivière 
de Sour, son cœur défaillit; se retirant à l’écart, il donna 
carrière à ses larmes. Il emportait avec lui, de cette 
journée funeste, comme le poids d’un crime, et il fallut 
que la main du ciel le relevât de son abattement. Martin 
crut voir près de lui un ange, et cet ange lui disait; « Tu 
« as raison de pleurer, car tu as failli ; mais tu as failli 
« pour sauver des hommes. Reprends donc courage, de 


1. Ilium jam non defensorem hærcticorum esse, sed vindicem. Sulp. 
Sev., Dial., iii, 15. 

2. Quod ubi Martine compertum jam noctis tempore est, palatiuni 
irrumpit, spondet, si parceretur, se communicaturum. Sulp. Sev., Dial, 
III, 15 
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« peur de perdre dans l’abandon de toi-même ta gloire 
« et jusqu’à ton salutM » 

Malgré ces consolations de la charité, Martin ne se 
raffermit pas tout à fait; il s’imagina sentir la grâce 
diminuer en lui, et il avouait naïvement à ses amis que 
les démons ne lui obéissaient plus comme auparavant. 
Il rompit dès lors avec les affaires du monde; il évitait 
même la compagnie des évêques, et refusa d’aller à un 
synode qui se réunissait à Mmes. Il n’eut plus de rap- 
ports avec les grands que pour leur arracher, quand il 
pouvait, la vie de quelques malheureux. Un commissaire 
impérial, nommé Avitianus, ayant passé par Tours avec 
des prisonniers, probablement politiques, qui devaient 
être exécutés le lendemain, le vieil évêque voulut le 
voir, et comme la porte d’Avitianus restait fermée, Mar 
tin passa toute la nuit agenouillé et la tête sur le seuil 
de la maison , dans l’attitude de l’humilité et de la 
prière*. Il fallut bien qu’on lui ouvrit; et Avitianus lui 
accorda, bon gré, mal gré, la grâce qu’il demandait. On 
prétendait que, par une vertu toute particulière, les 
magistrats les plus cruels devenaient miséricordieux, 
sitôt qu’ils avaient touché les pavés de la ville de Tours*. 

Martin vécut ainsi encore onze ans, puis ses forces 
s’affaiblirent ; il entrait dans sa quatre-vingt et unième 
année. Quelques différends ayant éclaté dans le clergé 
de l’église de Cande, lieu situé à l’extrémité du diocèse 
de Tours, du côté d’Angers \ l’évêque voulut s’y rendre, 
afin, disait-il, de finir sa vie par la paix. Mais il tomba 


1. Præpara virtuteiu, résumé consfantiam, ne jara non periculuin 
glori», sed salutis incurreris. Sulp. Sev., Dial., iii, i5. 

2. Ante limina cruenta prosternitur. Id., ibid., 5. 

3. Turonis tantum innocens erat. Id., ibid., 8. 

4. Condatum; Condatensis diœcesis. Id., Epist., ni, ad Bassulam. 

23. 
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malade; la fi(>vre le prit, et on reconnut bientôt que sa 
dernière heure approchait. Il ne Touint ni quitter son 
cilice, ni coucher autrement que sur la cendre. Comme 
ses disciples fondaient en larmes autour de lui, et lui 
disaient : « Pourquoi nous quittes-tu? » il leur répondait 
avec une simplicité évangélique qu’il était prêt à tra- 
vailler encore sur la terre, si telle était la volonté de 
Dieu. 11 tomba ensuite dans un long assoupissement, 
dont il ne sorlitque pour mourir. Au moment suprême, 
son regard s’anima tout à coup, et on l’entendit qui 
disait avec force, comme s’il eût été assiégé de quelque 
vision : « Que cherches-tu ici, bête cruelle? tu ne trou- 
t( veras rien en moi qui t’appartienne : je serai reçu 
« dans le sein d’Abraham*. » Ce fut ainsi qu’il rendit 
Pâme. 

A la nouvelle de sa maladie, il était accouru de 
tout le pays environnant, surtout du diocèse de Poitiers, 
qui regardait Maitin comme un de ses enfants, une 
multitude innombrable de fidèles qui entouraient la 
maison, et bivouaquaient sur les places*. Quand il fut 
mort, un débat très-vif s’éleva entre ceu.\ de Tours et 
ceux de Poitiers pour la possession de son corps. Ceux 
de Poitiers se rendirent maîtres du lieu où le cercueil 
était déposé; mais, pendant la nuit, les Turons s’y intro- 
duisirent par une fenêtre, descendirent avec des cordes 
la précieuse relique et la transportèrent sur un bateau *. 
Le convoi se dirigea par la Vienne et la Loire. Toute ta 
ville de Tours, toute ta population des environs vint 


1. Quid hic astaü, u'uenta bestia? Nihil in me, funeste, reperies. 
Abrahæ me sinus recipiet. Sulp. Sev., Epist., ni. 

2. Greg. Turoii., Hist., i, 43. 

3. Id., ub. supr. 
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au-devant pour le recevoir; on y vit jusqu’à deux mille 
moines*. Martin fut conduit comme un triomphateur, 
au chant des psaumes et des hymnes, dans le sépulcre 
qu’on lui avait préparé à un petit quart de lieue de la 
ville ^ 

Ainsi s’éteignit une des grandes gloires de l’église 
gallicane, la plus grande peut-être dans la vénération 
des peuples. Martin n’eut pas l’éloquence comme 
Hilaire, ni la science comme Irénée; mais il eut toutes 
les vertus qui popularisent les hommes : la simplicité 
dans la puissance, la tendresse du cœur jointe à l’obsti- 
nation de la volonté, la charité et le courage. Il préci- 
pita la chute du paganisme, et se fit respecter des 
païens; ses plus grands ennemis furent dans le clergé 
chrétien, ofi il trouva toute sa vie des jaloux et des 
détracteurs®. Cet homme, d’une foi naïve, vivait si plei- 
nement dans ses rêves, qu’il était parvenu à les rendre 
en quelque sorte palpables aux autres : nul ne doutait 
de ses miracles, parce qu’il était le premier à y croire. 
Sulpice Sévère, qui s’était fait son disciple, écrivit son 
histoire dans un petit livre, dont le succès effaça celui 
de tous les ouvrages du siècle. On se l’arrachait; on en 
composait d’autres sur ce modèle; on le trouvait en 
Italie, en Afrique, en Orient, dans les déserts de la Thé- 
baïde, et jusqu’au milieu des mers, dans la main des 
matelots. Tout voyageur venant de Gaule était interrogé 
aussitôt sur les aventures de l’évêque de Tours. « Parle 


1. Lamenta moiiacliorum, qui eo die fere ad duo uiillia convenibsu 
dicuntur. Sulp. Sev., Epist., ni. 

2. Greg. Turon., Hist., ii, 14; x, 31. — Gall. christ., t. IV, p. 611. 

3. Non alii fuere insectatores ejus... quant episcopi. Sulp. Sev., Vit. 
B. Mart., 26. 
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«gaulois, lui disait-on; parle celte, si tu veux; mais 
« parle-nous de Martin K » 

Cependant la question vitale du paganisme romain, 

le rétablissement de l’autel de la Victoire, était agitée de 

« 

nouveau en Italie. Le sénat de Rome, profitant de féloi- 
gnement que Valentinien II semblait ressentir pour 
Ambroise, lui députa ses principaux membres païens, 
espérant obtenir, à la faveur des circonstances, l’abroga- 
tion des dernières lois de Gratien. Ce fut alors que Sym- 
maque présenta au prince ce mémoire célèbre, cette 
Relation, comme on l’appelle, où, montrant la vieille 
religion liée indissolublement au maintien de l’Empire, 
il mettait dans la bouche de Rome ces mots, résumé du 
paganisme romain : « Voilà le culte qui a soumis l’uni- 
« vers à mes loisM » Ambroise, par un contre-mémoire, 
réfuta celui de Symmaque au nom de la liberté de con- 
science, et Valentinien, réconcilié avec lui, congédia les 
députés. Une crise politique semblait être devenue alors 
le corollaire inséparable de toute manifestation païenne 
partie du sénat : la députation avait eu lieu à la fin de 
:^84; en 386 Maxime passait les Alpes à la tête des légions 
gauloises, et Valentinien, chassé de l’Italie sans combat, 
s’embarquait avec sa mère pour aller se réfugier à Thes- 
salonique près de Théodose. Ce n’est pas que Maxime eût 
donné aux païens le droit de compter beaucoup sur lui; 
mais ils avaient assurément pris leurs précautions; ou 
n’en saurait douter quand on voit Symmaque recevoir 
avec empressement le nouvel empereur d’Italie et réci- 
ter son panégyrique, et quand on le voit lui-même 


1. Celtice aut, si niavis, gallice loquere, dummodo jam Martinum 
loquaris. Sulp. Sev., Dial., i, 20. 

2. Hic cultus in leges meas orbem redegit. Symm., Epist., x, 54. 
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revêtir la robe du souverain pontife ^ Sa conduite vis- 
à-vis des juifs prouve bien de sa part un plan de restau- 
ration des lois de liberté : il blâma par un rescrit la 
populace romaine d’avoir brûlé une synagoj^ue. Les chré- 
tiens, qui commençaient à le soupçonner, publièrent 
alors qu’il s’était fait juif*. 

Théodose se tenait prêt à tout événement : néan- 
moins, au dernier moment, il hésita, regardant Valen- 
tinien comme un insensé qui ne méritait pas qu’on se 
compromit pour lui, et l’on prétend qu’il fallut toutes les 
grâces de Galla, sœur de ce jeune homme, pour entraî- 
ner sa résolution. L’adroite Justine, qui savait le cœur 
de Théodose enclin à l’amour, lui avait tendu ce piège 
où il se tit prendre en etfet ; veuf depuis peu de temps, 
il voulut épouser Galla dont la beauté l’avait .séduit; la 
guerre fut une condition de ce mariage *. Maxime, que 
sa politique indécise n’avait fait le représentant d’aucun 
parti, se vit servi froidement par tout le monde : ses 
généraux furent battus successivement sur ta Save et sur 
la Dravc; lui-même, assiégé dans Aquilée, fut livré au 
vainqueur, qui lui fit trancher la tête; et Valentinien, 
devenu maître de tout l’Occident, alla s’installer à Trêves. 
La mort de Justine arrivée dans le môme temps com- 
pléta la victoire du christianisme en rétablissant l’unité. 
Le nouvel empereur des Gaules n’eut plus d’autre parti 
à prendre que de se ranger, comme Gratien, sous la 
tutelle d’Ambroise. 

Valentinien 11, âgé d’environ dix-scpt ans, fut alors 
plié à des habitudes presque monastiques. Comme, du 

1. Zosim., IV, 44. — Tillem., Hist. des Emp., t. V. 

‘2. Ambres., Epist. ii, 17, p. 214. 

3. Quum aiitem puellœ desiderio magis in dies ureretur, conventa 
Justina, fliiam ejus in matrimonium sibi dari petit. Zosim., iv, 44. 
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vivant de sa mère, on l’avait accusé d’un vif penchant 
pour les femmes, il afficha les dehors austères d’un vieil- 
lard ; comme on lui avait reproché le goût de la table, il 
se mit à jeûner en anachorète ; comme enfin on l’avait 
vu passionné pour les jeux du cirque, il y renonça à ce 
point qu’il fit égorger en un seul jour toutes les bêtes 
conservées dans les cages de l’amphithéâtre de Trêves*. 
Il ne manquait d’ailleurs ni de grâces naturelles, ni de 
qualités morales, entre lesquelles on pouvait compter la 
justice et l’économie*; mais c’était un enfant plus faible 
encore que Gratien. Son gouvernement marchait assez 
paisiblement sous l’égide d’un général frank nommé 
Arbogaste, comte romain et maître des milices en Gaule, 
qui conduisait les affaires militaires avec beaucoup de 
bonheur, quand il lui survint de la part du sénat de 
Rome un grave embarras. 

Rien ne décourageait cette assemblée dans ses dé- 
marches pour le rétablissement de la statue de la Victoire, 
ni les refus, ni les humiliations multipliées ; c’était pour 
elle un devoir de conscience patriotique et religieuse, 
une obligation envers l’avenir comme envei-s le passé. 
Elle s’était adressée, en 388, à Théodose, après la défaite 
de Maxime, sans rien obtenir; en 392, elle se décida à 
envoyer à Trêves une nouvelle députation, la quatrième 
depuis Gratien, Ce fut encore Symmaque qui la présida: 
banni par Théodose, puis rappelé, il revenait courageu- 
sement faire entendre à un empereur romain le dernier 
cri de la religion du Capitole. Ce cri se perdit sans écho 
sous les voûtes du prétoire de Trêves; et cette fois le 


1. Philostorg., Il, I, — Ambros,, Epist., vu, 57, p. 32) ; Concio in ‘ 
ob. VaJont., Op., t. V, p. 107, 108, seqq. — K. B., p. 1178, 1170, seqq. 

2, SozoïH., vu, 22. — Suid., Le*., voc. ’ASpôYdirrv:. 
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refus appartenait bien à Valentinien, car Ambroise n’était 
pas là. 

Le comte Arbogasle, chargé par Théodose de la tu- 
telle militaire de l’Empereur, était un déserteur frank 
réfugié en Gaule L 11 était païen sincère et déclaré, et 
jamais les moindres dehors de la religion n’avaient été 
sacriflés par lui aux intérêts de sa fortune. On portait 
donc de sa personne et de son administration deux juge- 
ments absolument opposés suivant qu’on appartenait 
aux rangs des chrétiens ou aux rangs des païens. Ceux- 
ci ne tarissaient pas de louanges sur son génie guer- 
rier, son désintéressement, qui était incontestable en 
effet, et sur la sévérité de ses mœurs ; ils l’appelaient la 
colonne de la dignité impériale et le censeur de la cour*. 
A les entendre, on eût dit un nouveau Caton sous la 
figure d’un Germain. Pour les autres, Arbogaste n’était 
qu’un homme rude et sanguinaire, qu’un barbare ambi- 
tieux qui ne mettait ni limite à ses désirs, ni frein à son 
audace^, enfin un tyran qui n’avait point à cœur de 
bien diriger Valentinien, mais de l’avilir, de le gouver- 
ner, et de mettre sous ses pieds la pourpre impériale. Il 
y avait l)ien quelque chose de spécieux à cette dernière 
accusation, car Arbogasle, dont l’autorité sur l’armée 
était grande, s’était décerné lui-même le titre de maître 
des milices sans attendre l’initiative de l’empereur des 
Gaules, ou lui demander son investiture*. Les senti- 


1. Socrat., V, 25. — Philostorg., ii, I. — Zosim., iv, 53. — Greg. 
Turon., Hist. ii, 9. — Claudian., de Tertio et Quarto cons. Honor. 

2. KaOiXTccp àp6ôv xai àoTp«6îi Tivà xxvàva xoï( Suid.,Les., 

voc. ’A6poYÔ<rnri;. 

3. Oros., VII, 35. — Socrat., v, 25. — Marcell. Chron., An. 392. 

4. Ob fortitudinem reique bellicæ scientiam et pecuniæconteniptun], 
magnam ad potentiam perveniu Zosim., iv, 53. 
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rnents païens d’Arbogaste étaient empreints d’une vio- 
lence sauvage que la foi romaine n’avait plus et qui 
ressemblait plutôt aux inspirations du Valhalla qu’à 
celles qui partaient alors du Capitole. Chose singulière, 
le polythéisme, expirant dans la molle croyance ou le 
scepticisme de ses partisans civilisés, allait se renforcer 
du fanatisme plus vigoureux des barbares du Nord, et le 
marteau de Th or venait en aide aux foudres émoussées 
de Jupiter Férétrien. 

Valentinien avait donc réellement deux maîtres, Am- 
broise et Arbogaste : il préférait le premier par affinité 
religieuse d’abord, et ensuite parce qu’il était absent; 
mais le second le tenait sous sa main. Sachant qu’à plu- 
sieurs reprises il avait essayé de s’échapper de Trêves, 
pour se rendre soit près de Théodose, soit près d’Am- 
broise, et aviser avec eux à son émancipation, Arbogaste 
l’emmena dans la ville de Vienne, où il le fit garder 
comme un prisonnier. Là tout le monde tremblait de- 
vant le maître des milices; personne n’obéissait à l’Em- 
pereur, qui n’avait plus le pouvoir de nommer ou de 
révoquer ses officiers : aucun d’eux n’eût osé faire ce 
qu’il lui commandait sans avoir consulté le véritable 
souverain L Peu confiant dans .sa propre énergie, Valen- 
tinien écrivait à Théodose, à Ambroise surtout; tantôt 
les adjurant de venir, tantôt leur annonçant qu’il allait 
s’enfuir près d’eux. La plupart du temps ses lettres 
étalent interceptées, ou bien Arbogaste savait neutra- 
liser ses plaintes. Enfin Valentinien imagina un moyen 
infaillible d’attirer l’évêque de Milan, malgré lui : il lui 
écrivit qu’il désirait être baptisé de sa main sur-le- ’ 


I. Sulp. Alex. up. Greg. Turon., Hist., i. — Zosim., iv, 53. — Am- 
bre»., Concio in obit. Valentin., Op., t. V, col. 105, seqq. 
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champ, car il n’était que catéchumène. Cette prière, si 
elle fût parvenue à son adresse, eût été reçue comme 
un ordre. Lejeune empereur y comptait si bien qu’ayant 
expédié son courrier vers le soir, il demandait dès le 
matin du troisième jour si Ambroise ne paraissait 
point 

Cette attente lui donna du courage. Impatient de 
secouer le joug, il se décida à le faire sans plus tarder. 
Étant monté sur le trône en habit impéiâal, au milieu 
(le ses gardes, il manda le Germain devant lui, et lui 
remit de ses mains un rescrit par lequel il le destituait 
de la charge de maître de la milice, Arbogaste lut le 
papier, puis le déchira et en jeta les morceaux à terre. 
« Auguste, lui dit-il froidement, ce n’est pas toi qui m’as 
« donné celte place : tu n’as pas le pouvoir de me l’enle- 
ver*. » Valentinien lit un mouvement pour saisir l’épée 
d’un garde qui se trouvait près de lui; ce garde l’arrêta-, 
et l’Empereur dut s’humilier à des excuses envers son 
subordonné. Quelques jours après, on le trouva pendu 
avec son mouchoir à un arbre du jardin, qui s’étendait 
jusqu’au bord du Rhône ®. On fit courir le bruit qu’il 
s’était tué ; et on lui savait l’esprit si débile que beau- 
coup de personnes, même parmi les chrétiens, ajoutè- 
rent foi à ce mensonge d’un suicide L Valentinien mou- 
rut le 15 mai 392, Agé de vingt ans et quelques mois : 


1. Ambros., ub. su[>r. — Paulin., Vit. Ambr. p. 8G. 

2. Nec potestatem niihi dedisti, ait, neccripercpotcris. Zosim., iv, 53. 

3. Sudarium ipsius instar laquei collo ejus circuinligantcs, cum sus- 
penderunt, ut sua sponte gulam sibi ipse fregisse videretur. Philostorg., 
Il, 1. — Cf. Zosim., IV, 53. — Socrat,, v, 25. — Sozom., vir, 22. — 
Ruf., Il, 31. — Gros., vu, 35. 

4. Ruf., Il, 31. — Sozom., vu, 22. — Prosp. Chron. — August., de 
Civ. Dei, v, 26, 
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Arbogaste lui fit célébrer de magnifiques funérailles, 
puis envoya son corps à Ambroise. 

Arbogaste avait pour ami à la cour de Trêves un 
ancien professeur nommé Eugénius, parvenu par son 
talent au poste politique de maître des offices -.bel esprit 
élégant, en correspondance avec Ambroise et Syra- 
maque, honnête d’ailleurs et recherché de tout le 
monde ‘. Il hantait surtout les généraux de race barbare, 
qui f adulaient et aimaient à se former près de lui aux 
manières de la haute société romaine. Le Frank Rikho- 
mer, ancien généralissime des milices des Gaules, après 
avoir vécu dans son intimité, l’avait recommandé en 
partant pour l'Orient à l’affection d’Arbogaste*. En 
matière de religion, Eugène partageait l’éclectisme inté- 
ressé de beaucoup d’hommes de sa classe, dont on 
démêlait malaisément les convictions véritables : il pra- 
tiquait le christianisme, mais beaucoup le croyaient 
païen, et ses principales fréquentations étaient avec des 
pa'iens, avec Rikhomer et Arbogaste, avec Symmaque qui 
l’appelait son frère et son seigneur®, enfin avec le Ro- 
main INicomachus Flavianus, qu’on regardait alors 
comme la tête du parti païen. Confident habituel d’Ar- 
bogaste, l’ancien professeur avait reçu froidement la 
révélation des projets du Barbare, et il avait refusé 
quant à lui d’y participer*. On ne le décida qu’avec 

1 . Fuit in Occidentis partibus grammaticus quidam nomine Eugénius, 
qui, quum latinas litteras docuisset, tandem relicta schola in palatio mi- 
litavit et magister scriniorum Imperatoris factus est. Zosim., iv, 54. — 
Socrat., V, 25. — Philostorg., ii, 2. — Ambres., Epist. ii, 15, col. 2t0. 

2. üt hominem perelegantem et urbanum familiariter complectens. 
Zosim., IV, 5i. 

3. Symm., Epist., ni, 60, Cl. 

4. Sed quum ilium offcndi per ea quæ proponerentur videret... Zo- 
sim., IV, 54. 
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peine à revêtir cette pourpre ensanglantée : s’il l’accepta, 
ce fut évidemment dans un intérêt de parti, car on ne 
peut point ti’ouver d’autres motifs à la révolution qui 
venait de s’opérer. Arbogaste au second rang n’avait rien 
à désirer sous Valentinien; il ne voulait pas monter au 
premier; et Eugène ne se chargeait qu’à regret de l’em- 
pire. 

Le paganismer en effet, se trouvait acculé dans une 
position extrême où il lui fallait vaincre par un effort 
désespéré, ou se résigner à n’êti-e plus. On le voyait 
poursuivi, traqué sans relâche et de tous côtés : en Occi- 
dent, par les entreprises du clergé sur lesquelles le gou- 
vernement fermait les yeux; en Orient, par les attaques 
du gouvernement lui-même. Le sénat de Rome s’était 
abaissé jusqu’à solliciter par quatre fois le rétablissement 
de l’autel de la Victoire, par quatre fois il avait échoué; 
et la leçon infligée à Gratien n’avait point intimidé son 
frère. Il y avait, pour le parti païen, une sorte de devoir 
à tenter un dernier coup de fortune en Occident, avant 
que le paganisme fût complètement étouffé eu Orient; 
et Théodose marchait à ce but avec une rapidité qui 
dénotait, tout à la fois, l’affaissement du culte attaqué, et 
la confiance de l’autre. Le système de proscription gra- 
duée, commencé en 381 contre les pratiques païennes, 
s’étendait chaque jour, et chaque jour se trouvaient frap- 
pées d’illégalité et assimilées aux ciimes publics des 
obsei'vances où l’on ne pouvait soupçonner ni magie, 
ni intention immorale. En 391, les immolations furent 
défendues sous peine de la vie *. Bientôt, ce fut un délit 
d’entrer dans les temples ou d’invoquer au sein de la 

1. Sacrifleia ab omni ævo usitata cum omni patrito cultu prohibuit. 
Zositn., IV, 37. — Cod. Theod,, lib. xvi, tit. ta, t. 7; tit, tl, 1. 12. 
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famille les Pénates, antiques protecteurs du foyer; et 
l’offrande d’une fleur ou d’un fruit, faite aux divinités 
champêtres, fut assimilée aux sacrifices. L’administra- 
tion, par des mesures régulières, fermait, dépouillait, 
démolissait les principaux temples, et, pour la suppres- 
sion des autres, laissait le champ libre aux instincts 
destructeurs de la populace, ou aux marteaux des 
hommes vêtus de noir ‘ (c’est ainsi que les païens dési- 
gnaient les moines) qui descendaient par milliers des 
montagnes du Liban, ou des solitudes de la haute Égypte. 
Déjà même, les apologistes orientaux du polythéisme 
n’osaient plus parler de leurs dieux; ils demandaient 
(}u’on épargnât les images et les édifices sacrés, au nom 
de l’architecture ou de la statuaire *. 

Le premier acte d’Eugène fut d’ordonner le rétablis- 
sement de l’autel de la Victoire, de restituer aux tem- 
ples leurs revenus, aux pontifes leurs privilèges en un 
mot, de rapporter toutes les mesures prises par Gra- 
tien. En même temps, Arbogaste négociait avec les 
nations germaines d’outre-Rhin, surtout avec les Franks, 
pour obtenir des troupes auxiliaires; il en obtint, disent 
les historiens, de quoi composer une armée formidable, 
et cette armée était toute païenne, car le christianisme 
ne pénétra que beaucoup plus tard parmi les Germains 
occidentaux. La jeunesse gauloise, quoique chrétienne 
en grande partie, accourut sous les drapeaux d’Eugène*, 
parce qu’il s’agissait d’une guerre de conquête, et qu’.Ar- 
bogaste ne se proposait pas moins que de renverser 

1. Eunap. — Liban. 

2. Liban., Orat. pro templ. 

3. Paulin., Vit. Ambros., p. 85. — Ambros., Epist., ii, 15. 

4. Collcctis Gullorum Francorumque viribus, exundavit, nixus etiam 
prœcipuo cultu idolorum... Oros., vu, 35. 
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Théodose et de s’emparer de l’Orient. Fiavien, intime 
ami de Symmaque, le meilleur augure de son temps, et 
le plus pur représentant des traditions religieuses et 
aristocratiques de Rome, fut placé à la préfecture du 
prétoire d’Italie par Eugène, qui le connaissait, comme 
je l’ai dit. Par son influence, la restauration païenne 
dans la péninsule marcha à grands pas; partout l’encens 
fumait, le sang dos victimes coulait', et Fiavien, appe- 
lant à son aide les conjurations les plus puissantes, con- 
sacra des statues d’or de Jupiter Tonnant pour tes placer 
sur le passage de l’ennemi, dans les défilés des Alpes Ju- 
liennes-. Sous ces mobiles divers de fanatisme, de pas- 
sions belliqueuses, de besoin de changement, l’Occident, 
profondément ému, semblait entraîné par un élan 
unique. Des hommes graves de la Gaule, de l’Italie et 
de la Grèce, allèrent trouver Théodose pour le dissua- 
der de faire la guerre; des évêques se joignirent à eux, 
et, chose bizarre, plaidèrent la cause d’Arbogaste®. Vou- 
laient-ils se prémunir contre une victoire possible du 
paganisme, en se retranchant d’avance dans la liberté 
des cultes? Craignaient-ils un échec pour l’enqiereur 
chrétien, et désiraient-ils l’arrêter à propos? On ne le 
sait pas bien; mais les chances paraissaient se balancer 
tellement, que le comte Gildon, qui commandait l’Afrique, 
refusa de se déclarer d’un côté ou de l’autre, et attendit 
l’événement. 

Au printemps de l’année 39Z|, l’armée gauloise des- 
cendit en Italie, où le préfet Fiavien la vint recevoir. X 
son approche, Ambroise s’enfuit. Arbogaste et Fiavien 


t. Rufin., Il, 33. — Sozoni., vu, 22. — Tlieodoret., v, 24. 

2. August., de Civ. Dei, v, 20. 

3. Rufin., Il, 31. — Cf. Zosim., iv. 
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voulaient que leur empereur fût admis aux prières et à 
la communion de l’église de llilan : ils le demandèrent, 
mais le clergé s’y refusa sous différents prétextes, u Eh 
« bien! dit Arbogasle, quand je reviendrai victoi'ieux, je 
« ferai de cette église une écurie pour mes chevaux, et 
.< j’enrôlerai tous ces clercs dans mon armée*. » Chargé 
de couvrir les Alpes Juliennes, Flavien s’y rendit pour 
l’exécution des travaux de défense, et fit placer au milieu 
des tours crénelées et des i-edoutes ses statues consa- 
crées, comme une seconde fortification, plus inexpu- 
gnable à ses yeux que la première. 

A la même époque, Théodose, prenant l’offensive, 
partait du Bosphore de Thrace pour les Alpes Illyriennes 
et l’Italie. Le rempart militaire ne l’arrêta pas plus long- 
temps que le rempart magique ; le passage fut forcé, et 
Flavien se tua. A la vue des statues d’or qui dominaient 
la route, armées de leur tonnerre, les soldats de Théo- 
dose lui dirent en riant qu’ils voudraient bien recevoir 
de pareils coups de foudre*, et l’Empereur leur aban- 
donna libéralement tout ce butin. Les armées se ren- 
contrèrent dans une plaine, à trente-six milles d’Aqui- 
lée, sur les bords d’une petite rivière appelée la Froide*. 
L’empereur d’Orieut comptait aussi autour de lui beau- 
coup de Barbares : des Goths chrétiens ariens, et des 
demi -chrétiens du Caucase, conduits par le sauvage 
Bacurius, leur roi, qui se fit tuer sur des monceaux 
de morts. De même qu’à la bataille d’Adrianople, entre 


1. Quum vlctores reversuri essent, stabulum se esse factures in ba- 
sîlica, atque clericos sub arniis probaturos. Paulin., Vit. Ambres., 
p. 86. 

'i. Se ab eis fulminari velle. August., de Cir. Dei, v, 26. 

3. Socrat., v, 2i. — Philostorg., n, 2. — Claudian., de Tertio consul. 
Honor., v, 99. 
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Constantin et Licinius, les dieux se trouvèrent en pré 
sence des dieux ; Eugène opposa , sur son labarum , 
l’image d’Hercule à la croix du labarum ennemi 
Théodose fut d’abord vaincu : ses auxiliaires barbares 
avaient été taillés en pièces; ses généraux lui conseil- 
laient de faire retraite , et plusieurs menaçaient de se 
retirer sans lui, quand le soir arriva *. Pour empêcher 
ce mouvement, Arbogaste envoya des troupes sur le 
flanc des montagnes et fit occuper tous les défilés, de 
sorte que l’armée orientale resta bloquée comme dans 
une vaste muraille. 

La nuit se passa pour l’empereur chrétien dans des 
angoisses inexprimables. « Où donc est, s’écriait-il, le 
« Dieu de Théodose » Il se rendit à une petite chapelle 
bâtie sur le haut d’une colline, s’y mit en prière la face 
contre terre, et accablé de fatigue et de faim il s’endor- 
mit. 11 crut voir alors arriver à lui à toute bride deux 
hommes vêtus de blanc, montés sur des chevaux blancs*, 
qui l’exhortaient à avoir bon courage, et à prendre les 
armes sans rien craindre, dès que le jour paraîtrait; et 
ils lui dirent qu’ils étaient Jean l’évangéliste et Phi- 
lippe, envoyés tous deux à son secours ^ Il redescendit 
tout réconforté, et raconta son rêve : son vêtement était 
tellement trempé par la sueur et par les larmes qu’on 


t. Theodoret., v, 2i, 25. 

2. Id., ibid. — Oros., vu, 37. — Sozom., vn, 24. — Zosim. 

3. übi est Theodosii Deus? Ambros., Conc. in obit. Theod., 7. — Cf. 
Theodoret., loc. cit. 

4. Humi crgo jacens, duos quosdam viros videre sibi videbatur, alba 
Veste indutos et albis equis insidentes. Theodoret., v, 24. 

5. Auxiliatores enim ac propugnatores se misses esse dicebant, et 
alter quidem se Joannem evangelistam esse aiebat, alter Philippnm 
apostolum. Id., ibid. 
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fut obligé de l’étendre sur un arbre pour le sécher'. Au 
lever du soleil, il mit ses troupes en bataille; mais, du- 
rant la nuit, une défection avait été complotée, dans les 
troupes d’Eugène, par le comte Arbilrion, chargé de 
couper la retraite aux Orientaux. Quelques-uns de ses 
ofûciers vinrent trouver Tbéodose, et lui proposèrent 
des conditions qu’il accepta, et dont il signa l’engage- 
ment, à l’instant même, sur des tablettes de cire, faute 
d’encre et de papier®. La bataille allait commencer; il 
sauta de cheval, tira l’épée et se précipita en tête des 
siens. Mais tout à coup il s’éleva une tempête d’une vio- 
lence sans exemple. Le vent, s’engouffrant dans ces 
gorges avec une impétuosité irrésistible, soulevait des 
masses de poussière qu’il lançait contre les positions 
occupées par l’armée d’Eugène. Sa force était telle, que 
non-seulement elle obligeait les Occidentaux de fermer 
les yeux, mais qu’elle rompait leurs rangs, qu’elle enle- 
vait leurs vêtements, et faisait rebrousser contre eux les 
dards et les flèches qu’ils lançaient à l’ennemi®. Au con- 
traire, les soldats de Théodose s’avançaient en bon ordre, 
entraînés par une impulsion surhumaine, et beaucoup 
d’entre eux crurent reconnaître, à travers les tourbillons 
de la tempête, ces cavaliers vêtus de blanc que leur chef 
avait aperçus pendant son sommeil. 

Devant celle double attaque de la nature et des 
hommes, les troupes gauloises se débandèrent; Eugène 
fut pris, conduit à Théodose et décapité, dans le temps 
même qu’il restait prosterné à ses pieds pour lui deman- 


1. Oros., VII, 35. — Tillem., Hist. des Enip., t. V. 

2. Oros., VII, 37. — Sozom., vu, 2i. 

3. Oros., vu, 35. — Rufin., ii, 33. — Socrat., v, 25. — Sozom., vu, 
24. — Ambros., in Psalm. xxxvi. — Thoodoret., v, 24. 
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der merci'. Arbogaste plus fier gagna les sommets es- 
carpés des montagnes et se transperça de deu.\ glaives à 
la fois^ La dernière lutte religieuse semblait avoir été 
décidée par un miracle, et la victoire de la Rivière-Froide 
fut rangée par les chrétiens à côté de celles que Jéhova 
avait données jadis à Moïse, à Josué, à Samuel et à Da- 
vid. Tout fut dès lors fini. Le paganisme, devenu fata- 
liste, baissa la tête sous la nécessité, et reconnut que la 
victoire venait d’une puissance assez redoutable pour 
soumettre à ses ordres les divinités païennes comme de 
timides esclaves. « Prince trop cher à Dieu, disait en 
« beaux vers le polythéiste Claudien à Tliéodose, Éole 
« envoie pour toi, du fond de ses antres, les tempêtes 
U armées; l’air combat pour ta cause, et les vents con- 
te jurés accourent au signal de tes clairons’! » 

Théodose installa son second fils Honorius empereur 
d’Occident, confiant à la double tutelle d’Ambroise et de 
Stiiieon cet enfant qui n’avait qu’onze ans. Avec lui la 
Gaule reçut toutes les lois de son père, et celles qui abo- 
lissaient le paganisme, et celles qui abolissaient les hé- 
résies. Dans le sein du christianisme comme en dehors 
du christianisme, la liberté de croyance cessa'd’exister. 
L’édit de Milan était déchiré au bout de quatre-vingt- 
un ans de durée , pendant lesquels il avait à peine eu 
quatorze ans d’exécution sincère. Le monde romain, 


1. Socrat., V, 25. — Sozom,, vu, 24. — Chron. Alex., p. 710. — 
Theodoret., v, 24. — Claudian., de Quarto consul. Honor. 

2. Claudian., de Tertio et Quarto consul. Honor. — Zosim., iv. — 
Oros., vu, 35. — Socrat., v, 25. — Sozom., vu, 24. 

3. O nimium dilecte Deo, cui fnndit ab .antris 
Æolus armatas hiemes; cui militât æther, 

Fit ronjurati veniuut ad classica venti. 

Claudian., de Tertio consul. Honor., v, 16, aeqq. 
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gaiement du moins, fut ramené sous une double unité 
religieuse, l’unité chrétienne et l’unité catholique. 

C’était la promesse de l'avenir, car à ce germe importé 
par les guerres civiles, il fallait la paix pour se dévelop- 
per et mûrir promptement : les événements politiques 
la lui refusèrent. 


CONCLUSION. 


CONSÉQUENCES POLITIQUES I)K LA MOST DE THÉODOSE. — STILI- 
CON ET RUFIN. — SÉPARATION DU MONDE ROMAIN EN DEUX 
EMPIRES DISTINCTS. 


395 —397. 


Testament de Théodose. — Partage de l’Empire entre ses deux fils. — Ru- 
fin, tuteur d’Arcadius, régent du domaine oriental. — Stilicon, tuteur 
d’Honorius, régent du domaine occidental. — Leurs inimitiés, leur lutte 
ouverte à propos de rillyrie grecque. — Rufin envoie Alaric et les Visi- 
goths occuper cette province. — La guerre est déclarée entre Honorius et 
Arcadius. — Stilicon dégarnit de soldats les camps du Rhin pour protéger 
l'Italie. — La séparation administrative des deux domaines oriental et 
occidental fait place i deux empires distincts. 


La période qui suivit la mort de Théodose, enlevé 
à Milan par une hydropisie, le 18 janvier de l’année 395, 
quatre mois seulement après la victoire de la Rivière- 
Froide, fut une des plus troublées que traversa le monde 
romain. Des mains hardies et parfois violentes de Théo- 
dose, l’empire tomba dans celles de deux enfants débiles 
d’esprit et de corps, qui n’étaient pas destinés à devenir 
des hommes. 

Arcadius, l’aîné, alors âgé de dix-huit ans, avait déjà 
été proclamé Auguste à Constantinople, et le testament 
de son père le confirma dans la possession du domaine 
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(l’Orient. Théotiose laissait celui d’Occident à son fils 
puîné, Honorius, qu’il avait fait proclamer récemment 
sous ses yeux et qui venait d’atteindre sa onzième 
année. 

A chacun de ces princes enfants il fallait un tuteur, 
et h chacun des empires un régent. Le préfet du pré- 
toire, Rufin, que Théodose, à son départ de Constanti- 
nople, avait charge de la garde d’Arcadius et de l’admi- 
nistration du domaine oriental, s’empara de la régence, 
dès que le grand empereur eut fermé les yeux : Stilicon 
la reçut pour l’Occident avec la tutelle d’Honorius, des 
mains de Théodose mourant, qui, pour rattacher plus 
étroitement le régent à l’empereur, et le tuteur au pu- 
pille, fiança ce fils de onze ans à la fille aînée de Sti- 
licon, Marie, qui pouvait en avoir huit. Marie était d’ail- 
leurs sa petite-nièce, car elle avait pour mère Sérène, 
sa nièce et sa fille adoptive, de sorte que le régent 
d’Occident se trouva membre, à double titre, de la fa- 
mille impériale L 

Ce comble d’honneur enflant sa vanité, il prétendit à 
la tutelle des deux princes et à la suprématie sur les 
deux empires; et non content du mariage qui se prépa- 
rait entre sa fille et l’empereur d’Occident, il en médita 
un second entre son fils Euchérius et la jeune Placidie, 
issue du second mariage de Théodose, par son union 
avec Galla^ fille de Valentinien l®^ Rufin, non moins 
avide d’honneurs, non moins jaloux d’exercer, comme 
Stilicon, une double autorité sur son empereur, voulut 

i. J’ai raconté avec de grands détails dans mon ouvrage intitulé Nou- 
veaux Eêcits de l’Histoire romaine — Trois ministres de l'Empire sous 
les fils de Théodose, Enfin, Eutrope et Stilicon — tout ce qui regarde la 

lutte de ces ministres et la guerre des deux empires d’Orient et d’Occi- 
deot. 
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aussi l’avoir pour geiidro; mais une intrigue de l’eu- 
nuque Eutrope écarta sa fille du lit d’Arcadius, sans qu’il 
restât pour cela moins puissant dans le conseil impérial 
et moins maître de l’Empire. 

On eût dit que Théodose, par un oubli de toute pré- 
voyance paternelle, avait voulu placer la discorde elle- 
même entre les trônes de ses fils, en leur donnant cesdeux 
tuteurs. Rufin, Gaulois aquitain, né dans la ville d’Eause, 
au pied des Pyrénées, semblait avoir puisé sous le ciel 
natal ce talent de savoir-faire et d’intrigue et cette 
acuité d’esprit qui caractérisèrent souvent les enfants de 
ce pays. Monté de la plus basse à la plus haute fortune, 
moitié par le mérite, moitié par le crime, indifférent à 
tout, sauf au pouvoir et à l’argent, Rufin pouvait passer 
â bon droit pour un type du vieux Romain corrompu, 
dans ce temps de décadence morale. Stilicon, issu d’une 
souche vandale, mais Romain par l’éducation et par le 
cœur, présentait au contraire un de ces plants vigoureux 
de citoyens nouveaux, que Rome savait semer parmi les 
races étrangères. Tandis que Rufin eût tout fait, jusqu’à 
livrer son pays aux Barbares, pour assouvir son ambition, 
Stilicon subordonnait la sienne à la grandeur de Rome, 
et ne se souvenait de son origine que pour mieux servir 
sa patrie d’adoption. 

Rufin, dans le but de complaireà Théodose, avait pris 
le masque du catholicisme le plus exclusif et le plus 
intolérant. 11 profe.ssait la liaine de Rome, du sénat, de 
l’Occident où il était né. Stilicon au contraire avait rêvé 
l’alliance de la tolérance, et du catholicisme. Le but de 
sa politique à rinléricur était de réconcilier le patricial 
romain avec la famille de Théodose, dont lui-méme 
pouvait être considéré en quelque sorte comme le 
chef. 

2*. 
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Tels étaient les tuteurs : disons maintenant quels 
étaient les princes *. 

Arcadius et Honorius apportaient sur les trônes d’O- 
rient et d’ Occident des caractéi-es, des goûts, des pro- 
cédés de gouvernement exactement pareils : même im- 
patience avec même incapacité de régner, môme aver- 
sion secrète pour les tuteurs qu’ils avaient reçus de leur 
père, et dont ils contrariaient l’administration par des 
complots de palais; môme soumission enfin pour les 
eunuques auxquels ils obéissaient en croyant leur com- 
mander. Avec tant de points de ressemblance, ces frères 
se haïssaient cordialement. Tout devenait entre eux su- 
jet de convoitise et d’envie ; leur lot dans le partage de 
l’Empire, l’éclat de leurs capitales, la grandeur et le 
nombre de leurs provinces, la force de leurs armées, le 
chiffre de leurs revenus; et comme ce sentiment misé- 
rable était le seul qui donnât quelque prise aux tuteurs 
sur des caractères si rétifs, les tuteurs se gardèrent bien 
de le combattre. Les pupilles en vinrent donc à se détes- 
ter mutuellement, non moins qu’ils ne détestaient leurs 
tuteurs. L’antagonisme de Rufin et de Stilicon fut pour 
le monde romain une source inépuisable de maux. Sous 
l’excitation de ces baines de ministres et de princes, la 
vieille rivalité de Rome et de Constantinople se ranima. 
L’Occident fit une guerre de vexations commerciales, 
de prohibitions, de confiscations à l’Orient, qui la lui 
rendit. On passa de là à la guerre des armes, et les tré- 
sors ainsi que le sang des Romains .s’épuisèrent en pure 
perte sur la frontière des deux empires. Enfin, on se jeta. 


1. Ou peut voir l’exposé de cette politique et l’appréciation morale 
de Stilicon dans mon ouvrage cité plus haut, Nouveaux Récits de l’His- 
toire rotnaine au v' siècle. 
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d'une rive à l’autre de l’Adriatique, Alaric et les Goths, 
comme dans une lutte à mort deux ennemis désespérés 
invoquent à leur aide la peste et le poison. 

Tout, il est vrai, ne fut pas motif d’ambition person- 
nelle de la part des deux gouvernements : le testament 
de Théodose fixant le partage de ses fils contenait, à 
propos d’une grande province de l’Empire, une clause 
qui dut mettre en émoi l’Occident. 

La Grèce, que dans la nomenclature administrative 
du temps on appelait l’illyrie orientale, avait été, jusqu’à 
Gratien, placée sous le gouvernement direct de Rome, et 
attribuée par conséquent au domaine occidental. Au mo- 
ment où cet empereur fit accepter à Théodose la pour- 
pre impériale avec le gouvernement de l’Orient, il déta- 
cha la Grèce du domaine occidental pour la remettre 
sous son commandement. Les Visigoths en effet avaient 
fait irruption dans la .Macédoine et la Thessalie, il fallait 
les en expulser, et les opérations de la guerre exigeaient 
que le même général fût maître des deux versants de 
l’Hémiis comme des bords du Danube. Celte attribution 
provisoire. Théodose, à son lit de mort, la rendit défini- 
tive, en rangeant la Grèce dans le lot d’Arcadius qui ré- 
gnait à Constantinople. 

Au fond, cette division était raisonnable et bonne, car 
la Grèce avait donné sa langue et ses mœurs à l’Asie, et 
Constantinople elle-même n’était autre chose qu’une 
ville grecque. Au moyen de cette division, la Méditer- 
ranée et les Alpes séparaient la Romanie en deux em- 
pires homogènes : à l’est un empire d’idiome et de 
civilisation grecs, représentant les anciennes conquêtes 
d’Alexandre; à f ouest l’Italie, fidiome latin et les peu- 
ples façonnés par les mœurs de Rome. Mais la ville éter- 
nelle tenait à la possession de la Grèce comme à sa plus 
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belle conquête. Le sénat la réclama au nom de la gloire 
historique du Capitole, Honorius' déclara qu’il l’enlève- 
rait à son frère par les armes, s’il le fallait, et Stilicon, 
heureux de se trouver l’interprète des vœux de l’Occi- 
dent, prépara une armée pour appuyer les réclamations 
de son jeune pupille auprès de la cour de Constanti- 
nople. La réponse ne se fit pas attendre. Appelant à 
lui Marie et les Visigoths cantonnés en Mésie, Rufin les 
poussa sur la Grèce, tandis qu’il ouvrait le Caucase aux 
hordes dévastati'ices des Huns. 

Alaric entra donc en Macédoine sur les sollicitations 
du ministre souverain de l’Orient. Sa redoutable ar- 
mée, qui manquait de tout, mit la Grèce au pillage, et 
l’Italie vit arriver incessamment sur ses côtes des fugi- 
tifs de l’Épire ou du Péloponèse, implorant l’assistance 
de cette Home qui redemandait la Grèce et l’abandon- 
nait. 11 n’y eut qu’un cri d’indignation en Occident 
contre la trahison de Rufin et l’imbécillité d’Arcadius; 
mais aux reproches, aux lamentations, aux menaces, 
Arcadius et son ministi'e répondirent en réclamant les 
légions orientales, emmenées d’Orient par Théodose 
lors de son expédition contre Eugène et restées sous la 
'main de Stilicon. « L’Orient en avait besoin, disaient- 
ils, pour chasser les Huns, qui promenaient impu- 
nément leurs ravages à travers 1a Phrygie et l’Asie 
.Mineure. » Stilicon déclara qu’il les ramènerait lui- 
même en personne à Constantinople, lorsqu’il aurait 
balayé les Visigoths de la Grèce et délivré le fils aîné de 
Théodose : c’était la guerre. 

Les nécessités de cette querelle fratricide obligèrent 
Stilicon à dégarnir la Gaule de scs meilleures troupes, 
pour mettre l’Italie à l’abri d’une attaque des nations 
barbares, tandis que ses propres armées seraient en 
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lllyrie. 11 y avait dans cette mesure, sous quelque cou- 
leur qu’ou la présentât, un côté si blessant pour l’or- 
gueil de la Gaule, si compromettant pour sa sûreté, que 
le tuteur d’Honorius n’osa en confier l’exécution qu’à lui- 
méme. Parti de Milan en plein hiver par les Alpes rhé- 
tiennes pour gagner les sources du Rhin, il descendit le 
cours du fleuvè jusqu’à la mer, visitant sur la rive gau- 
che les grands établissements militaires fondés jadis par 
Auguste', CCS camps permanents considérés, depuis qua- 
tre siècles, comme le boulevard de l’extrême Occident. 
Ce boulevard fut démantelé. Tout ce que les camps du 
Rhin et les garnisons du nord des Gaules renfermaient 
de soldats vigoureux et aguerris fut retiré et dirigé sur 
l’Italie; Stilicon rappela aussi des extrémités de la Bre- 
tagne une. des légions qui protégeaient cette île contre 
les irruptions périodiques des Pietés et des Scots*. Tout 
cela ne se fit point sans récriminations et sans plaintes 
de la part des provinces gauloises, inquiètes et humi- 
liées; mais le ministre d’Honorius, tout entier aux en- 
traînements de sa passion, ne voyait plus rien que sa 
guerre d’Illyrie ; il lui sembla même que la diminution 
des forces romaines sur la rive gauche du Rhin allait se 
trouver plus que compensée sur la rive droite par de 
nouvelles alliances, formées, sous ses auspices, entre 
l’empire romain et les deux peuples germains de qui 

1 . Impigsr a primo descendons fluminis ortu 
Ad bitidos tractus, et juncta paludibus ora, 

Fulmineum præstrinxit iler. Ducis impetus undas 
Yincebat celeres, et pax a fonte profecta 

Cam Kheni crescebat aquis... 

Claudian., de Laud. Stilich., i, p. 197 et seqq. 

2. Venit et extremis legio prætenta Britannis 
Qum Scoto dat frena truci, ferroque notalas 
Perlegit exsangues Picto moriente figuras. 

Id., Bell. Get., v. 416 et seqq. 
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dépendaient surtout la sûreté de la Gaule et la paix de 
l’Europe occidentale. 

Ces deux peuples, qui tenaient la Gaule sous leur 
main, étaient les Alamans et les Franks, dont les re- 
doutables confédérations avoisinaient le Rhin dans tout 
son cours : les Mamans, depuis sa sortie des .\lpes jus- 
qu’au confluent du Mein; les Franks, depuis ce point 
jusqu’à la mer. lis étaient l’épouvantail de l’Occident, 
l’avant-garde de toutes les invasions, les instigateurs de 
tous les pillages. Les dernières guerres civiles de Rome 
les ayant introduits dans les affaires intérieures du 
gouvernement romain, on les avait vus figurer en grand 
nombre et avec beaucoup d’ardeur sous le drapeau du 
tyran Eugène, principalement les Franks, qui semblaient 
partager la haine de leur compatriote Arbogaste contre 
Théodose. Stilicon lui-méme, à son départ de l’Italie, 
n’était point sans inquiétude sur les dispositions de ces 
peuples turbulents ; les événements le rassurèrent. Non- 
seulement les Franks et les Alamans mirent à deman- 
der le renouvellement de leurs traités d’alliance avec 
l’Empire (traités qui, étant personnels aux empereurs, 
se renouvelaient à chaque changement de règne) un 
empressement qu’ils n’avaient jamais montré; mais 
la présence de Stilicon parut exciter dans toutes leurs 
tribus une admiration enthousiaste. Son voyage sur le 
Rhin ressemblait à une marche trionqihale. Le fleuve 
était couvert de barques d’où partaient des acclamations 
et des cris de bienvenue que la rive germanique répé- 
tait au loin. Les rois barbares briguaient l’honneur de 
le saluer à son passage comme des clients*. « Nous 

t. Transvacti lintribus amnem, 

Occursant ubicumqüo velis; nec fama fefellit 
Justitiœ : videra pium, videre tidelem 
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avons, vu disait Claudien, Ip Sicambre, prosterné devant 
notre général, étaler sur la poudre sa fauve crinière'. 
Ces terribles, qui faisaient métier de nous vendre nos 
loisirs, et nous marchandaient à prix d’or une paix hon- 
teuse, l’attendent de nous maintenant, et nous livrent 
pour otages leurs enfants". » Ces démonstrations inac- 
coutumées tournèrent à la gloire personnelle de Stili- 
con, et servirent à l’aveugler sur les suites heureuses de 
ce voyage. A en croire ses flatteurs et ses partisans poli- 
tiques, c’était une vraie conquête de la Germanie, 
accomplie par sa seule présence. « Il a fallu aux Drusus 
et aux Germanicus, disaient-ils, de longues années de 
combats pour dompter les Germains; Stilicon n’a eu 
besoin que de paraître. Il se montre, et déjà le Rhin ne 
sépare plus deux terres ennemies; le voyageur indécis 
demande, en parcourant ses bords, quelle est la rive 
romaine". » 


Qaem veniens timuit, rediens Germanus arnavit. 

Claudian., de Laud. Stilich., i, y. S03 et nqq. 

1. Ante docem nostrum flaram sparsere Sicaœbri 
Cæsariein, pavidoque orantos murmure Franci 
Procubuere solo. . 

Ingontia quondam 

Nomina crinigero flaventes vertice roges, 

Qui nec principibus, donis prccibusve vocati, 

Paruerant, jussi properant, segniqiie verentur 
Uffendisse mora. 

Id., de Quarto consul. Honor., v. 446 et seqq. 

2. lUi terribiles, quibus otia vendero semper 
Mos erat, et fœda requiem mercede pacisci; 

Natis ob.sidibus pacem tam supplice vultu 
Captivoque rogant, quam si post terga revinclr 
Tarpcias pressis suheaiit cenûcibus arces. 

Id., do Ijiud. Stilich., i, v. 209 et seqq. 

3. Rhenumque minacom 

Cornibus infractis adeo mitescere cogis, 

Ut Saliut jam rnra colat, llexosque .Sicamhrus 
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Sans doute la personne même de Sülicon était pour 
beaucoup dans l’accueil qu’on lui faisait. Le nom juste- 
ment célèbre de l’ami de Théodose, du tuteur d’Hono- 
rius, du Vandale vice-empereur de Rome, avait dû 
piquer vivement la curiosité des Germains, et ainsi s’ex- 
pliquait leur empressement à le voir; mais l’ardeur 
qu’ils montraient à confirmer leurs anciennes capitula- 
tions et à se lier plus étroitement avec l’Empire tenait à 
des causes plus sérieuses, plus profondes, à une situa- 
tion particulière de la Germanie dans les dernières 
années du iv" siècle. L’arrivée des Huns à l’ouest des 
Palus-Méotides et leurs progrès incessants vers le Da- 
nube mettaient en émoi depuis vingt-cinq ans tout le 
nord de l’Europe. Des races slave et gothique, les pre- 
mières frappées dans les contrées voisines de la mer 
Noire, l’inquiétude et le trouble avaient passé de proche 
en proche jusqu’aux peuples germains les plus reculés 
vers l’Océan. L’instinct barbare leur faisait reconnaître 
dans ces nomades irrésistibles, devant qui les Visigoths 
avaient fui comme un troupeau de daims, et que les fiers 
Ostrogoths reconnaissaient pour maîtres, les futurs 
dominateurs de la Barbarie. 

Sous l’impression vague de ces terreurs, la Germanie 
occidentale se préparait à une lutte dont l’époque ne 
semblait pas bien éloignée. Les peuples se groupaient 
par masses suivant leurs intérêts ou leui-s affections; 
on refaisait ou défaisait les anciennes alliances, on en 

In falcem curvet gladios, geminasque viator 
Qumn videat ripas, quæ sit roraana reqiiirat... 

Cedant, Druse, tui, cedant, Trajanc, labores. 

Yestra manus dubio quidquid discrimine gessit, 

Transcurrens egit Stilicho, totidemque diebus 
Edomuit Rhenum, qnot vos potuistis in anni.i. 

Claudian., de Land. Slilich., i, v. 194-197, 220-824. 
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contractait de nouvelles : ce fut alors que l’intérêt, si- 
non l’affection, porta les Alamans et les Franks à se 
ranger du côté de rEinpire. Gomme aux annonces 
d’un grand cataclysme de la nature on voit les animaux 
les plus sauvages, chassés de leurs forêts par la peur, 
se rapprocher de l’homme, et chercher protection jus- 
que dans les villes, ainsi ces peuples farouches venaient 
s’appuyer à ce corps organisé des nations romaines 
qu’ils avaient si souvent tenté de détruire. La suite 
prouva bien que leur désir d’alliance était sincère et 
médité. Deux frères, rois ou princes des Franks, Mar- 
comir et Sunnon, ayant voulu rompre la paix jurée avec 
l’Empii’e et agiter leurs tribus, les Franks se chargèrent 
eux-mêmes de les châtier. L’un d’eux, livré aux gouver- 
neurs romains de la frontière, fut retenu quelque temps 
en prison, puis relégué en Étrurie, où il mourut; l’autre 
essaya de venger l’injure de son frère, mais sans succès, 
et il périt par la main des siens *. 

Ces flatteuses apparences n’auraient point suffi à une 
politique moins passionnée que celle du gouvernement 
occidental, moins aveuglée par l’éclat trompeur de ses 
projets. On savait en effet par expérience que, dans ce 
monde mobile de la Barbarie, qui pressait la frontière 
des Gaules, il se formait des tempêtes subites, devwit 


l. Provincia missos 

Expellat citius, fallax quam Francia reges 
Quos doderis. Acie nec jam pulsaro rebelles, 

Sed vinclis punire licet. Sub judice nostro 
Kegia romanus disquirit crimina carcer. 

Marcomeres Sunnoquo docent, quorum aller Etruscum 
Pertulit exsilium ; quum se promitleret aller 
Exsulis ullorem, jacuit mucrone suorum; 

Res avidi concire novas, odioquo furenles 
Pacis, et ingenio scelerumque cupidine fralros. 

Claudian., de Laud. Stilich., i, t. 236 el seqq. 
II. 25 
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lesquelles la plus vulgaire prévoyance exigeait qu’on ne 
désarmât pas. Mais Rome, le sénat, Stilicon, ne son- 
geaient qu’à rillyrie orientale. L’Italie une fois couverte 
par les légions rhénanes, le reste des troupes était dis- 
ponible : on l’embarqua, en y joignant les corps d’ar- 
mée orientaux réclamés par Arcadius et que Stilicon 
menaçait de lui remettre en mains propres dans sa ville 
de Constantinople lorsqu’il en aurait flni avec Alaiic et 
les Gotbs. Le ministre d’Honorius comptait sans les 

ruses de la politique byzantine. 

Son expédition débuta sous de bons auspices : Alane 
recula devant lui jusqu’en Tbessalie , et déjà il était 
assiégé dans son camp et sur le point d être piis, quand 
la plus étrange des assistances vint le garantir et le 
sauver. Arcadius le nommait officiellement son inaîtie 
des milices dans l'illyrie orientale, et les Gotbs deve- 
naient une armée romaine. Stilicon était en outie dé- 
claré ennemi public et dénoncé à 1 exécration du monde 
comme un traître qui armait le Irère contie le iièic, 
s’il ne quittait à l’instant les terres de l’empire d’Orienl. 
Surpris de ce brusque ebangement, l’ami de Tbéodose 
hésita; il lui vint un scrupule d’avoir allumé la guerre 
entre les üls de son protecteur, cl Alaric fut sauvé. Ru- 
fin, cependant, ne triompha pas^ longtemps; les troupes 
orientales le massacrèrent à leur entrée a Constanti- 
nople, mais la paix ne se rétablit point. L eunuque 
Eutropc qui lui succéda dans le gouvernement de l’em- 
pire et de l’empereur d’Orient ne se montra pas moins 
acharné à poursuivre la lutte; et les deux gouverne- 
ments, de plus en plus animés, de plus en pins irré- 
conciliables, continuèrent une lutte de dix ans qui 
ruina la Grèce, et remplit de désastres l’Italie et l’A- 
frique. Alaric finit par aller se cantonner cn'Épire et eu 
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Dalniatie, aux portes (rAquilée, suspendu sur rifalie 
coninic l’épervier sur sa proie. 

Cette animosild passant des ^gouvernements aux peu- 
ples finit par les rendre liresque ennemis, de jaloux 
qu’ils étaient auparavant. L’union qui faisait de la Ro- 
manité une seule famille partagée en deux brandies, 
du inonde romain un sol unique divisé en deux do- 
maines administratifs séparés, mais soumis à funité 
politique, celte union se relâcha pour disparaître peu â 
peu, même quand les circonstances violentes eurent 
cessé. Il s’établit entre les deux rives de la M(*diler- 
ranée une ligne de douane, temporaire â la vérité, 
qui contribua néanmoins à séparer les intérêts en même 
temps que les sentiments. Au lieu d’un empire divisé 
en deux domaines, nous verrons désormais dans l’bis- 
toire deux empires distincts, sous des lois similaires et 
souvent même identiques et communes, mais en guerre 
fréquente ensemble, et isolés dans leurs moyens de 
défense contre les Barbares. Ce fut un grand change- 
ment apporté â la situation des provinces. 

La période ([ui se termine ici embrasse environ un 
siècle; siècle important et le plus important peut- 
être que riuimanilé ait traversé. 11 renferme la lutte 
des deux principes sur lesquels les grandes sociétés 
ont été fondées depuis l’origine du monde, le poly- 
théisme et le monotbéisme chrétien : lutte religieuse, 
politique et sociale, qui se resserre, avec une énergie et 
un éclat admirables, dans un espace de quatre-vingt-onze 
années. Le polythéisme commence la guerre par les 
mains du gouvernement; puis, les deux principes de- 
viennent légaux par transaction, et les deux sociétés 
marchent de pair, jusqu’à ce que le christianisme, 
reprenant la guerre à son tour, au moyen du gouverne- 
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ment dont il s’est rendu maître, établisse sa prépondé- 
j’ance exclusive. Cette époque est le point de séparation 
de l’antiquité et des temps modernes. Là s’élaborent les 
matériaux de notre civilisation : les croyances, l’esprit, 
le droit, les habitudes, en un mot, les idées et les for- 
mules qui constituent la vie actuelle des peuples. 

C’est en Gaule que s’accomplit ce grand travail, dont 
les résultats immédiats devaient appartenir au monde 
romain,- les résultats lointains à l’humanité. C’est en 
Gaule que le principe de la liberté religieuse est pro- 
clamé par Constance Chlore, que le christianisme con- 
quiert son existence légale sous le labarum de Constan- 
tin, que s’opère ensuite, autour de Julien, une réaction 
païenne, amenée par l’esprit intolérant de Constance, 
et que revient, sous Valentinien, le règne de la liberté 
religieuse; c’est de là, enfin, que part la dernière protes- 
tation armée du paganisme, qui vient expirer tout san- 
glant devant la fortune de Théodose. La Gaule est un 
double théâtre d’action et de réaction : divisée elle- 
même, elle sert tour à tour les deux partis; et, d’un côté 
comme de l’autre, elle n’est pas seulement le bras qui 
combat, mais presque toujours la tête qui dirige. 
Trêves, la grande cité gauloise, représente à elle seule, 
en Occident, Alexandrie et Constantinople; elle est la 
métropole des doctrines, et celle du gouvernement. A 
l’ardeur enthousiaste des résolutions, à la vivacité des 
entreprises, aux idées organisatrices qui succèdent à la 
guerre, on reconnaît, comme à une empreinte inelTa- 
çable, le peuple qui influe le plus sur ces grands événe- 
ments. L’esprit d’initiative souffle déjà de la Gaule sur 
le monde. 

Les récits qui vont suivre nous montreront l’empire 
^romain occidental se concentrant de plus en plus dans la 
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province des Gaules. La noble el intelligente race qui 
l’habite est la dernière à soulenir le nom romain en Oc- 
cidcnl. C’est à elle que, dans le déluge de la Barbarie, la 
Providence confie le dépôt de la civilisation qui s'éleinl, 
avec le devoir de la rendre plus lard au monde. 


FIN hlJ TOM8 II ET DE l.A SECONDE PARTIE. 
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Sardiquer le lecteur Onagre introduit dans sa chambre une courtisane; 
confusion d’Onagro. — Concile d’Arles; intrigues des ariens. — Constance 
écrit au peuple de Rome une lettre diffamatoire contre le pape Libérius. 

— -\thanase est excommunié ; protestation dos évêques gaulois. — Persé- 
cutions contre les catholiques ; les évêques sont forcés do souscrire la sen- 
tence d’excommunication; les soldats forcent les églises. — Courageuse 
résistance d’Hilairo de Poitiers; ses remontrances à l’Empereur; il est 
traduit devant le concile do Béziers, condamné et banni on Phrygio. — 

Ses travaux dans son exil; ses chagrins; sa lettre à sa fille Abra pour la 
dissuader de se marier. — Intérieur d’une famille d’évôque en Gaule au 
IV» siècle. — Triste état des provinces transalpines. — Julien y est envoyé 
comme César 229 


LIVRE IX. 

• 

JDI.IEN ER GAULE. — SES VICTOIRES SUR LES BARBARES. — 

SON SÉJOOR A PARIS. — IL EST PROCLAMÉ AUGUSTE PAR 
SES SOLDATS. — SON GÉNIE. — SA HAINE CONTRE LE CHRIS- 
TIANISME. — SA MORT. — IMPUISSANCE DES RÉACTIONS 
PAÏENNES 2S9 

CHAPITRE I. 

Enfance de Julien; ses malheurs; son éducation; son caractère. — 11 em- 
lirasse secrètement le paganisme. — Constance le nomme César, et lui 
donne le gouvernement des Gaules. — Ses instructions; son rôle; on le 
traite comme un mannequin de l’Empereur. — Son arrivée à Vienne; une 
vieille Gauloise prophétise sur lui. — Sa première campagne; il débloque 
Autun, et chasse les Alamans de l’est des Gaules; il reprend Cologne et 
force les Franks à passer le Rhin. — Les Alamans l’assiègent dans la ville 
de Sens; trahison de Marcellus. — Seconde campagne de Julien. — Les 
Alamans assiègent Lyon; ils sont vaincus par Julien; Arbétion est défait 
•è Aug.st. — Coalition de sept rois alamans, sous le commandement de 
Klmodomar; bataille de Strasbourg; victoire do Julien. — Julien vient 
passer l’hiver à Paris; description de cette ville. — Vio de Julien; ses 
études; ses travaux administratifs; son amitié pour Sallustc. — Il manque 
d’ètre asphyxié par le charbon. — Ses efforts pour réprimer les abus; s.i 
lutte contre le préfet du prétoire Florentins ' 259 
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CHAPITRE II. 

Liaisons de Julien avec les néoplatoniciens. — Ses théories religieuses; scs 
théories politiques ; ses livres. — Son polythéisme secret. — Il distribue 
des cantonnements aui Franks Saliens dans la Tox.mdrio en qualité de 
fédérés. — Ses succès sur le Rhin. — Sa défaveur é la cour do Milan; 
Jalousie de Constance. — Constance veut retirer des Gaules les meilleures 
troupes du César. — Les Celtes et les Pétulants se révoltent A Paris; Julien 
assiégé dans son palais est forcé de prendre la pourpre. — Après beaucoup 
d’hésitation et de refus, il se laisse proclamer Auguste. — Sa lettre d'ex- 
plication à Constance. — L’Empereur exige qu’il se démette. — Mission de 
Léonas en Gaule; l’édit do l’Empereur est rejeté. — Nouvelle émeute des 
légions. — Mort d’Eusébie. — Le dernier lien entre Julien et Constance est 
rompu 292 


. CHAPITRE III. 

Dernière campagne do Julien sur le Rhin ; il as.sure la tranquillité de la Gaule. 

— Il dissimule ses sentiments p.aions; il assiste, dans l’église de Vienne, 
à l’oflîce de l’Épiphanie. — Lettre de Constance qui engage les rois ger- 
mains à le tuer. — Son discours .A ses sold.ats. — Enthousiasme des légions. 

— Sa clémence envers Nébridius. — Julien part .avec vingt mille hommes 

pour la Pannonie. — Sa campagne dans la vallée du Danube. — Il se rend 
maître de tout l’Occident. — Mort de Constance. — Julien à Constanti- 
nople. — Ses réformes administratives. — Il se déclare ouvertement poly- 
théiste. — Sa reconstitution de l’hellénisme ; sa conduite envers les chré- 
tiens; caractère odieux de sa persécution. — Fautes de Julien; aveuglement 
de son esprit. — Il entreprend une expédition contre les Perses; son cou- 
rage; sa mort 314 

LIVRE X. „ 

RETOUR AUX CÉSARS CHRÉTIENS. — VALENTINIEN CATHOLI- 
QUE; VALENS ARIEN. — GRANDEUR DE l’ÉCLISE GALLICANE ; 
HILAIRE DE POITIERS; MARTIN DE TOURS. — LE MONA- 
CHISME EN GAULE. — HÉRÉSIE DE PRISCILLIEN. — LUTTE 
ENTRE LE SÉNAT BT LES EMPEREURS AU SUJET DE l’AUTEL 
DELA VICTOIRE. — RÉVOLTES DE MAXIME EN BRETAGNE, 
d’eUCÈNE ET d’ARBOGASTE en gaule. — TRIOMPHE DE 

théodosb; unité catholique de l’empire 341 

CHAPITRE I. 

Principats de Jovien et de Valentinien. — Le gouvernement romain revient 
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à la tolérance religieuse. — Aventures «THilaire de Poitiers; Fiorentia 
s'attache à lui ; son apparition au concile de tiéleucio ; son vo 3 'age à Con- 
stantinople. — Gon.stanco lo renvoie en Occident; son m;inife.ste contre 
cet empereur. — Sa lutte contre V.ilentinicn. — Nouvelles incuTsfons 
des Germains en Gaule. — MalaJie de Valentinien; il s’associe son fils 
Gr.atien. — U épouse Justine. — Défauts et qualités de Valentinien; sou 
amour de la justice; .son impartialité dans les questions religieuses. — 

.Ses diverses campagnes en Alamanie. — Les Quades ravagent la Pan- 
nonie. — Valentinien va les combattre; il donne audience à leurs ambas- 
sadeurs. — Il meurt dans un accès de patriotique colère 1141 

CHAPITRE II. 

¥ 

Principal de Gratien en Gaule. — Les légions proclament Valontien II en 
Illjrie. — Lutte de Sévéra Marina et de Justine; Gratien s’appuie sur 
les catholiques, Valentinien sur les ariens. — Ambroise et Martin dominent* 
le gouvernement do l’Occident. — Quel était Martin; son éducation; il 
sert en Gaule; il quitte lo métier des armes et va trouver Hilaire; ses 
aventures; il fonde en Gaule le monastère de Ligugé. — Lo peuple de 
Tours l’appelle à l’épiscopat. — Il entreprend la destruction des temples 
païens; ses expéditions il Amboise, Cande, Langeais, Louroux, Autun, etc. 

— Gratien fait enlever du sénat la statue do la Victoire. — II refuse la 
robe de grand pontife des dieux. — Mot d’un sénateur à ce sujet. — 
Maxime prochamé empereur an Bretagne. — II envahit la Gaule avec une 
puissante armée. — Des Bretons s’établissent dans l’Armorique. — Les 
Gaulois se déclarent pour Maxime. — Mort de Gratien 3T3 

! 

CHAPITRE III. 

Les catholiques se rattachent à Maxime. — Les Priscillianistes sont condamnés 
H mort; Martin demande leur grâce; beau caractère de cet évêque; ses 
dernières actions et sa fin. — Maxime s’empare de l’Italie ; sa politique 
vis-à-vis du sénat et des partis religieux. — Théodose lui déclare la guerre, 
à la sollicitation de Galla, sa seconde femme. — Maximo assiégé dans 
Aquilée est pris et tué. — Kègno de Valentinien II en Gaule. — Députa- 
tion pour le rétablissement de Tautel de la Victoire. — Le comte Arbogaste 
.se fait lui-même maître des milices dos Gaules. — Valentinien tiraillé 
entre ses deux tuteurs Ambroise et Arbogasto. — Valentien veut se déli- 
vrer d’Arbogaste; celui-ci le fait pendre à un arbre. — Révolte des 
légions gauloises. — Lo rhéteur Eugène, maître des offices, est fait em- 
pereur par Arbogaste. — Dernières réactions païennes; le paganisme ger- 
main s’unit au polythéisme romain. — Lo sénat se déclare pour Eugène 
et Arbogaste. — Las défilés des Alpes ,^Juliennes sont défendus par des 
enchantements. — Bataille entre Théodose et Eugène sur les bords de la 
rivière Froide. — Théodose est vainqueur; mort d’Eugène et d'Arbogaste. 
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— Loi contre le paganisme et abolition de la liberté religieuse. - L'em- 
pire romain est chrétien et catholique 3î>.j 


CONCLUSION. 

CONSÉgUHNCES POLITIQUES 1>E LA MORT DE TIIÉODOSK. — 
STU.ICON ET RUFIN. — SÉPARATION DU MONDE ROMAIN 
EN DEUX EMPIRES DISTINCTS 42.5 

Testament de Théodose. — Partage de l'Empire entre ses deux fils. — Ru- 
fin, tuteur d'Arcadius, régent du domaine oriental. — Stllicon, tuteur 
d'Honorius, régent du domaine occidental. — Leurs inimitiés, leur lutte 
ouverte à propos de l'illyrie grecque. — Rufin envoie Alaric et les Visi- 
goths occuper cotte province. — La guerre est déclarée entre Honorius et 
Arcadius. — Stilicon dégarnit de soldats les camps du Rhin pour protéger 
l'Italie. — La séparation administrative des deux domaines oriental et 
occidental fait place à doux empires distincts dij 


.PAHIS. — J, CLAYE, IMPRIMEUR, RUE S A I N I- D BN O I T, 7. 
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